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REVUE 


DE  LA  MUSIQUE 


RELIGIEUSE,  POPULAIRE  ET  CLASSIQUE. 


En  publiant  Tannée  dernière  une  brochure  sur  l'État  et 
l'avenir  du  chant  ecclésiastiqt^  ^  j'annonçai  l'inlention  de 
faire  paraître  un  journal  spécialement  consacré  à  la  mu- 
sique religieuse  et  aux  questions  qui  s'y  rattachent.  Les 
nombreuses  et  importantes  adhésions  que  j'ai  reçues ,  les 
isollicitations  réitérées  de  plusieurs  membres  du  clergé ,  ar- 
tistes et  gens  du  monde ,  ne  me  permettent  plus  de  retar- 
der Texécution  de  ce  projet  ;  et  cependant ,  au  moment  de 
me  mettre  à  l'œuvre ,  considérant  ma  faiblesse  et  les  dif- 
ficultés d'une  telle  entreprise,  je  m'arrête  effrayé,  et  j'ai 
besoin  de  compter  sur  le  secours  de  la  Providence  pour 
pouvoir  remplir  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 

Ce  secours  ne  m'a  jamais  manqué.  Poussé  par  une  puis- 
sance irrésistible  dans  une  carrière  à  laquelle  je  n'étais  pas 
destiné  dès  mon  enfance ,  étonné  et  confus  des  succès  que 
j'y  ai  obtenus  et  que  ma  médiocrité  devait  rendre  im- 
possibles ,  j'ai  dû ,  à  la  vue  de  ce  que  j'ai  fait ,  et  que 
d'autres  plus  habiles  avaient  inutilement  tenté ,  reconnaître 
que  Dieu  avait  béni  mes  efforts  et  espérer  qu'il  les  bénirait 
encore. 
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Témoin  heureux  du  retour  de  quelques  esprits  versTétude 
de  la  musique  sacrée ,  objet  de  mes  constants  travaux ,  je 
viens  essayer,  sans  autre  préparation  qu'une  pratique  de 
quinze  années ,  de  parler  avec  détail ,  avec  sagesse  ,  avec 
impartialité,  de  la  musique  religieuse^  de  son  histoire,  de 
son  état,  de  son  avenir. 

Je  viens  essayer  de  ranimer  l'intérêt  de  tout  le  clergé,  des 
artistes,  des  gens  du  monde  ^  pour  le  chant  ecclésiastique, 
dont  la  décadence  n'est  plus  niée  par  personne  ;  je  viens 
essayer  de  faire  connaître  les  règles  posées  par  TËglise  elle- 
même  pour  le  chant  des  louanges  de  Dieu ,  et  d'indiquer 
les  moyens  à  prendre  pour  rétablir  dans  sa  splendeur  pas- 
sée la  musique  spéciale  du  catholicisme. 

J'ai  pensé  que  ce  recueil  serait  comme  une  tribune  où 
chacun  pourrait  exposer  le  résultat  de  ses  études,  de  ses 
méditations  sur  un  sujet  qui  intéresse  la  liturgie,  la  majesté 
du  culte ,  et  par  suite  la  gloire  de  Dieu.  J  ai  désiré  réunir 
comme  autour  d'un  même  foyer  les  amis  de  l'art  religieux 
qui,  épars  en  Europe,  n'ont  pu  jusqu'à  présent  communi- 
quer ni  s'entendre  entre  eux  pour  arrêler ,  s'il  est  possi- 
ble ,  la  ruine  imminente  du  chant  ecclésiastique.  J'ai  voulu 
enGn  amener  sur  un  terrain  neutre  les  partisans  de  la 
musique  et  ceux  du  plain-chant,  afin  de  vider  avec  les  armes 
de  la  discussion  une  querelle  qui  dure  depuis  trois  siècles. 
Il  semble  qu'un  tel  travail  ne  puisse  être  convenablement 
dirigé  par  un  laïque  :  aussi  mon  plus  grand  désir  est-il  de 
voir  des  membres  du  clergé  prendre  part  à  cette  œuvre, 
redresser  les  erreurs  que  je  pourrai  commettre,  éclairer 
les  discussions ,  enfin  apporter  dans  ce  livre  l'esprit  ecclé- 
siastique qui  devra  y  régner  toujours. 

Cette  publication  ne  ressemblera  par  aucun  côté  aux  jour- 
naux spéciaux  de  musique  qui  existent  déjà.  Nous  ne  don- 
nerons à  nos  abonnés  ni  primes,  ni  concerts,  ni  musique 
pour  rien,  ainsi  qu'il  est  d'usage  aujourd'hui.  Nous  n'ad- 
mettrons aucune  réclame  ou  annonce  payante;  nous  ren- 
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cirons  compte  de  tous  les  ouvrages  qui  nous  paraîtront 
dignes  d'attention  ;  aucun  motif  ne  nous  fera  insérer  des 
éloges  ou  des  critiques  qui  ne  soient  pas  Texpression  con- 
sciencieuse de  notre  opinion.  En  un  mot ,  nous  n'appar- 
tiendrons à  aucune  coterie,  nous  ne  défendrons  aucun 
intérêt  privé ,  ne  connaissant  qu'un  grand  et  immense  inté- 
rêt, celui  d'opérer  en  France  la  restauration  du  chant  reli- 
gieux. Et  à  ce  propos,  je  veux  m'expliquer  nettement  sur 
une  pensée  qui  pourra  venir  à  Tesprit  de  quelques  per- 
sonnes.  • 

J'ai  contribué  puissamment  par  mes  recommandations  et 
mes  démarches  à  la  prospérité  d'un  établissement  spécial 
pour  la  construction  des  orgues.  On  pourra  dire  et  croire  que 
ce  journal  a  pour  but  le  succès  de  la  fabrique  d'orgues  ;  il 
n'en  est  rien.  En  créant  la  Revue  de  musique  religieuse ,  popu- 
laire et  classique  y  ]e  poursuis  logiquement  la  série  de  mes 
travaux ,  je  continue  ToRuvre  de  toute  ma  vie.  Je  parlerai 
des  orgues  et  des  facteurs  quand  je  le  jugerai  convenable. 
J'en  parlerai  avec  impartialité  et  contre  mes  propres  inté- 
rêts, si  ma  conscience  me  le  dit.  En  tout  cas,  ce  recueil 
s'adresse  à  ceux  qui  voudront  bien  avoir  confiance  en  ma 
probité  et  en  mon  jugement.  Ceux  qui  auraient  de  moi  une 
idée  défavorable  peuvent  s'abstenir  de  lire  ce  que  j'écris. 
Après  ce  [déambule  nécessaire  pour  expliquer  le  but  de 
cette  Revue  et  ma  situation  personnelle ,  je  dois  tracer  le 
plan  que  nous  avons  adopté ,  dresser  l'inventaire  des  ma- 
tières que  nous  traiterons,  enfin  faire  connaître  le  pro* 
gramme  que  nous  nous  imposons  et  que  nous  suivrons 
fidèlement. 


La  religion  est  la  mère  des  arts.  C'est  dans  son  sein  que  germent 
les  sentiments  élevés,  Tidée  du  vrai  et  du  beau,  rintelligence 
poétique;  cest  à  son  ombre  protectrice  qu*ont  toujours  grandi 
les  œuvres  du  génie  ;  c'est  seulement  à  ses  enfants  qu'elle  distri- 
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bue  des  récompenses  d*iin  prix  inestimable,  une  gloire  qui  ne 
péril  pas. 

Si  on  raye  du  catalogue  des  grandes  choses  entreprises  et  con- 
sommées par  les  hommes ,  celles  qui  n*ont  pas  été  inspirées  et 
soutenues  par  la  religion,  que  reste  til?  Si  on  efface  derhistoire 
de  Tart  les  noms  illustres  des  maîtres  qui  ont  consacré  àla  religion 
leur  talent  et  leur  génie,  que  resle-t-il? 

Aussi  quand  les  arts  abandonnent  la  religion,  ils  commencent 
à  entrer  dans  une  phase  de  décadence  après  laquelle  ils  cessent 
d'exister» 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'appuyer  sur  des  témoignages  histo- 
riques de  telles  assertions;  beaucoup  de  nos  lecteurs  en  recon- 
naîtront la  justesse,  et  les  autres  trouveront  plus  tard  dans  ce 
recueil  les  preuves  qui  leur  manquent  aujourd'hui*  Mais  il  nous 
suffit  de  commencer  cette  publication  par  notre  profession  de 
foi. 

Nous  croyons  que  l'art  musical  s'affaiblit  progressivement  en 
France,  sous  tous  les*  rapports,  parce  qu'il  a  cessé  d'exister  à 
l'église.  Nous  croyons  que  la  restauration  du  chant  ecclésiastique 
peut  seule  rendre  la  vie  à  toutes  les  branches  de  la  musique. 
Nous  croyons  enfin  que  le  motment  est  venu  de  tenter  cette  res- 
tauration, et  nous  venons  la  proposer  et  la  défendre. 

Le  titre  que  nous  avons  choisi  indique  et  le  cadre  que  nous 
avons  tracé  et  l'ordre  dans  lequel  nous  procéderons. 

Nous  parlerons  de  la  musique  religieuse^  de  la  musique  popu- 
laire ^  de  la  musique  classique. 

La  musique  religieuse^  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la 
source  des  deux  autres  branches  de  l'art,  et  les  renferme  en  elle- 
même  :  aussi  le  caractère  des  chefs-d'œuvre  enfantés  par  l'es- 
prit religieux  est-il  toujours  d'être  populaire  et  classique. 

La  musique  religieuse  comprend  d'abord  le  plain-chant,  genre 
spécial  de  musique  basé  exclusivement  sur  la  mélodie,  dérivant 
du  système  musical  des  peuples  anciens,  différant  essentielle- 
ment de  la  musique  moderne,  aujourd'hui  défiguré  par  une 
exécution  détestable  et  méprisé  parce  qu'on  n'en  comprend  plus 
les  beautés. 

Nous  étudieroas  l'histoire  du  plain-chant;  nous  rechercherons 
les  traditions  perdues  de  son  exécution;  nous  déchiffrerons  do 
vieux  manuscrits  pour  comparer  leurs  versions  avec  celits  qui 
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sout  adoptées  de  nos  jours;  nous  Hissemblerons  les  opinion^ ,  left 
écrits  des  saints ,  des  pères  de  Tégli^e,  les  décrets  des  conciles , 
les  bulles  des.  papes,  sur  celle  parlie  de  la  science  liturgique. 
Nous  examinerons  les  diverses  niélhodes  ;  nous  redresserons  tes. 
erreurs  qu'elles  conliennent;  nous  indiquerons  les  défauts  ac- 
tuels de  renseignement  du  chant  dans  les  séminaires  ;  nous  pro* 
poserons  les  amélioralions  qu^on  doit  y  introduire.  Nous  ferons 
comparaître  au  tribunal  d'une  crilique  sage  et  modérée  les 
livres  de  chants  des  diverses  liturgies  françaises,  et  nous  indi- 
querons les  fautes  qui  s'y  trouvent.  Nous  mettrons  ces  chanti$ 
modernes  en  regard  des  chants  de  l'office  romain,  et  nous  dirons 
en  quoi  ils  diffèrent  les  uns  des  autres.  Nous  parlerons  enfin  de 
l'application  du  plain-chant  à  l'orgue,  et  de  la  manière  de  l'ac- 
compagner. 

Le  plain-chant  est  le  genre  de  musique  le  plus  populaire  et  le 
plus  classique.  Celle  assertion,  qui  parait  un  paradoxe,  est  facile 
à  justifier. 

En  effet,  qu'appellera-t-on  musique  populaire,  si  ce  ne  sont 
ces  mélodies  chantées  par  tous  les  peuples  chrétiens,  et  dont 
plusieurs  même,  venues  des  Hébreux,  des  Grecs,  ou  des  Latins, 
sont  encore  aujourd'hui  répétées  en  chœuf  par  des  millions 
d'hommes  dans  les  deux  hémisphères?—  Ce  que  la  musique  nio-» 
derne  a  créé  de  plus  populaire ,  c'est  la  Marseillaise.  —  Quelle 
popularité  auprès  de  celle  d'une  hymne  de  l'église  catholique! 

Que  nommera-ton  musique  classique ,  si  ce  ne  sont  ces  belles 
compositions  que  les  siècles  se  sont  transmises  de  main  en 
main,  et  qui  n'ont  pas  cessé  un  instant  d'être  admirées  par  les 
vrais  connaisseurs?  Voici  treize  cents  ans  que  le  TeDeum  laudamus 
existe  ;  est-ce  pour  cela  un  chant  suranné,  et  la  musique  moderne 
a-t-elie  inventé  quelque  chose  de  plus  grand ,  d'un  effet  plus 
imposant,  d'une  perfection  plus  achevée? 

Le  Dies  tr«,  les  proses  du  xiii*  siècle,  les  hymnes  de  saint 
Thomas  d  Aquin,  Toffice  de  la  semaine  sainte  et  celui  des  morts, 
sont,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  pièces  de  plain-chant,  des 
chefs-d'œuvre  mélodiques  par  rapport  au  système  auquel  ils 
appartiennent. 

Mais,  je  m'empresse  de  Tavouer,  toute  comparaison  entre  la 
musique  moderne  et  le  plain-chant  est  réellement  impossible. 
Ce  sont  deux  arts  distinets,  et  nous  aurons  plus  d'une  occasion. 
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dans  le  cours  de  ce  recueil  de  bien  définir  en  quoi  ils  diffèrent  ; 
ce  qu'il  importe  de  consialer,  et  ce  que  nous  prouverons  ample- 
mant  plus  tard,  c'est  que  le  plain-cbant  ne  le  cède  en  rien  à  la 
musique  moderne ,  que  celle-ci  a  été  impuissante  à  produire  une 
œuvre  réellement  religieuse ,  populaire  et  classique,  que  les 
systèmes  sur  lesquels  elle  se  base  sont  encore  de  nos  jours 
livrés  à  la  discussion  des  savants,  tandis  que  le  plain-chant  est 
un  art  immuable,  impérissable,  comme  la  religion  qui  Ta  inspiré. 
Pendant  la  retraite  que  le  P.  Ravignan  prêche  chaque  année  à 
Notre-Dame  de  Paris,  on  entonne  chaque  soir  le  Stahat  que  ré- 
pètent fous  les  assistants,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille, 
Cest  en  écoutant  ce  chœur  immense  qu'on  peut  comprendre 
la  puissance  et  la  popularité  du  plain-cbant,  et  c'est  alors  que 
se  présentent  à  l'esprit  ces  grandes  paroles  de  saint  Ambroise 
que  je  ne  saurais  traduire  :  Benediclio  populi  est,  Dei  laus, 
plausus  omnium,  sermo  universorum,  vox  ecclesiœ,  fidei  ca* 
nora  confessio,  liber tatis  lœtitia,  clamor  jucunditalis ,  lœtitiœ 
resultatio.  Cantaiur  ab  imper atoribus ,  jttbilaiur  a  popuîis,  dissi* 
dentés  copulat,  discordes  sociat,  offensos  réconciliât.  Un  tel  art 
est-il  destiné  à  disparaître  de  la  société  catholique  à  qui  Dieu 
en  a  confié  le  dépôt?  Nous  ne  le  croyons  pas ,  et  nous  espérons 
que  le  moment  approche  où  il  sera  rétabli  dans  son  antique  ma- 
gnificence. Tous  nos  efforts,  tous  nos  travaux,  toutes  nos  études 
tendront  vers  cette  restauration  de  la  première,  de  la  plus  im* 
portante  partie  de  la  musique  religieuse. 

Cependant,  nous  ne  voulons  pas  être  exclusifs  ni  injustes;  si 
nous  proclamons  la  majesté  des  mélodies  grégoriennes,  si  nous 
croyons  que  le  plain-chant  convient  mieux  à  rassemblée  des  fi- 
dèles, à  l'esprit  de  l'église,  que  la  musique  moderne,  nous  ne 
cherclious  pas  pour  cela  à  repousser  du  sanctuaire  les  chefs- 
d'œuvre  que  le  génie  de  l'harmonie  a  créés  depuis  trois  siècles. 
De  Palestrina  à  Cherubini ,  de  grands^  maîtres  ont  brillé  dans  le 
monde;  leurs  compositions  seront  de  notre  part  l'objet  d'un  exa- 
men sérieux,  d'une  analyse  complète.  Nous  nous  trouverons  en 
présence  de  deux  écoles  :  Técole  protestante  >  dont  Bach  et  Hien- 
del  senties  piliers;  l'école  catholique,  dont  Palestrina  etB.  Mar- 
cello sont  les  modèles.  Nous  rechercherons  le  degré  d'influence 
que  le  protestantisme  a  exercé  sur  l'art  en  général,  et  nous  ver- 
rons où  il  a  conduit,  sous  ce  rapport,  l'Aliemagne  moderne.  Nous 
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étudierons  encore  le  caraclère  qui  convient  à  la  musique  relî- 
giease,  conçue  d*après  les  lois  de  Tharmonie  moderne.  Doil^n 
ap)i^orter  dans  ce  genre  de  composition  Texpression  propre  à  la 
musique  dramatique?  Doit-on  chanter  les  louanges  de  Dieu  sur 
le  même  ton  qu*on  emploie  pour  les  passions  humaines?  Doit- 
ou,  pour  séduire  ou  toucher  la  foule,  lui  faire  enl^endre  les  chants 
qui  i attirent  comme  un  aimant  dans  les  lieux  profanes?  Toutes 
ces  questions  sont  à  Tordre  du  jour;  elles  sont  même  résolues 
aflirmalivement  dans  la  pratique  de  plusieurs  églises  de  Paris  et 
de  province.  Des  ecclésiastiques  respectables  et  des  prélats  ont 
pris  parti  pour  la  musique  mondaine  contre  la  musique  catho- 
lique. Nous  irons  frapper  à  leur  porte ,  leur  demander  un  instant 
d'attention,  et  nous  ne  désespérons  pas  de  leur  montrer  les 
dangers  de  la  voie  dans  laquelle  ils  se  sont  engagés. 

EnGn,  la  musique  religieuse  comprend  l'orgue.  C'est  le  roi  de 
la  musique  in<;trumcntaie,  l'orchestre  sacré,  l'instrument  par  ex- 
cellence. Il  se  propage  aujourd'hui  avec  une  rapidité  qui  tient  du 
prodige;  dans  quelques  années,  on  comptera  en  France  les  vil- 
lages qui  n'auront  pas  un  orgue  dans  leur  église. 

Mais  si  les  instruments  se  multiplient,  les  organistes  sont 
rares  ;  il  n'y  a  dans  tonte  la  France  que  deux  écoles  d'orgue,  celle 
du  Conservatoire  et  la  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Paris.  Nous 
insisterons  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  l'art,  pour  la  religion, 
pour  l'avenir  des  enfants  élevés  dans  les  maîtrises  à  ce  qu'on  y 
étudiât  sérieusement  la  science  de  l'orgue.  Nous  indiquerons  les 
moyens  d'organiser  cet  enseignement:  nous  dirons  en  quoi  il 
consiste. 

Nous  nous  occuperons  avec  lin  soin  tout  spécial  des  organistes 
français ,  de  ceux  qui  occupent  les  premiers  postes  en  ce  genre, 
comme  de  ceux  qui  vivent  ignorés  dans  les  villes  de  province  ; 
nous  examinerons  les  travaux  et  le  mérite  des  uns  et  des  autres, 
rendant  à  chacun  suivant  ses  œuvres,  poursuivant  le  mauvais 
goût,  honorant  le  mérite,  et  distribuant  avec  une  impartiale  jus- 
lice  l'éloge  et  le  blâme;  mais  nous  ne  laisserons  pas  régner  plus 
longtemps  sans  le  flétrir  le  style  exécrable  adopté  par  quelques 
artistes  qui  ont  fait  de  nos  orgues  majestueuses  une  succursale 
de  l'orchestre  Musard. 

Nous  devrons  encore  parler  avec  détail  de  la  construction  des 
orgues ,  qui  a  fait  en  France  de  si  étonnants  progrès  dans  ces  der- 
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nières années.  Nous  fixerons  les  idées  du  clergé  sur  le  mériie  des 
divers  facteurs  ;  nous  signalerons  tous  les  travaux  importants 
qui  s'exécuteront;  nous  donnerons  les  moyens  d'en  vérifier  la 
qualité;  enfin  nous  dirons  ce  qu'il  faut  exactement  penser  de  tout 
le  bruit  que  font  dans  les  journaux  les  harmonium,  melodium^ 
orchesirion,  etc. ,  etc.,  qui  sous  des  noms  différents  représentent 
à  peu  près  le  même  instrument. 

Tel  est  Taperçu  succinct  des  matières  que  nous  traiterons  à 
propos  de  la  musique  religieuse  ;  mais  notre  cadre  embrasse  en 
outre  la  musique  populaire  et  classique. 

La  musique  populaire  existait  dans  les  temps  antiques ,  et  était 
même,  au  rapport  des  auteurs  les  plus  dignes  de  foi,  une  des 
conditions  de  la  civilisation  des  peuples  paient.  Les  actions  des 
dieux ,  les  exploits  des  héros,  les  lois  divines  et  humaines,  les 
maximes  des  sages,  les  exhortations  à^la  vertu  étaient  écrits  en 
vers  et  chantés  au  son  des  instruments.  Âristole,  Platon,  Polybe, 
Athénée ,  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  s'accordent  pour 
vanter  la  puissance  de  cette  musique  et  son  influence  sur  les 
mœurs;  la  civilisation  moderne  ne  possède  rien  de  semblable,  et 
la  musique  populaire  lui  est  inconnue.  Quelques  mélodies  grégo* 
riennes ,  chantées  dans  tous  les  temples  calholiques ,  pourraient 
donner  une  idée  assez  exacte  de  celle  musique  des  anciens  et  de 
ses  effets,  si  elles  étaient  exécutées  par  des  voix  innombrables  el 
disciplinées.  L'Allemagne  a  essayé  de  créer  une  musique  popu- 
laire ;  elle  est  parvenue  à  d'assez  beaux  résultats,  les  seuls  peut- 
être  qu'on  puisse  obtenir  avec  les  obstacles  que  présentent  la 
science  musicale  actuelle. 

Nous  aurons  à  étudier  avec  soin  les  causes  de  l'existence  dé  la 
musique  populaire  chez  les  anciens,  k  rechercher  comment  s'est 
établie  la  supériorité  de  rAlleraagne  sur  les  autres  nations  mo- 
dernes ,  à  indiquer  comment  on  pourrait  créer  en  France  celte 
musique  populaire*  C'est  là  un  grand  et  vaste  sujet  ;  il  n'intéresse 
plus  seulement  les  catholiques  comme  la  musique  religieuse, 
mais  tous  les  citoyens.  S'il  est  prouvé  par  le  témoignage  de  l'his- 
toire, l'autorité  de  l'expérience,  l'avis  de  tous  les  moralistes, 
l'opinion  de  tous  les  physiologistes ,  que  la  musique  adoucit  les 
mœurs,  calme  les  passions,  élève  l'âme,  développe  Tintelligence; 
s'il  est  vrai  qu'elle  est  un  remède  contre  l'oisiveté ,  une  consola- 
tion dans  les  souffrances ,  un  frein  à  la  colère  ;  qu'elle  chasse  les 
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soucis  et  procure  les  plus  pures  jouissances  que  le  cœur  puisse 
goâter;  u*esl-ce  pas  un  devoir  pour  tout  homme  désireux  du 
bonheur  de  ses  semblables»  de  ramélioration  des  mœurs,  de  la 
gloire  de  son  pays,  de  chercher  avec  nous  les  moyens  de  fonder 
en  France  cette  musique  populaire,  dont  les  bienfaits  seraient  si 
grands  ? 

Ce  sera t  nous  en  convenons,  une  entreprise  difficile;  pour 
qu*elle  pâi  réussir,  il  faudrait  que  les  gouvernements  la  prissent 
à  eoear»  qu*au  lieu  de  donner  des  sommes  énormes  à  gaspiller 
aux  théâtres  musicaux ,  tu  lieu  de  payer  au  poids  de  Tor  chaque 
note  qui  s*échappe  du  gosier  d'un  chanteur  en  renom ,  ils  son- 
geassent tout  simplement  à  faire  une  loi  qui  prescrivit  t'enseigne- 
aient  de  la  musique  dans  l'éducation  primaire;  que  dis-je?  cette 
loi  existe ,  il  suCârait  d'en  exiger  et  d'en  régler  l'application  ;  c'est 
à  quoi  personne  ne  pense.  Nous  irons  réveiller  sur  leurs  chaises 
curulesttos  conseillers  municipaux,  maires,  préfets,  directeurs 
d'écoles  normales  et  tous  autres  administrateurs  insouciants  et 
négligents;  nous  signalerons  leur  incurie  et  leur  ignorance;  nous 
les  appellerons  par  leur  nom  et  tout  haut,  afin  qu'on  l'entende 
au  loin. 

Nous  péaétrerons  hardiment  dans  ces  (énébreuit  labyrinthes 
dont  il  faut  suivre  les  détourfi  avant  de  parvenir  au  cabinet  d'un 
ministre.  C'est  là  que  se  distribuent  les  encouragements,  les 
secoujrs  que  les  Chambres  votent  et  que  le  gouvernement  doit 
aux  beaux-arts ,  et  nous  demanderons  compte  denier  à  denier 
de  l'argent  de  la  France  employé  trop  souvent  à  payer  des  entre - 
chats I  au  lieu  de  servir  à  populariser  la  musique,  à  honorer  le 
vrai  mérite. 

Ah  I  si  quelqu'un  avait  l'esprit  assez  subtil,  le  style  assez  délié, 
pour  prouver  qu'il  y  aurait  un  intérêt  électoral ,  comme  on  dit , 
a  populariser  h  musique  en  France ,  ee  serait  une  révolution  vite 
accomplie  ;  rien  ne  coûterait,  et  le  budget  s'enflerait  tant  qu'il  le 
faudrait  poua*  une  teUe  œuvre.  Biais  il  s'agit  simplement  de 
morale,  de  religion,  du  soulagetnent  du  pauvre,  de  l'élévation 
des  sentiments .  de  la  grandeur  de  l'intelligence  ;  taisez-vous  ;  il 
n'y  a  fi9S  un  sou  à  dépenser  pour  de  telles  choses  ;  il  n'en  sera 
questioa  ni  dans  les  officines  des  ministres,  ni  dans  leurs  anti- 
cliamhre».  Cependastit,  nous  qui  sommes  indépendants  et  libres , 
aous  xéyél&r^uu  obstinément  les  scandales  que  nous  connais^ 
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8uHs;  nous  signalerons  les  fails  nouveaux  qui  se  produiront  ;  nous 
ferons  lout  cela  dans  rintérêl  de  la  musique  populaire,  et,  par 
conséquent,  dans  Tinlérét  de  la  civilisation. 

Enfin ,  nous  parlerons  de  la  musique  classique  pour  l'analyser 
et  la  définir. 

Voici  trois  cents  ans  que  la  musique  moderne  existe  ;  elle  a 
produit  des  compositions  qui  ont  été  sublimes  dans  un  siècle, 
ridicules  dans  Tautre.  On  aurait  presque^  il  y  a  cent  ans,  élevé 
un  autel  à  Rameau;  qu*est-ce  qui  connaît  Rameau?  Roland  de 
Lassus  était  le  prince  des  musiciens  de  son  temps;  a-t-on  ja- 
mais ouï  parler  de  nos  jours  de  Roland  de  Lassus?  Basse  a  fait 
dans  le  siècle  dernier  cent  opéras ,  presque  tous  applaudis;  qu'on 
essaie  d'en  représenter  un  aujourd'hui  !  Cependant  malgré  cette 
regrettable  mobilité  du  goût  en  musique ,  il  est  impossible  que 
cet  art  n'ait  pas,  comme  tous  les  autres,  des  règles  fixes  ;  les  prin* 
cipcs  du  beau  sont  éternels ,  il  faut  seulement  les  trouver  et  les 
définir;  c'est  encore  nnc  lâche  que  nous  nous  appliquerons  à 
remplir  dans  ce  recueil  ;  nous  comparerons  entre  elles  les  diverses 
écoles  belge,  italienne,  allemande  et  française;  nous  parlerons 
des  chefs-d'œuvre  qui,  pour  être  enfouis  dans  quelques  biblio- 
Ihèques ,  n*en  sont  pas  moins  dignes  d'intérêt  et  d'étude  ;  nous 
raconterons  la  vie  des  plus  illustres  maîtres  ;  nous  ferons  des 
recherches  bibliographiques  sur  leurs  ouvrages  devenus  rares  ; 
nous  raconterons  les  anecdotes  de  leur  vie,  les  saillies  de  leur 
esprit. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  que  nous  venons  envisager  Fart 
d'une  manière  toute  nouvelle.  Nous  venons  proposer  de  restaurer 
la  musique  religieuse,  de  créer  la  musique  populaire,  de  définir 
la  musique  classique.  Assurément ,  nos  propres  forces  et  nos 
connaissances  ne  sauraient  suffire  à  de  pareils  travaux  ;  mais 
déjà  nos  lecteurs  pourront  voir  dans  ce  premier  numéro  qu'il 
nous  est  venu  des  secours  importants.  M.  Fétis  veut  bien  nous 
honorer  de  son  concours,  et  cet  illustre  savant,  auquel  la  musique 
doit  tant,  se  chargera  d'éclairer  beaucoup  de  points  obscurs 
d'histoire  et  de  théorie.  C'est  M.  Fétis  qui  a  fondé  en  France 
la  critique  musicale,  et  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  sous,  ce 
rapport  sont  inappréciables  :  aussi  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume 
a-t-il  le  privilège  d'exciter  au  plus  haut  point  l'attention,  défaire 
naître  quelquefois  une  polémique  utile,  et,  en  tous  cas,  d'être  lu 
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avec  un  vif  inlérêt.  Nous  pouvons  aussi  nommer^  cotume  mi  cqV 
laborateur  dévoué,  plein  de  zèle  et  de  science,  M.  Slepheo  More- 
lot ,  archiviste  paléographe ,  dont  les  études  spéciales,  les  vues 
excellentes,  le  jugement  exercé,  assureront  à  cette  Retoedes  tra- 
vaux très  intéressants.  M.  Laurens,  de  Montpellier,  artiste,  ar- 
chéologue, savant,  homme  universel  qui,  comme  Pic  de  la  Miran- 
dole,  sait  tout  et  encore  autre  chose,  nous  donnera  le  fruit  de  ses 
recherches,  le  récit  de  ses  voyages,  Texpression  de  son  enthou- 
siasme ou  de  ses  découragements. 

Nous  ne  saurions  nommer  tous  nos  collaborateurs,  car  nous  ne 
les  connaissons  pas  tous.  Comme  nous  Tavons  dit  en  commen- 
çant ,  nous  avons  élevé  une  tribune  ;  nous  invitons  les  vrais  amis 
de  la  musique  à  y  monter  pour  dire  ce  qu'ils  savent,  ce  qu'ils 
croient,  ce  qu'ils  proposent  et  ce  qu'ils  espèrent. 

Nous  ne  suivrons ,  on  en  concevra  facilement  le  motif ,  aucun 
ordre  précis  dans  les  matières  que  nous  traiterons  ;  mais  à  la  fin 
de  chaque  année,  nous  rédigerons  un  résumé  analytique  des  ar- 
ticles contenus  dans  celte  Revue,  aiin  de  permettre  au  lecleur 
d'embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Dans  la  plupart  des  numéros  de  ce  recueil ,  on  trouvera  une 
revue  critique  consacrée  à  faire  connaître,  à  iipprécier  les  publi- 
cations nouvelles  qui  se  rapporteront  à  notre  sujet.  Nous  aurons 
soin  d'annoncer  les  inventions  remarquables,  de  louer  les  artistes 
dévoués  et  habiles,  de  poursuivre  le  charlatanisme;  nous  racon- 
terons  toutes  les  tentatives  qui  se  feront  pour  la  régénération  de 
la  musique  religieuse  ou  la  fondation  de  cours  populaires.  Des 
correspondants  judicieux  nous  enverront  toutes  ces  nouvelles, 
dont  nous  pourrons  nous-méme,  dans  le  cours  de  nos  voyages^ 
contrôler  l'exactitude. 

Maintenant,  nous  avons  dit  nos  vues  et  nos  projets;  nous 
dirons  nos  espérances. 

Nous  espérons  que,  grâce  à  nos  efforts,  à  nos  conseils,  à  nos 
études ,  il  s'opérera  sur  divers  points  de  la  France  des  améliora- 
tions notables  dans  Fcxécution  de  la  musique  religieuse.  Nous 
espérons  que  dans  tous  les  séminaires  on  étudiera  le  plain- 
chant,  non  pas  seulement  pour  en  solfier  les  notes,  mais  pour 
en  comprendre  l'esprit,  en  connaître  les  règles,  en  apprécier  les 
beautés.  Nous  espérons  que,  encouragés  par  nos  éloges,  ou  tour- 
mentés par  Eos  critiques,  les  organistes  ne  feront  plus  entendre 
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sur  leur  instrument  que  des  sons  graves  et  dévotieux.  Noos 
espérons  que  dès  maires,  des  conseils  municipaux,  4es  insti- 
tuteurs s'entendront  pour  organiser  des  cours  et  propager  Tétude 
du  chant  en  chœur. 

Nous  espérons  enfin  que  beaucoup  de  membres  du  clergé»  des 
«rtifites,  des  gens  du  monde,  ceux  qui  gouvernent  nos  cités,  ceux 
qui  dirigmt  des  paroisses,  ceux  qui  instruisent  les  enEants,  vien- 
dront à  nous  et  nous  accompagneront  dans  ce  voyage  d'étude 
et  d'exploration  que  nous  entreprenons  aujourd'hui.  Déjà  n^re 
navire  est  lesté,  la  brise  se  lèv«  et  gonfle  les  voilas;  quie  ceux 
^i  veulent  nous  suivre  se  hâtent  d«  s'embarquer  avac  nous. 

F.  Daiuoi?. 


DU    DEMI-TON 

DANS  LE  PLAIN-CHANT. 

(Pieinier  ariicle.) 


L'altération  progressive  du  chant  de  Téglise  connu  sous  le 
nom  de  chant  grégorien,  parce  que  saint  Grégoire  en  a  été  le  réfor- 
maleur,  cette  altération,  dis-je,  date  d'une  époque  fort  éloignée 
de  notre  temps.  Déjà  Réginon,  abbé  de  Prum,  la  signalait,  en 
885,  dans  son  épître  De  harmonica  institutione ,  adressée  à 
Rathbod,  évêque  de  Trêves,  et  publiée  par  Tabbé  Gerbert, 
dans  le  premier  volume  de  sa  Collection  des  écrivains  ecclésias- 
tiques sur  la  musique  (pag.  230-247).  On  y  voit  que  Réginon 
ayant  pris  chez  lui  Tantiphonaire  de  la  cathédrale  de  Trêves,  il 
en  a  rangé  les  chants  dans  un  meilleur  ordre  conforme  à  la  con- 
stitution des  tons.  Puis  il  indique  des  anomalies  dans  un  certain 
nombre  d'antiennes  où  la  forme  des  modes  n'était  pas  respectée , 
et  qui,  après  avoir  commencé  dans  un  ton,  finissaient  dans  un 
autre. 

Les  altérations  introduites  dans  le  chant  de  l'église  étaient  déjà 
si  considérables  au  commencement  du  \\*  siècle,  que  Guido 
d'Arezzo  se  crut  obligé  d'écrire  un  traité  concernant  leur  correc- 
tion, qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  (1).  Il  attribue  ces  altérations 
à  Tignorance  de  la  plupart  des  clercs  et  des  moines  (2). 

(1)  Mtillorum  considerans  errorein ,  coactus  suin  Gregoni  cantun ,  quem 
malUs  in  locis  plures  enormiter  depravarunt ,  Dei  juvamiue  veris,  suis,  fina- 
libns  sciljcet/tropis  addncere.  Correctorius  multorum  errorum,  qui  fiant  in 
eantu  gregoriano  in  muUis  locis ,  apud  Mart.  Gerberr ,  scriptor^  ecclesiast, 
de  Musica  sacra ,  t.  II ,  fol.  50. 

(2)  Sunt  etiapo  pleriqae  derki  vel  monacbi,  qui  artem  masic»  jocandis* 
simae  neque  sciunt ,  neqae  scire  volant ,  et ,  quod  gravius  est ,  scientes  refa- 
tant  et  abhorrent ,  et  quod  si  aliquis  musicus  eos  de  eantu ,  quem' vel  non  rite 

I.  JANVIER.  2 
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Mais  ce  fui  surtout  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle  que  la  belle 
simplicité  du  chant  grégorien  reçut  une  cruelle  atteinte  par  des 
additions  q)^UipIiée^  ^e  notes»  si|r  une  §eule  syllabei,  i^  Timitalion 
des  formds  0i|.c^an|  oriental,  dopt  {e  goût  avait  é|é  Faftporté  en 
Europe  par  les  croisés.  Sans  remonter  à  la  cause ,  le  savant  abbé 
Baini  a  constaté  le  fait  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pierluigi  de  Baleslrina  (1).  On  verra  plus  loin  comment 
les  formes  contournées  de  la  mélodie ,  qui  furent  les  résultats  de 
ces  additions ,  ont  donné  nai^ssanee  à  de  nombreuses  altérations 
de  la  tonalité  naturelle  du  plain-chant. 

Avant  de  parler  des  autres  causes  qui  ont  exercé  une  influence 
plus  fâcheuse  encore  sur  la  dégénération  de  cette  tonalité ,  il  est 
nécessaire  que  nous  disions  ici,  le  plus  brièvement  quil  nous 
sçfra  possible,  gue|le  ^st  sa  çonstitulioq,  renvoyant  pour  de  plus 
aniples  détails  à  ^oireM^th^de  élémentaire  de  plain-chant  (Paris, 
veuvç  Canaux,  1845),  où  nous  croyons  en  avoir  e)(pliqué  la 
Uléorie  avec  clarté  (%%  V,  VI,  VII  et  VIII), 

La  tonalité  du  plain-cbant,  renfermée  originairement  dans  les 
liiliites  d'une  octave,  est  purement  diaU>niquef  ou  simplement 
composée  des  notes  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  d,  ut^  gaqs  a^cune 
altération  de  ces  notes  naturelles. 

Dans  cette  suite  de  notes,  les  unes  sont,  comme  on  sait,  à  h 
distance  d'un  ton ,  comme  ut- ré,  ré-mi,  fa-sol,  àol-'la,  la^si} 
d'autres  ne  sont  séparées  que  par  un  demi-ton,  codainem-Zii, 
et  si 'Ut, 

Or,  d^ns  lorigipe,  on  disposa  ees  note?  çnfèpt  ordres  diffé- 
rents ,  de  cette  manière  : 

1*  Vi,  ri,  mCya,  soè,  la,  si'^. 
T  Ré,  mÇfa,  sol,  la,  sÇi^t,  rA 
3'  MiTfa,  sol,  la^yr^t^  ré,  mi. 
kr  Fa,  sol,  ha^^Tutf  ré,  mi7f^> 
6*  Sol,  Uh^sÇut,  ré,  mCJa^  «oi 
6"  La,  sÇut,  ré,  m%7fa,  sol,  la, 
T  sÇut,  ré,  miTfa ,  sol,  la,  si. 

Blaas  OjB  tableau,  la  place  des  denoii-tons  est  indiquée  par  ce 

▼el  incomposite  proférant,  compcllat,  impndenter  irati   obstrepunt,  née 
▼«n(«U  adqoiMsar*  voluat,  suamqiM  «rForem  auo  conamiae  défendant,  /M(, 
^>ïm,U»pa9»ta* 
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signe '-<*^.  On  y  voit  que,  dans  chaque  disposition  des  notes,  la  place 
de  ces  demi-tons  est  différente  des  autres.  C*est  dans  cette  diver» 
silé  que  se  trouve  Torigine  des  tons  ou  modes  du  plain-chant, 
et  cest  par  cela  même  que  ces  tons  diffèrent  de  la  tonalité  de 
la  musique  moderne,  où  les  demi^tons  sont  toujours  aux  mêmes 
places  dans  chaque  gamma,  par  rabaissement  ou  réiévalion  de 
eertaines  potes ,  et  conséquemraent  par  VaUération  de  Tordre 
diatonique,  qui  est  le  fondement  de  Tancien  chant  ecclésiastique. 

Les  tons  du  plain-chant  sont  caractérisés  par  trois  choses 
essentielles,  savoir:  1"*  par  les  limites  de  Foclave  où  la  gamme 
de  chaque  ton  est  renfern^ée;  2*  par  la  dominante  y  c'est-à-dire 
eelle  qui  s'allie  le  plus  fréquemment  aux  formes  de  la  mélodie  ; 
S^  la  finale^  o'est-à-dire  la  note  de  terminaison  du  ton. 

Bien  qu'il  semble  qu'il  ne  puisse  y  avoir  plus  de  sept  tons , 
puisqu'il  n'y  a  que  sept  échelles  diatoniques  possibles  dans  les 
notes  ut  y  ré.  mi,  fa,  solj  la,  si,  ut,  il  n'en  est  pas  ainsi ,  parce 
que  la  plupart  des  phrases  du  chant  sont  ordinairement  ren- 
fermées dans  les  limites  d'une  quinte  ou  d'une  quarte,  c'est-à- 
dire  dans  la  partie  inférieure  ou  supérieure  de  l'échelle  du  ton  ; 
car  t«iate  échelle  est  divisée  en  deux  parties,  à  savoir,  une  quinte , 
en  partant  de  la  note  grave  jusqu'à  la  cinquième  note ,  et  une 
quarte^  depuis  cette  cinquième  note  jusqu'à  l'octave  de  la  pre- 
mière<  Or,  la  quarte  et  la  quinte  de  chaque  échelle  pouvant  être 
placées  dans  une  position  supérieure  ou  inférieure ,  il  en  résulte 
que  ekaque  échelle  peut  donner  lieu  à  deux  combinaisons  tonales. 

Giiîdé&  par  oetle  considération,  les  anciens  réformateurs  du 
diant  eeelésiaslique  ont  opéré  sur  toutes  les  échelles  cette  com- 
binaison  double  de  chaque  gamme,  en  commençant  par  l'échelle 
de  ré,  ^n'tla  ont  désignée  comme  le  premier  ton.  Par  exemple. 
Itenant  dans  celle  échelle  k  quinte  ascendante  ré,  mi,  fa,  sol, 
{a,  et  y  ajoutant  la  quarte  ascendante,  la.  si,  ut^  ré,  ils  en 
foraièreiil  lepir^mi^r  ton,  dont  les  limitea  sont  ré,  ré,  et  le  point 
èe  division  h;  pui$  prenant  la  okéme  quinto  en  descendant, 
h, $ol,  far  ^9  ré,  et  y  ajoutant  la  quarte  descendaete ,  ré,  ut, 
si,  la,  ils  en  formèrent  une  autre  gamme  [la,  si,  ut,  ré,  —  ré, 
M>, /W»  tal,  la},  k  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  deuxième 
ton,  et  pour  limites  la,  la,  et  pour  point  de  division  ré.  Or, 
il  est  facile  de  cempr^CHlre  que  cette  gawaie  du  seeoiid  ton  n'est 
pas  Téchelle  de  la,  qu'on  a  vue  précédemment;  car  la  éîvision 
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naturelle  de  celle-ci  est  :  la ,  «i,  ut  y  ré^  mi;  —  mt,  fa ,  sol^  U. 
Les  limites  y  sont  bien  2a,  la;  mais  le  point  de  division  estmt, 
tandis  qu*il  est  ré  dans  la  gamme  du  deuxième  ton. 

Il  résulte  de  là  que,  faisant  la  même  opération  sur  les  sept 
échelles,  les  anciens  organisateurs  du  plain-cbant  trouvèrent 
quatorze  modes  diatoniques  dans  la  suite  des  notes  ut^  ré^  mt, 
/(Cl,  sol,  la,  si,  ut  (1).  Les  sept  gammes  qui  ont  la  quarte  au- 
dessus  de  la  quinte  furent  appelées  authentiques ,  et  celles  ou 
la  quarte  est  au-dessous  de  cette  quinte  eurent  le  nom  de  pla^ 
gales^ 

il  n*est  pas  aisé  de  déterminer  l'époque  ni  le  pays  où  cette 
première  constitution  des  modes  du  plain-chant  fut  d*abord 
abandonnée  pour  une  autre  division  réduite  aux  huit  tons  depuis 
longtemps  en  usage.  S'il  était  démontré  que  saint  Ambroise^ 
archevêque  de  Milan,  n'eût  conservé  dans  son  église  que  quatre 
modes  de  Tancien  chant  de  Téglise  d'Orient ,  à  savoir,  le  dorien 
[ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré) ,  le  phrygien  [mi,  fa,  sol^  la,  si, 
ut,  ré,  mi),  Yéolien  [fa,  sol,  la,  si,  tit,  ré,  mi,  fa),  et  le  mixo^ 
lydien  [sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol) ,  on  ne  douterait  pas  que 
saint  Grégoire-le-Grand,  à  qui  l'on  attribue  l'organisation  du 
chant  en  huit  tons,  savoir,  quatre  authentiques  et  quatre  pla* 
gaux,  n'eût  ajouté  ceux-ci  aux  quatre  modes  uniques  de  saint 
Ambroise;  mais  on  manque  de  renseignements  positifs  à  cet 
égard.  Camille  Perego,  prêtre  de  léglise  de  Milan,  de  qui  nous 
avons  un  traité  de  chant  ambroisien,  affirme  bien  qu'il  n'y  eut 
d'abord  que  quatre  modes  dans  ce  chant  (Tratt.  II,  cap.  iv, 
pag.  "23] ,  mais  il  n'en  fournit  point  de  preuve ,  et  saint  Augustin, 
qui  nous  apprend  que  le  saint  archevêque  de  Milan  y  introdui- 
sit le  chant  à  la  manière  de  l'Orient ,  paraît  vouloir  parler  de 
la  division  du  chant  en  deux  chœurs  [antiphonie) ,  plutôt  que 
de  la  tonalité  (2).  Il  reste  donc  incertain  si  saint  Augustin  a 
ajouté  les  modes  plagaux  aux  quatre  modes  primitifs,  vers  la  fin 
du  vr  siècle,  ou  s'il  réduisit  au  nombre  de  huit  les  quatorze 
modes  qui  paraissent  avoir  été  introduits  à  Rome  par  le  pape 
Damase,  en  371. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  l'usage  des  huit  tons  du 

(1)  Voyez  la  Méthode  élémentaire  du  plain-chant ,  $  VI, 

(2)  Conf.,1.  9,ç.  7. 
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plain-chant  éldit  généralement  établi  dans  le  vnr  siècle ,  car 
ou  cite  ce  passage  dans  un  fragment  du  traité  de  musique  com  • 
posé  par  Alcuin,  aumônier  de  Tempereur  Charleraagne  :  Oclo 
ionos  in  musica  consistere  musicus  scire  débet;  et  plus  loin  :  Nam 
quatuor  eorum  {tonorum)  authentici  vocantur....;  plagii  awtem 
conjuncte  dicuntur  omnes  quatuor.  Nous  voyons  aussi  dans  Tou- 
vrage  de  Réginon  de  Pruni  cité  plus  haut,  que  les  quatre  tons 
authentiques  étaient  considérés  de  son  temps  comme  naturels, 
et  les  autres  comme  artificiels. 

Ainsi  qu'on  Va  vu  ci-dessus,  les  quatre  tons  authentiques  sont 
ceux  des  deux  échelles  naturelles  de  ré,  de  mi,  de  fa,  de  sol.  Leur 
tonique,  ou  première  note  du  ton,  est  aussi  la  finale  ou  note  de 
repos.  La  dominante  ,  ou  note  fréquemment  répétée,  est  la  cin- 
quième dans  le  premier,  le  troisième  et  le  quatrième  de  ces  tons; 
dans  le  deuxième  (on  authentique,  c'est  la  sixième  note  qui  est  la 
dominante. 

De  même  que  dans  la  tonalité  des  quatorze  modes,  les  quatre 
tons  plagaux  du  plain-chant  se  formèrent  en  transportant  au-des- 
sous de  la  finale  la  quarte  qui  se  trouve  aux  notes  supérieures 
dans  tous  les  tons  authentiques. 

Dans  cette  disposition  des  notes  de  chaque  échelle ,  la  qua- 
trième note  de  chaque  ton  plagal  est  toujours  la  finale.  A  re- 
gard de  la  dominante  ,  on  la  trouve  à  la  sixième  note  dans  les 
plagaux  des  premier  et  troisième  tons  authentiques,  et  à  la  sep- 
tième, dans  les  plagaux  du  deuxième  et  du  quatrième. 

Telle  est  la  constitution  primitive  des  huit  tons  du  plain-chant, 
dont  voici  le  tableau.  On  y  remarquera  que  la  finale  y  est  indi- 
quée dans  tous  les  tons  par  la  longue  1^  ou  ^,  et  la  dominante,  par 
la  semi-brève  ♦. 

1« Ton  (authentique). .  p     |     _     j — ■     ♦     ■     *      _._|j 
2*  Ton  (plagal).  f~^-^^^^^^m     ♦     '  =^ 


3*  Ton  (authentique),  --fi     |     "^      ^      ,  -^i    ♦      *      ^^ 
4*  Ton  (plagal).  f:Z.^^,^^yJL- '     ^     '^ 
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«•  !•■  (aothenUque).    p     I     , ,     ■     *     *  jl 


^ 


0*  Tm  (plâgal). 

7«  Toïi  (aulhcnlique).  ^.  J  ,     ,     ♦     *     "     '   {| 

8-  T«i  (plagal).  f~7    ,     g     i^     ■     "     ^     ^ 

Ainsi  qu'on  le  voit,  toutes  ces  gammes  sont  purement  diato- 
niques >  comme  les  sept  échelles  primitives  des  diverses  dispo- 
sitions d*une  gamme  unique  :  aucun  signe  accidentel  d'un  demi- 
ton  étranger  à  cet  ordre  diatonique  n  y  apparaît. 

Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  mélodies  dont 
legradueletTanliphonaire  furent  composés  originairementétaient 
chantées  sans  qu'on  y  admît  jamais  d'autres  demi-tons  que  ceux 
qui  sont  inhérents  à  la  disposition  de  chaque  gamme  ;  car  nous 
voyons  dans  le  dialogue  sur  la  musique,  ou  plutôt  sur  le  plain- 
chant,  écrit  au  commencement  du  x*  siècle,  par  Odon,  abbé  de 
Gluny,  que  la  distinction  du  b  et  du  b|  avait  été  introduite  dans  le 
chant  longtemps  avant  le  temps  où  vécut  cet  écrivain  didacUque, 
pour  la  diversité  du  placement  des  demi-tons  (!).  Or,  celte  di- 
versité n'était  pas  celle  qui  résulte  de  la  nature  même  des 
gammes  et  des  différences  de  leurs  limites  ;  car  on  a  vu  parles 
tableaux  précédents  que  ces  différences  dans  le  placement  des 
demi-tons  n'y  introduisent  rien  d'étranger  à  la  constitution  dia- 
tonique des  échelles.  La  distinction  entre  le  b  et  le  l;;  n'a  donc 
rien  de  commun  avec  la  différence  du  placement  des  demi- 
tons  naturels  dans  chaque  mode;  ce  sont  des  demi -tons  accf- 
dentels  que  ces  signes  y  introduisent.  Quelles  sont  donc  les 
circonstances  qui  ont  amené  des  perturbations  de  celte  nature 
dans  la  conformation  naturelle  des  tous  du  plain-chant?  Voilà  ce 
qu'il  s'agit  d'examiner  ;  et  cette  question  a  d'autant  plus  d'impor- 
tance que  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  du  chant  ecclésiastique 
après  Odon  s'en  sont  occupés  spécialement,  et  que  beaucoup  de 
monuments  du  chant  ancien  nous  oflrent  des  exemples  d'altéra- 
tions accidentelles  de  la  tonalité  de  ce  chant. 

(1)  Dialogus  de  Musica  a  Dom.  Odone  compositus ,  ap.  Gerbènf  Script 
de  Musica  sacra  ^  t.  I,  pag.  251-264,  pasiim. 
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êdiâô  â*Ârëzzo  est  le  premier  auteur  du  moyën-àge  ^ui  nous 
ait  fait  cônhaiirel^origineclerintroduclion  dans  le  chant  du  demi- 
ton  étranger  à  la  constitution  des  tons.  «  Le  b  rond  (dii-il),  ap- 
»  pelé  mou  ou  ajouté,  parce  qu'il  est  tnoins  régulier  (que  le  fcj), 
x>  s'accorde  avec  fa,  ei  ^  été  mis  à  la  place  de  Vautre  signe, 
»  prce  que  fa  ne  s'harmonise  pas  avec  le  Iq  {si  bi  )qui  forme  avec 
i>  lui  Tintervalle  de  triton  (1).  »  l)ans  le  traité  de  musique  aï-^ 
tribué  à  saint  Bernard,  et  qui  est  certainement  du  xii*  siècle,  il     1 
est  dit  que  le  b  a  été  inventé  pour  tempérer  le  triton;  et  que  là    I 
où  cet  intervalle  donne  dfe  la  dureté  au  chant,  le  Iq  doit  être  rem-   i 
placé  furtivement  par  le  bémol;  mais  que  si  le  chant  redevienj^/ 
naturel»  ce  signe  doit  disparaître  (2)« 

Userait  trop  long  de  rapporter  toutes  les  autorités  aneiennes 
qui  prouvent  que  l'usage  général  du  denii-ton  accidentel  pour 
corriger  la  relation  de  triton  ou  de  quarte  mdjeure  entre  deiix 
notes  du  chant  ecclésiastique,  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
culés. Mais  en  quels  cas  considérait- on  cette  relation  comme 
existante  »  et  comme  exigeant  l'usage  de  ce  demi-^ton  accidentel? 
C'est  là  le  point  important  à  délerniiner,  èl  c'est  sur  ce  sujet  qrie 
bien  des  erreurs  se  sont  accréditées.  Suivant  M.  l'abbé  Baini  (H), 
le  demi-ton  accidentel  n'est  admissible  que  dans  le  cas  de  la  rela- 
tion directe  du  triton  fa  ai,  c'est-à-dire  lorsque  ces  deiix  îlbles  Se 
succèdent  immédiatement.  Il  suffit,  pour  démontrer  que  cette  opi- 
nion n'est  pas  fondée,  il  suffit  de  rapporter  la  sentence  de  Guido 
d'Arezzo,  qui  ne  veut  pas  que  le  b  et  le  i:)  soient  réunie  dans  la 
même  neume  (4),  c'est-à-dire  dans  une  même  formule  radicale  du 

(1)  b  vero  rotundum ,  quia  minus  est  regulare ,  quod  adjunctum  vel  molle 
dîcunt,  cum  F  habet  concofdiam,  et  ideo  additum  est ,  qui  F  cum  quarta  a  se 
^  tritoilb  dirterehte  tieqdibat  habere  côncbi^diatri.  (  Microlë^us  de  dieUpUna 
ëftii  mUÈie(É  ^  caip,  \lll ,  ap,  Gi^rbetii  Seript  eccksiaét  ie  UuÉità  iàerâ , 
t.  n,pag.  8). 

(2)  Inventum  est  autem  b  rotundum  ad  temperandum  tritonum  ,  qui  super- 
naluraliter  invenilur  :  ubi  enim  canlus  asperior  sonat,  b  rotundum  loco  )Si 
qttadràli ,  ad  temperandum  iritoni  duHtiam ,  furUm  interponîtur.  Sed  ubi 
cantus  ad  suam  naturam  récurrent,  statim  débet  auferri.  (Santi  Berndf'dî, 
4e  Cantu^  teu  correctiom  Antiphonarii,  éap.  8^  in  Op.  omh.  éd.  Job. 
Mabillon,  t.  II). 

(3)  Memorie  storico-critiehe  délia  vita  e  délie  opère  di  Giovanni  Pierluigi 
ia  Paièstrina ,  t.  lî^  pag.  84. 

(à)  tJtramqde  autem  b.  b|.  iii  èadem  neuma  non  jungas.  (toc.  cit.) 
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chant,  quelles  qu'en  soient  la  Tormeet  Télendue.En  réalité,  Fabbé 
Baini  n'est  pas  seulement  contredît  par  Tautorilé  de  Guido,  d'au- 
tant plus  considérable  qu'elle  se  rapproche  davantage  des  temps 
primitifs,  mais  parla  plupart  des  écrivains  modernes  qui  ont  fait 
preuve  de  connaissances  étendues  dans  la  science  du  plain-chant, 
et  même  par  de  très  anciens  antiphonaires  et  graduels  dont  je 
rapporterai  plus  loin  des  extraits.  Que  dans  le  cinquième  ton, 
avec  l'échelle  de  F  à  /",  c'est-à-dire  : 


on  ne  mette  pas,  comme  l'ont  voulu  quelques  auteurs,  et  comme 
l'ont  fait  certains  éditeurs  de  livres  de  chant,  le  bémol  à  la  clef, 
rien  de  mieux  ;  l'abbé  Baini  a  certainement  raison  dans  la  cri- 
tique qu'il  fait  à  ce  sujet;  car  il  y  a  des  neumes  du  cinquième  ton 
dans  lesquelles  le  fa  ne  se  trouve  point  en  rapport  direct  ni  in- 
direct avec  le  si,  et  dans  ce  cas,  le  bémol  ne  doit  point  appa- 
raître ,  atiu  de  conserver  autant  que  possible  aux  mélodies  leur 
tonalité  primitive.  Prenons  pour  exemple  l'antienne  du  Magni- 
ficat de  la  quatrième  férié  de  la  première  semaine  de  l'Âvent, 
que  voici  : 


^^^^^ 
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Vc    -    ni  -  et     for  -  li  -  or     me   i>osl  me ,  eu  -jus  non  snm  dig  nus 


f    ■■  J     f     bTI  V^^^^'^^^^^rti^    ,     g*-iL 


sol   -   ve  -  re       cor  -  ri  -   gi  -  am    cal    ce  -  a      meii   -  to-rurr. 

Celte  antienne  est  du  cinquième  ton:  cependant  tout  le  com- 
mencement, jusqu'aux  mots /)05^  me,  repousse  le  demi-ton  ;  mais 
bien  que  les  anciens  manuscrits  et  les  cdilious  de  rAuliphonaire, 
imprimés  à  Rome,  n'aient  pas  le  bémol  dans  ce  qui  suit,  il  est 
évident  que  le  bémol  est  nécessaire  dans  la  neume  de  cujus  non 
$um  dignus  sohere ,  ou  le  repos  sur  la  flnale  fa  ferait  sentir  la 
relation  de  triton  ,  s'il  n'était  pas  chanté  à  la  qualrième  note  du 
ton. 

Mais  il  y  a  des  pièces  de  chant  tellement  caractérisées,  que  le 
bémol  à  la  clef,  bien  que  d'un  usage  assez  moderne,  est  sans 
inconvénient;  car  les  formes  en  sont  telles,  que  la  quarte  de  fa 
y  serait  toujours  en  relation  de  triton,  soit  direcle,  soit  indi- 
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recle,  si  le  héinnl  ne  la  fiorri^çcait.  En  v<»ici  un  exemple,  (kins 
Tanlienne  du  Magnificat  de  la  troisième  férié  de  Toclave  de  la 
Penlecôle,  que  nous  avons  trouvée  dans  les  anciens  iintiphonai- 
res  manuscrits  ;  elle  est  du  sixième  ton  : 

Ra-cem  rc-Hnquo  vo-his,  paccni  me-am  do    vo  -  bis:  non  quo-mo-do 


f  ■■  ■■.      t-M-»'-*->^=a— t-*-^*— ^^*=tf 
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mun-dus     dat,   e   -   go    do   vo  -  bis.     \1-Ie  -  lii-ia. 

Si  Ton  y  fait  attention,  il  y  a  ici  deux  questions  dans  une 
seule,  à  savoir  :  !<"  de  quelle  manière  on  peut  déterminer  quand 
il  faut  chanter  les  demi-Ions  dans  les  anciens  livres  de  chant, 
manuscrits  ou  imprimés,  dans  lesquels  ils  ne  sont  pas  marqués; 
2""  s*il  est  nécessaire  de  les  indiquer  dans  les  éditions  qu'on  en 
pourra  donner  à  Taveuir.  La  suite  fera  voir  que  la  première  de 
ces  questions  se  complique  de  diverses  circonstances  qui  se 
sont  présentées  dans  la  succession  des  temps.  Mais  n'anticipons 
pas. 

Et  d'abord  remarquons  que  la  diversité  des  systèmes  dé  noia- 
lions  en  usage  concurremment,  dans  le  moyen-âge,  a  singuliè- 
rement contribué  à  jeter  de  l'obscurité  sur  ce  sujet;  car  avant 
que  les  notations  saxonne  et  lombarde,  par  exemple,  fussent 
appliquées  à  des  lignes,  ou  eussent,  en  tète  des  pièces  de  chaut, 
des  lettres  pour  déterminer  les  degrés  de  signes  toujours  figurés 
avec  plus  ou  moins  de  négligence  par  les  copistes,  il  n'y  avait 
pas  d'indication  de  demi-ton  possible,  le  b  et  le  bi étant  absolu- 
ment étrangers  à  ces  notations,  qui  ont  servi  pour  le  plus  grand 
nombre  d'antiphonaires,  de  graduels  et  de  missels  antérieure- 
ment au  xii«  siècle.  ILeu  est  de  même  de  la  notation  de  Hucbald , 
qui  s'était  répandue  dans  plusieurs  monastères  de  France  et  des 
Pays-Bas,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  notations  particu- 
lières ,  qui  n'étaient  connues  que  dans  certaines  localités.  La 
notation  par  les  lettres,  et  celle  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours,  avaient  seules  reçu  l'usage  du  bémol  et  du  bécarre;  mais 
les  copistes  des  anciens  livres  de  chant  s'en  sont  rarement  servis, 
s'en  rapportant  sans  doute  aux  règles  écrites  ou  traditionnelles 
pour  la  détermination  de  l'emploi  des  demi-tons. 

Ces  règles,  ou  négligées  par  la  suite,  ou  modifiées  par  les 
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exigeiiees  de  rh&rlilôiiie ,  cotniné  je  le  prouverai  loiU-à-riieuré, 
Ont  Ûhi  pat»  déVeîlît'  incieHàliiés  et  par  faire  iiattre  des  opinions 
diverses  concernant  Tusagè  plus  oU  liioinsi  étendu  du  dehii-tôiî. 
Déjà,  dans  la  seconde  nioîlîé  dU  ii*  siècle,  la  question  élâît  deve- 
nue assez  intéressante  pour  que  Raoul,  de  Laon ^  ait  écrit  à  ëélte 
époque  un  traité  De  semitonio  (I),  dans  lequel  il  discuté,  hiàîliëu- 
reiisement  sans  méthode  et  sans  clarté ,  certaines  circonstances 
de  remploi  de  cet  intervalle. 

Le  fait  quMI  est  important  de  constater  est  qUé  les  demi* 
tons  qui  n*étaient  pas  indiqués  dans  les  livres  de  chant  étaient 
(Considérés  tdiaimé  sôus-entendus  dè^  les  anciens  temps,  et  que 
iés  musiciens  lès  plus  instruits  ont  établi  cette  vérité  de  lîl  nia- 
liièfé  la  plus  certaine.  En  le  fendâiil  inattaquable,  nous  démon- 
trerons reri*eur  dé  ceux  qui  se  persuadent  que  la  restauration 
du  plftîh-^chant  consisterait  à  rexécuter  tel  qu'on  le  troiive  datîs 
ies  ândenâ  ùntiphonaires  et  graduels;  nous  nous  proposons  de 
i^èfiiler  ensuite  telle  de  beaucoup  de  chantres  qui  ttiultipliènt  lès 
demi-tons  sans  raison  et  sans  nécessité. 

Les  anciens  auteurs  de  traités  de  plain-chant  parlent  tous  du 
ffetttplttcehient  du  ton  écrit  dans  le  chant  par  le  deHil^torii  qui 
étôil  Supposé  cômine  indiqué  drttts  les  dhcotlslaUées  ofl  il  était 
réddntili  nécessdlre  :  ils  (ippéllcnt  celte  supposition  mUsica  fielà. 
On  Voit  que  cette  ejtpressiori  s'était  conservée  depuis  le  xiv*  slèfele 
jusqu'à  là  fin  du  xvll*;  car  dans  lé  livre  intitulé  Ld  »ciènce  et  la 
pf-àtiqUê  du  plàin-chafit,  attribué  aU  P.  Jumillàfc,  oh  lit  Ce 
pslsségè  (Part.  II,  c.  j(iv,  pag.  108)  :  a  II  arrive  aussi  que  ces 
»  deux  mcsnâes  sîgtteà  de  b  môl  et  de  t;  crtrr^  sont  quelquefois 
i^  sdus-entendusj  bien  qu'ils  ne  soient  pas  exprimez;  ce  qui 

(i)  Lé  manadcfh  âe  te  traité  existait  autrefois  ^u  cetlvènt  dé  Saint-ViCfcir, 
à  Paris  ^  sous  le  numéro  758  ;  il  se  tronve  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  royale 
de  cette  viile ,  sous  le  numéro  534  du  supplément  laUn.  Les  auteurs  de  This- 
toire  littéraire  de  la  France  disent  (t.  VII,  pag.  143)  que  l'ouvrage  de  Ràoui , 
de  Laon,  ainM  que  celui  de  Theotger,  évêque'de  Metz,  traite  du  demi-ton, 
fUi  éii  eôfhmè  l'âmé  du  chdîit,  et  $n  forrrie  Us  âifféreficéà  suiMnî  ia  Htuâ- 
IfOfi.  Ge  passage  duiine  lien  à  deux  remarqués  (iurléAses  :  Ift  ptéftiière,  que 
le  traité  de  musique  de  Tbootger  n'a  pas  le  demi-ton  pour  objet  i  l'autre ,  qde 
La  Borde  ayant  copié  ce  passage ,  une  faute  d'impression  a  fait  mettre  dans 
sôii  livre  Vaine  du  chant,  au  lieu  de  Yàme  du  chant;  et  sans  être  arrêtés  par 
le  non-sens  de  cette  phrasé ,  Gerber,  t^orkef,  Cho^Ofi  et  frai'Olle,  MM.  Lïcli- 
téatnm,  Bêckëf  él  autres  Tont  répétée. 
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»  se  reo«oiàtre  pltls  ft*éctueitiintiit  aous  leur  leltire  naturelle  B, 
»  et  beaucoup  plus  rarement  âotts  lee  autres  lellreâ,  où  queh 
»  quefois  il  eèt  nécessaire  de  les  feindre  pùur  éviter  In  tnauvûièe 
^  suite  ou  I9  dissonance  des  notée.  %  Pour  rintelligedce  de  ce  pae«- 
sage  »  comme  de  ce  Qui  va  suivre,  il  eut  nécessaire  de  se  rappeler 
que  dans  la  solniisaiiod  par  les  iuUancdSi  adoptée  depuis  le 
XI*  siècle,  la  gamme  avait  été  réduite  à  Thexacorde,  et  que  la 
septième  note  n'avait  pas  de  nom;  en  sorte  que  cette  note,  que 
nous  appelons  si,  était  appelée B  /a,  lorsqu'elle  était  représenlée 
par  le  bémol,  et  U  mt ,  oU  is|  mt ,  lorsqu'elle  Tétait  par  le  bécarre. 
De  là  vient  que  le  triton  formé  par  Jt  avec  fa  était  appelé  mi 
contre  fa.  L'horreur  qu'inspirait  cette  relation  de  notes  aux  an- 
ciens chantres  et  musiciens  avait  donné  lieu  à  cette  sentence 
qu^on  retrouve  dans  plusieurs  traités  de  musique  du  nioyen-âge  : 
rai  contre  fa  est  le  diable  en  musique  (  mi  contra  fa  est  diabolus  in 
musica).  On  voit  par  là  que  les  deux  demi-tons  de  notre  gamme 
majeure  qui  se  Irouvent  entre  mi-fa  et  si-ut,  étaient  appelés  mt- 
fa  et  mi' fa  dans  cet  ancien  système  de  solmisalion. 

Or,  si  nous  appliquons  ce  système  à  la  phrase  du  P.  Jumillac 
rapportée  plus  haut,  nous  en  aurons  le  véritable  sens,  et  nous 
verrons  que  lorsque  le  b|  était  supposé,  oy  feint,  pour  nous  servir 
de  son  expression,  sous  une  autre  note  ou  lettre  que  B,  ce  bé- 
carre devenait  ce  que  nous  appelons  un  dièse.  Un  passage  curieux 
du  livre  du  P.  Bonaventure,  de  Brescia,  iniiiulé  Régula  niusicœ 
planœ  (dont  une  première  édition  a  été  publiée  à  Venise  en  1494, 
petit  in-4*),  nous  fournit  la  démonstration  de  cette  vérité.  Le 
voici  dans  le  langage  de  l'auteur,  sorte  de  patois  composé  d'un 
mélange  de  mauvais  latin  et  d'italien  non  moins  incorrect 
(C.-12)  : 

«  Item  el  semilônlo  crotnatico  sive  excellente  se  ïdiper  mUsica 
j)  ficta,  seu  quando  de  tono  per  musica  plana  faciamo  seiiiilo- 
»  nium  per  flcta  musica.  Ë  questi  tali  semitoni  cromatici,  sive 
»  collera ti  se  fanno  in  descensu,  seu  quando  de  fa  vet  de  ut  na- 
»  turalis  facimus  mi  accidentalis,  ut  hicpatet  : 


TliS~T-]| 


Voilà  certes  bien  le  cas  dont  parle  le  P.  Jumillac,  où  le  bé- 
carre est  attribué  à  une  autre  note  que  B,  et  eonséquemmeftt  où 
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il  devieni  un  dièse;  car,  ainsi  que  le  dit  le  P.  B^navenlure,  au 
ton  de  plain-chant  est  substitué  le  demi-ton,  par  musique  feinle, 
et  de  semblables  demi-Ions  chromatiques  ou  colorés  se  font  par 
mouvement  descendant,  quand  fa  ou  ut  naturels  deviennent  ac- 
cidentellement mi  (pour  éviter  la  relation  de  triton).  L'exemple 
ci-dessus,  noté  pour  la  solmisation  moderne,  se  rapporte  donc  à 
celui-ci  : 


^ 


T'7»r"i~n 


Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  voir  apparaître  le  dièse  avec  le 
bécarre  daiisle  livre  de  Spalaro  contre  les  erreurs  de  Garori(l), 
et  dans  le  Lucidaire  d*Aaron  (2),  comme  le  signe  sous-eulendu 
de  certains  cas  où  il  est  nécessaire  de  faire  disparaître  vers  la  fi- 
nale une  relation  directe  ou  indirecte  du  triton  ;  ne  nous  éton- 
nons pas  de  trouver  dans  Texcellent  traité  du  chant  ecclésiastique 
du  P.  Marlinelli  (3)  la  même  docirine  (pages 65  et  64),  avec  cet 
exemple  à  l'appui  : 


fc* 


iSil!U*    ^ 


Be  -  ne-di-cunt  Do  -    mi-num. 

Enfin,  ne  nous  étonnons  pas  de  voir  le  P.  Prezza  dalle  grotte 
élablir,  dans  son  Cantore  ecclesiastico  (4),  que  non  seulement  ces 
terminaisons  appartiennent  à  plusieurs  finales  des  septième  et 
huitième  Ions,  mais  aussi  à  la  neume  de  la  seconde  terminaison 
du  psaume  du  qualrième,  et  Tantienne  suivante  du  même  ton, 
à  raison  de  la  relation  de  triton  qui  s'y  trouve  et  conformé- 

(i)  Errori  di  Franchino  Gafurio  da  Lodi  in  sua  defensione ^  e  del  sua 
preceptore  M.  Bartolomeo  Ramis  Hispano  suhtilmente  dimostrati.  Bologne, 
1521,  in /i. 

(2)  Lucidario  in  musica  di  alcune  opinioni  antiche  e  moderne.  Venise , 
15/15 ,  in-Zi. 

(3)  Via  retta  délia  voce  corale ,  omro  Osservationi  intorno  al  retto  eser- 
citio  del  canto  fermo.  In  Bologna ,  Giacomo  MontI,  1671 ,  in-/i. 

(ii)  Il  cantore  ecclesiastico ,  brève ,  facile^  ed  esatta  notizia  del  Canto 
fermo.  In  Padova,  1698,  iû-l^.  (Lezz.  9»,  pag.  ^i  et  suiv.) 
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ment  à  la  règle  donnée  par  Guido,  qui  ne  permet  pas  de  réunir 
dans  la  même  neume  le  b  et  le  iq  :  ^    ^    / 


=r«i 


■ri: 


'^ 


In    p  -  do  -  rem    un-guen  -  lo  -  rum  tu  -  «  -  rum   cur-  ri  -  mus  «^  ', .  ^ 


-■,     ,     ■     f-y     -     ■- ^ 


A  -  do- le-sccn-ln  -  1        *- le-  xc-runt  le     ni -mis.  ^ 


et  dans  plusieurs  autres. 

Mais  ici  une  remarque  est  nécessaire ,  à  savoir,  que  les  pièces 
de  chant  composées  dans  les  tons  authentiques  ptirs,  c*est-à-dire 
dans  ceux  qui  sont  renfermés  entre  le  limites  de  Z>  à  (/,  de  J?  à  e, 
de  f^  à  /*,  et  de  C  à  j,  ne  descendent  jamais  au-dessous  de  la  fi- 
nale, etconséqueniment  que  le  dièse  ne  peut  apparaître  au-des- 
sous de  cetle  finale  dans  les  pièces  des  premier,  troisième,  cin- 
quième et  septième  modes.  Ce  n'est  que  dans  les  tons  plagaux 
ou  dans  les  pièces  du  mode  mixte  que  celte  substitution  du 
demi-ton  au  ton  écrit  peut  se  rencontrer  pour  éviler  les  relations 
directes  ou  indirectes  du  triton.  A  plus  for(e  raison  cette  substi- 
tution doit-elle  être  évitée,  si  Ton  ne  consulte  que  le  chant  pris 
abstraction  Taite  de  toute  harmonie,  lorsqu'elle  n'a  pas  pour  objet 
d'éviter  cette  relation.  C'est  donc  à  tort,  sous  Ions  les  rapports» 
que,  dans  les  temps  modernes,  on  a  imprimé  des  éditions  de  l'an- 
tiphonaire  et  du  graduel  où  l'on  trouve,  par  exemple,  des  termi- 
naisons de  pièces  du  pn'.mier  ton  ainsi  formulées  : 


qui,  dans  l'exécution  habituelle,  se  transforment  en  celle-ci  :  ^|  '^^ 


La  multiplicité  de  ces  formules  dans  les  temps  modernes  leur  a 
fait  donneravec  beaucoup  de  justesse,  parle  P.  d'AvelIa(l)  le  nom 
d'éclipsés  des  tons.  Le  P.  Frezza  dalle  grotte  dit  que  ces  cadences 
Anales  produisent  un  bon  eiïet  par  l'accompagnement  de  l'orgue 
(loc.  cit.  p.  42).  Mais  Ceci  est  une  autre  question  relative  à  l'iu^ 

(1)  Regoli  de  Musica  diivise  in  cinque  trattati^  con  le  quali  smsegna  il 
canto  fermOf  e  figurato^  etc.  In  Roma,  1657,  in-fol.  (pàg.  89). 
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fliienoe  f|^  TbariOMi^  snr  la  tonalité  du  plain-tchant,  que  nous 
examinerons  plus  tard. 
Au  résumé,  il  est  établi  dans  ce  qui  précède  :  1"  que,  dès  les 
/  premiers  temps,  Tusage  de  chanter  le  plain*ehant,  non  tel  quil 
était  écrit ,  mais  en  substituant  le  demi-ton  au  ton  toutes  les  fuis 
>  qu*il  fallait  corriger  des  relations  directes  ou  indirectes  de  triton 
ou  de  quinte  mineure,  a  existé,  et  que  la  pensée  de  ramener 
TexéculiQU  de  ce  chant  à  ce  qui  est  écrit  dans  les  anciens  anti- 
pbonaires  et  graduels  manuscrits  serait  une  erreur  capitalo; 
2*  que  la  substitution  du  demi-ton  au  ton  se  fait,  ou  par  abais- 
sement au  moyen  du  bémol ,  qu  par  élévation  au  moyen  du  dièst, 
qui  représente  le  bécarre  de  Tancienne  solmisation  par  les 
muancjes;  S*'  que  les  substitutions  de  cette  dernière  espèce  par 
des  notes  placées  au-dessous  des  finales  des  tons  authentiques 
est  une  erreur  née  de  la  dégénération  des  formes  primitiyes  du 
chant,  qui  a  transformé  ces  tons  authentiques  en  tons  impar- 
faits par  surabondance  ;  4"*  enGn  que  toute  substitution  ascen- 
dante du  demi-ton  par  le  dièse  n*est  pas  fondée  (en  ne  considé^ 
rant  que  le  chant  en  lui-même)  lorsqu'elle  na  pas  pour  objet  de 
corriger  les  relalions  directes  ou  indirectes  de  triton  ou  de  quinte 
mineure. 

Nous  tirons  aussi  de  notre  examen  qu'un  très  grand  nombre 
de  cas  entraînent  la  nécessité  du  bémol  dans  les  cinquiènis  cA 
sixième  tons.  Mais  une  question  se  présente  relativement  à  rem- 
ploi du  même  signe  dans  le  premier  ton ,  lorsqu  il  n'y  a  pas  né- 
cessité absolue  résultant  de  fausses  relations.  On  sait  qu'il  y  a 
^^des  chants  qui,  dès  leur  intonation,  se  présentent  sans  ce  signe, 
/     et  ne  pourraient  l'admettre  sans  perdre  leur  caractère  et  leur 
I     beauté;  tel  est  oelui  du  S(*lw  Regina;  mais  il  en  est  d'autres  qui 
Vont  le  bémol  comme  note  caractéristique,  et  auxquels  il  serait 
impossible  de  l'enlever  if^na  en  ^ndre  tes  formes  pénibles  à  l'o- 
reille. Et  remarquez  que  cette  distinction  a  préoccupé  sérieuse- 
meat  les  plus  anciens  écrivains.  Loyola  Guevara,  savant  auteur 
^pagnol  é*iin  très  bon  traité  de  plain-chant  (l),  a  examiné 
e%Ue  question  {Aviso  XVII,  x  réglais  ainsi  que  Cerane  (2),  qui 

(i)  Arte  para  componer  CapU^UaB^spiff^  c<Mrfeglr  j  eadendar  la  canturia 
que  esta  compuesta  fuera  de  arle,  etc.  En  Sevilla ,  anno  de  1582 ,  in-4. 

(2)  El  âlelopeo  y  nmsttç^t  (rc^Mc^  4«  Mumotk  lèMm»  pprMfUa^  etc 
Kaple»,16i3,iu-fQl, 
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Ta  même  traitée  avec  beaucoup  d'étendue  (  lib.  V,  cap.  viii 
et  IX ]  ;  mais  ce  qu'ils  en  disent  ne  résout  pas  la  question 
d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  générale  que  ce  qu'en 
a  écrit  Mî^rcliello,  dp  Paàoqe,  f»n  1274,  dans  sop  lueidqrium 
musicœ  planœ  (Tract.  XI,  cap.  iv).  Suivant  cet  écrivain  judi- 
cieux, le  chant  doit  être  dit  avec  le  bécarre,  qui  occupe  géné- 
ralement la  partie  supérieure  de  la  constitution  du  Ion,  c'est-à- 
dire  la  région  de  la  quarte  depuis  la  dominante  jusqu'à  la  limite 
aiguë,  et  avoir  le  bémol  quand  les  formes  de  sa  contexlure  prin- 
cipale sont  dans  la  région  inférieure,  c'est-à-dire  dans  la  quinte 
contenue  entre  la  finale  et  la  dominante.  Ses  paroles  me  pa- 
raissent trop  importantes  pour  n'être  pas  rapportées  ici  : 

n  Sed  posset  aliquis  dicere  :  Débet  cantari  primus  tonus  per  b 
D  rotundum ,  an  per  t\  quadrum?  Dicimus,  quod  per  t{  quadrum 
»  senpper»  quai)()o  mo^Mm  suum  ioiplet ,  qt  superiqs  dictum  est. 
»  £(  ralÎQ  est .  quia  tur^c  \\;k  ipso  prima  çpecies  diapente  et  4ia-> 
»  tessaron,  ej^  quibqs  fcirmatur,  ratioBabilitçr  reperitur,  quo4 
x>  lion  esset,  si  per  b  rotundum  canlaretur;  uam  supra  pfiipam 
x>  speciem  diapente  non  ;*epçrirelur  prima  diatessaron,  sed  a  r^^ 
«  quœin  deulero  etejuspla^ali  proprie  reperilur.  Si  vefp  ^uuift 
m  modum  Qoa  impl^t  %  tiiqc  çst  dupliciler  adverleq((um  :  qix\^ 
))  aut  asceodit  ultra  primam  diapente  ad  c  acul\im  et  son  utloi 
»  rÎMs;  et  tuno  çemper  per  b  rotundum  débet  ^lodut^çi,  e(  cupi 
))  $ex}o  dicilur  esse  commixtus  j  aut  aliquando  ad  ç  acutmi)  ^^^ 
yk  lingit,  et  tune  dupliciler:  qwa  ^ut  asceudU  ^d  ç  prsdiciHi^ 
)ii  aculuui  pluribus  vicibus ,  et  ad.  <i  acutum  post  l^a^e  asi^n<}it  « 
>>  ^utequam  desceqdal  in  F.  grave ,  et  tunc  seuiper  ea^l«iibitMF  P§r 
n  % 9 uail^Tum  ;  ^Ut  ascendit ad  pr?^dictum c»  dc^«ceu4it  ^4 F*  8F^SP.t 
»  et  tune  per  b  ^otuadum  canta^(*e  debemMs^  etc..  y^ 

FÉTI8  gèrç. 
(La  mi0  an  prock^i^  ^^mùs^^\ 


L'ORGUE  DE  SAINT-EUSTACHE 


JUGE  PAR 


mn.    BERIilOZ    et    OIOROIV. 


On  sait  aujourd'hui  les  délails  de  ce  déplorable  accident. 
Quelques  instants  ont  suffi  pour  réduire  en  cendres  un  instru- 
ment magnifique,  objet  d'art  d'un  grand  prix,  chef-d'œuvre  des 
facteurs  qui  Tavaient  établi.  Les  organes  de  la  presse,  les  mem- 
bres du  clergé,  monseigneur  Tarchevêque  de  Paris  lui-même, 
ont  spontanément  exprimé  les  regrets  que  leur  causait  la  perle 
de  ce  bel  orgue.  Tout  le  monde  enfin  a  paru  en  éprouver  une 
rive  peine,  excepté  deux  personnes,  dont  ropinion  a  une  grande 
valeur,  dont  le  jugement  exerce  une  grande  influence.  Je  dois 
nommer  M.  Didron,  directeur  des  excellentes  Annales  arckéoïo- 
giquesy  et  M.  Berlioz,  rédacteur  du  Journal  des  Débats.  Tous  deux 
sont  mes  amis,  tous  deux  m'ont  accordé  plus  d'une  fois  leur 
bienveillant  et  puissant  appui ,  et  cependant  je  ne  dois  pas  hé- 
siter à  réfuter  les  assertions  étranges  et  contradictoires  qu'ils  ont 
émises  à  propos  de  la  destruction  de  cet  instrument. 

M.  Didron,  dont  on  connaît  l'érudition  archéologique  ,  a  une 
prédilection  marquée  et  Wen  judicieuse  pour  le  xiir  siècle  elles 
tBUvres  de  l'art  à  cette  époque  de  foi  et  d'enthousiasme.  Mais 
comme  il  n'a  pas  rencontré  d'orgues  monumentales  dans  les 
églises  de  cette  époque ,  il  en  conclut  qu'on  ne  doit  admettre 
dans  nos  temples  que  de  petiles  orgues  d'accompagnement,  et 
il  a  laissé  tomber  de  sa  plume  la  singulière  épithète  de  ma^ 
chines  beuglantes.  C'est  ainsi  qu'il  appelle  nos  orgues  sonores. 

Deux  mots  suffiront  pour  répondre  à  M.  Didron.  D'abord  il 
n'est  pas  exact  de  croire  qu'avant,  pendant  et  après  le  xiii^'siècle, 
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il  n*y  eût  pas  de  grandes  orgues^  On  trouve  dans  les  annales  des 
Bénédictins  9  tome  5,  une  description  détaillée  de  Forgue  de 
Winchester  construit  à  la  fin  du  x'  siècle  et  dans  lequel  on 
comptait  soixante-dix  souTflets,  quatre  cents  tuyaux,  et  qui 
était  joué  par  deux  organistes.  Bien  avant  cette  époque,  Tertul- 
lien  avait  parlé  de  Torgue  comme  d'une  machine  étonnante  et 
magnifique  (1).  Divers  historiens  rapportent  qu'une  femme  en- 
tendant pour  la  première  fois  un  orgue  à  Aix-la-Chapelle  sous 
le  règne  de  Louis-le-Débonnaire,  en  mourut  de  frayeur.  Porphyre 
Optatien  a  fait  un  poème  sur  Torgue  dans  lequel  il  parle  de  la 
puissance  de  ses  sons.  Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  qu*on  pour- 
rait citer  prouvent  qu'il  y  avait  de  grandes  orgues  au  moyen- 
âge.  Mais  cela  ne  fût-il  pas  aussi  bien  établi,  je  ne  vois  pas 
quelle  loi  de  l'Eglise,  quelle  raison  liturgique,  un  pourrai9in- 
Yoquer  pour  repousser  de  nos  cathédrales  ces  instruments  gran- 
dioses qu'on  y  élève  comme  un  hommage  de  la  science  méca- 
nique et  de  l'harmonie,  à  Dieu,  auteur  de  tous  les  arls. 

L'orgue  est  né  du  plain-chant  et  de  la  musique  moderne.  Il 
a  la  gravité,  la  sublime  monotonie  du  chant  ecclésiastique ,  mais 
il  se  prête  en  même  temps  aux  combinaisons,  aux  effets  de  l'har- 
monie et  de  la  musique  proprement  dite.  Il  réalise  peut-êlre 
sous  le  rapport  purement  mécanique  et  instrumental  l'accord  et 
l'alliance  des  deux  systèmes,  des  deux  principes,  des  deux  arts, 
accord  et  alliance  que  nous  regardons  comme  la  dernière  phase 
possible  de  la  musique  sacrée.  M.  Didron  voudrait  sans  doute 
l'orgue  tel  qu'il  était  au  xiii*  siècle  avec  ces  harmonies  extraor- 
dinaires, ces  étranges  combinaisons  de  sons  dont  on  a  conserve 
dans  nos  orgues  un  précieux  reste  sous  les  noms  de  cymbale,  four- 
niture ,  flein-jeu ,  mixture. 

Eh  bien ,  ce  que  M.  Didron  aimerait  dans  l'orgue  est  précisé- 
ment ce  que  M.  Berlioz  a  en  horreur.  «  Si  l'inbendie  (s'écrie  ce 
»  dernier  (2) ,  n'eût  anéanti  que  ces  horribles  jeux  de  mutation 
x>  qui  Jont  que  l'on  joue  toujours  dans  trois  Ions  à  la  fois  et 
»  que  le  mode  majeur  est  mêlé  au  mode  mineur ,  liarmonie  à 
»  faire  fuir  les  ânes ,  il  faudrait  s'en  réjouir.  » 

^  (1)  Specta  portentosam  Archiûiedis  munificeniiam ,  organum  hydraujicum 
dico,  tôt  partes ,  tôt  compagines ,  tôt  compeodia  sonorum ,  tôt  itinera  vocnm 
et  ana  moles  erunt  omnia.  —  Tertullien ,  De  mima. 
(2)  Journal  des  Débats  du  29  décembre. 

I.   MNVIEB.  ÎJ 
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Go8  imx  de  muUUon ,  qui  donoeot  U  chair  de  poule  à  M.  Ber^ 
Uoz»  août  précisément  ce  qui,  dans  Forgue ,  représente  le  moyen* 
Age ,  et  ces  harmonies  à  faire  fuir  les  ânes  ne  nous  font  pts  fuir, 
ni  nous  ni  beaucoup  d*autres  artistes  dont  le  goûl  et  1  ouïe  sont 
a^sep  délicats.  Il  est  vrai  que  ces  jeu3(  ont  un  caractère  indéfinis- 
sable  et  noystérieux,  il  est  vrai  que  toute  la  science  musicale  Qt 
acoustique  est  en  défaut  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  ce  phéno- 
mène harmonique;  mais  nous  ne  consentons  pas  pour  cela  i 
priver  nos  orgues  de  ces  sons  admirables»  et  qui  ajouleut  tanti 
la  majesté  de  l'instrument. 

Maintenant,  je  me  demande  comment  il  se  fait  que  deux 
hommes  d'un  goût  aussi  sûr,  d'un  jugement  aussi  exercé  tom* 
bent  dans  deux  erreurs  aussi  contradictoires.  En  voici  le  raotif, 
C'est  que  l'uu,  exclusivement  préoccupé  de  la  supériorité  de  l'art 
religieux  au  xin*  siècle,  repousse  obstinément  tout  ce  qui  n'est 
pas  marqué  du  sceau  authentique  de  cette  époque.  L'autre» 
exclusivement  préoccupé  de  la  supériorité  de  l'art  moderne, 
ne  voit  que  des  produits  de  la  barbarie  dans  ce  que  les  temps 
passés  nous  ont  légué.  Nous  croyons»  nous,  qu'en  toutes  ces 
choses  il  faut  garder  un  juste  milieu,  apprécier  et  honorer  Us 
œuvres  du  génie,  quelle  que  soit  leur  date.  L'intelligence  de 
l'homme  ne  ressemble  pas  aux  fleurs  des  montagnes  qu'on  ne 
voit  éclore  quà  une  seule  époque  de  l'année;  mais  au  contraire 
le  génie  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  II  revêt  des 
formes  diverses,  il  se  pare  de  couleurs  variées,  suivant  les  cir- 
cQnslances  au  milieu  desquelles  il  se  produit.  S'il  s'appelle  archi- 
tecture, il  bâtit  aujourd'hui  Ste-Sophie,  demain  la  cathédrale  de 
Rheims,  après- demain  St-Pierrede  Rome;  car  les  siècles  sont  des 
jours  pour  le  génie.  S'il  s'appelle  musique,  il  crée  dans  un  temps 
le  J«  Dmmf  dans  un  autre  le  Salve;  il  invente  l'orgue  pour  le 
paganisme,  il  le  perfectionne  et  l'agrandit  plus  tard  pour  ToArir 
au  vrai  Dieu.  Voilà  la  mission  du  ^énie;  le  devoir  des  historien^, 
des  critiques  et  même  des  journalistes  e^it  de  Tadmirer  partout 
et  teuioura. 

F«  lUtriou. 
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Les  litanies  que  nous  avons  transcriles  en  notation  moderne , 
et  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés,  étaient  en  usage 
au  xvi*  siècle,  dans  la  célèbre  chapelle  de  Nolre-Dame-de-Loretle, 
en  Italie,  et  elles  furent  publiées  à  Paris,  en  1578,  ainsi  que  le 
titre  rindique.  — Nous  n'attachons  pas  à  ce  chœur  simple  et  reli- 
gieux une  grande  importance  sous  le  rapport  musical ,  mais  nous 
le  présentons  comme  un  spécimen  du  genre  qu*il  convient  d'a- 
dopter pour  de  telles  compositions.  Si  on  compare  ces  lita* 
nies  à  celles  qu'on  exécute  trop  souvent  dans  nos  églises  et  qui 
ressemblent  à  des  airs  de  Pont-Neuf  ou  d'opéra-comique,  on 
pourra  comprendre  la  différence  qui  doit  exister  entre  la  miisi* 
que  sacrée  et  la  musique  profane.  La  simplicité  du  rhytiime, 
l'emploi  de  Tharmonie  consonnante,  la  gravité  de  la  mélodie, 
voilà  ce  qui  forme  les  conditions  essentielles  de  la  musique  reli- 
gieuse; ces  conditions  sont  surtout  exigibles  quand  il  s'agit 
de  mettre  en  musique  ces  pieuses  supplications  adressées  à  la 
sainte  Vierge.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  préjugés  que 
nous  aurons  à  combattre  à  ce  sujet;  car  les  membres  du  clergé, 
n'ayant  reçu  pour  la  plupart  qu'une  éducation  musicale  incom- 
plète, sont  disposés  à  se  laisser  toucher  et  impressionner  par 
une  musique  mondaine.  J'ai  entendu  des  prêtres  respectables 
soutenir  que  la  prière  de  la  Muette,  composée  par  M.  Auber, 
que  le  Stabat  de  Rossini,  appartenaient  au  vrai  style  religieux  ; 
nous  avons  des  cantiques,  des  motets,  des  messes  composées 
par  des  prêtres,  adoptés  avec  enthousiasme  par  le  clergé  à  cause 
du  caractère  des  auteurs,  et  cependant  toute  cette  musique  est 
d'un  goût  détestable;  c'est  l'opéra  transporté  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Je  ne  veux  conlrister  personne  :  je  respecte  le  zèle  et  la  bonne 
volonté  des  prêtres-artistes  qui  publient  de  la  musique  religieuse  ; 
mais  j'avoue  cependant  que  je  n'en  connais  pas  parmi  les  con- 
tempqrains  qui  n'aient*  point  sacriGé  à  ce  mauvais  goût.  Nos 
convictions^  nous  font  un  devoir  de  lutter  sans  relâche  contre 
cette  déplorable  influence.  Nous  espérons  que ,  sans  citer  aucun 
nom  en  particulier,  nous  serons  compris  de  ceux  qui  composent 
et  de  ceux  qui  exécutent  cette  musique; 

P.  D. 


REVUE   CRITIQUE. 


Operum  musicorum  hatavorum  êecuU  Xfl^  edidit  FRATfCis(itJs 
GOMMER.  Siimptibus  Societatis  Batavsè  ad  musicani  protûo- 
vendaiu ,  Berolini  apud  îrautwein. 

Il  s*est  formé  dans  les  Pays-Bas  >  il  y  a  quelques  années,  une 
Société  pour  l'encouragement  de  V art  musical.  Je  ne  connais  de 
celte  inslitution  que  le  litre  qu^elle  porte,  et  deux  cahiers  de 
musique  ancienne  qu*elle  a  publiés,  et  dont  je  vais  parler;  mais 
j'espère  pouvoir  me  procurer  des  renseignements  détaillés  tsur 
cette  société,  ses  slatuls,  son  organisation  »  ses  travaux,  et  trans- 
mettre aux  lecteurs  de  la  Eevue  ce  que  j'apprendrai  à  ce  sujet. 

La  France  est  absolument  dépourvue  d'inslitutions  de  ce 
genre.  Les  Sociétés  philarmoniques ,  qui  sont  peu  nombreuses  6t 
surtout  peu  florissantes,  se  bornent  à  exécuter  de  la  musique, 
mais  elles  ne  font  rien  pour  le  progrès  de  Tari,  soit  en  remettant 
en  lumière  d'anciens  ouvrages,  soit  en  fondant  des  cours  pu- 
blics. Un  homme  d'un  mérite  éminent,  M.  Beaulieu,  de  Niort, 
fondateur  de  la  grande  Association  musicale  de  l'ouest,  a  essayé 
d'organiser  une  souscription  pour  l'impressioa  de  quelques 
chefs-d'œuvre  devenus  rares  ou  inédits  en  France;  à  part  cet 
exemple,  je  ne  sache  pas  que  les  sociétés  musicales  de  la  France 
aient  fait ,  dans  rintérêt  de  l'art ,  rien  de  semblable  à  ce  qu'entre- 
prend la  Société  néerlandaise.  Aussi  je  m'empresse  de  signaler  ce 
fait  et  d'en  proposer  Timitalion.  II  existe  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à 
Lille,  à  Nantes,  des  sociétés  riches  et  bien  organisées;  elles 
peuvent  et  elles  doivent  encourager  la  musique  autrement  qu'en 
se  réunissant  pour  la  cuUiver. 

La  collection  que  j'ai  sous  les  yeux  comprend  les  chefs-d'œuvre 
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des  maîtres  de  Fécole  belge»  qui  a  brillé  à  la  fin  du  xv*  siècle  et 
au  commencement  du  x?i";  le  tome  l^'  renferme  divers  moteta 
de  Jacques  Clément,  que  ses  contemporains  appelaient  Clemens 
non  Papa^  et  qui  Tut  maître  de  chapelle  de  Charles^Quint.  Adrien 
Willaert,  Jacques  Veet^  Hollander,  et  quelques  autres  auteurs 
parfaitement  inconnus  aujourd'luii,  ont  revu  le  jour,  et  leurs 
œuvres  font  partie  de  ceCle  publication.  A  vrai  dire,  nous  ne 
croyons  pas  que  leurs  compositions  puissent  jamais  devenir  d'une 
utilité  pratique  :  la  musique  moderne  commence  à  Palestrina; 
avant  lui,  c'est  Tenfance  de  l'art,  et  on  ne  doit  guère  espérer  de 
trouver,  dans  ces  manuscrits  poudreux,  des  œuvres  musicales 
qui  puissent  nous  charmer.  Cependant  nous  attachons  un  grand 
iulérét  à  des  publications  de  ce  genre,  et  voici  pourquoi  (  c'est 
qu'elles  sont  conçues  dans  le  même  système  de  tonalité  que  le 
plaîn-chant;  c'est  qu*à  cette  époque  la  musique  n*avait  pas  encore 
i'onipu  tes  liens  qui  rattachaient  à  la  tonalité  antique,  et  que 
lotit  Tari  des  compositeurs  consistait  alors  à  réunir,  à  combiner 
habilement  la  science  de  Tharmonie  avec  la  mélodie  du  plain- 
ehant.  Depuis  lorft,  et  peu  après  les  travaux  des  maîtres  beiges, 
on  inventa  la  gamme  modernei  ou  l'échelle  des  boûs,  à  laquelle 
s'applique  toute  la  musique  actuelle.  Cette  tonalité  nouvelle  a 
fait  oublier  les  beautés  de  l'ancienne,  et  privé  l'art,  et  surtout 
Tari  religieux,  d'une  variété  et  d'un  caractère  spéciaux  que  la 
tonalité  ancienne  pouvait  seule  lui  donner.  Aussi  nous  sotnmès 
convaincus  que  le  jour  où  il  surgira  un  homme  de  génie  qui 
saura  faire  un  emploi  heureux  des  effets  de  l'harmonie  moderne 
combinés  avec  la  tonalité  du  plain-chant,  ce  jour-là,  le  plain- 
chant  et  la  musique  seront  réconciliés  pour  toujours,  la  sépara- 
tion entre  l'art  mondain  et  l'art  chrétien  sera  irrévocablement 
prononcée  t  et  les  limites  entre  la  musique  sacrée  et  la  musique 
profane  seront  tracées  d'une  manière  ineffaçable. 

Il  y  a  en  France  un  certain  nombre  d'artistes  qui  cultivent  la 
Composition  de  la  musique  sacrée  ;  si  ces  quelques  lignes  tombent 
sous  leurs  yeux,  nous  les  supplions  d'y  attacher  toute  leur  at* 
te&lion,  et, .jetant  un  regard  en  arrière  sur  leurs  études»  de  re- 
eonnàitre  qu'ils  n'ont  jamais  songé  à  lii'e,  à  méditer,  à  approfon* 
dîr  ces  vieux  auteurs,  qui  oht  possédé  le  secret  de  la  vraie 
musique  religieustî.  Palcstrlnl,  Orlando  dî  Lasso,  Allegri,  Léo, 
Marcello,  voilà  lesgfands  noms  de  la  musique  catholique,  et 
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cependant  leurs  ouvrages  ne  sont  enlre  les  mains  âe  personne, 
ne  sont  feuilletés  par  aucun  élève ,  ni  médités  par  aucun  maître 
de  chapelle.  Puissent  nos  exhortations  tirer  de  leur  indifférence 
quelques  jeunes  artistes  I  puissent-ils  aller  puiser  à  cette  source 
de  vie  la  véritable  inspiration,  Tesprit  de  Tart  catholique  (1)! 

F.  Danjoc. 


40  Morceaux  religieux,  paroles  latines,  pour  différentes  voix, 
dédiés  à  monseigneur  Févêque  d'Évreux,  par  A.  Miné.  — 
100  chants  sacrés,  à  4  voix  ,  musique  de  nos  grands  niailres, 
paroles  françaises,  par  Ferdinand  de  Haller.  —  VAmi  musical 
des  enfants,  par  le  même.  1'"  volume,  contenant  100  roman- 
ces, avec  accompagnement  de  piano  ad  libitum.  Chez  Schonen- 
berger,  éditeur,  boulevard  Poissonnière,  28. 

Voici  trois  publications  qui ,  par  leur  but  religieux  et  popu* 
laire,  ont  droit  à  réclamer  de  nous  une  appréciation  et,  si  le  cas 
y  échoit,  une  recommandalion.  Nous  voudrions  pouvoir  appli- 
quer celte  dernière  expression  au  recueil  de  M.  A.  Miné,  destiné 
aux  séminaires,  communautés  religieuses  et  maisons  d'éduca- 
tion. L'auteur  semble  s'élre  proposé  par-dessus  tout  une  très 

(1)  Mme  Launer,  éditeur  de  musique,  boulevard  Montmartre,  a  publié  à  un 
prix  très  modique  la  collection  des  Psaumes  de  Marcello,  et  plusieurs  Messes  et 
ilf  o^e^«  de  Palestrina.  On  trouvera  aussi  chez  Mme  Canaux,  rueSte-Apolline  15, 
l*excellent  Manuel  du  chant  classique,  publié  par  Choron  il  y  a  quinze  ans  et 
qui  renferme  plusieurs  chefs-d'œuvre  des  anciennes  écoles.  Mme  Canaux  a 
également  publié  les  Improperia  et  le  Stabat  de  Palestrina ,  le  Miserere  d*Al« 
legri ,  et  divers  morceaux  de  Marcello ,  Caldara  et  quelques  autres  maîtres  an- 
ciens. Il  faut  toutefois  faire  remarquer  que  ces  compositions  sont  d'une  exécution 
difficile  et  dont  on  a  en  général  perdu  la  tradition.  Aussi,  en  ce  moment,  nous 
les  recommandons  à  la  méditation  de  ceux  qui  se  destinent  à  la  composition 
de  la  musique  sacrée  et  nous  ne  songeons  pas  à  en  proposer  Fexécution  dans 
aucune  église.  Mieux  vaut  ne  pas  toucher  à  ces  chefs-d'œuvre  que  de  les  faire 
mal  exécuter. 
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grande  facilîlé4'exécutîon,  et  nous  croyons  qne  ce  but  a  élé 
alleinL  Mais  il  semble  qu'il  n*élait  pas  nécessaire  pour  cela  d'a- 
baisser le  niveau  du  style  à  un  degré  voisin  de  la  platitude.  Au 
reste,  cet  exemple  est  devenu  tellement  ordinaire  de  nos  jours 
que,  pour  beaucoup  de  personnes,  c'est  un  caractère  inséparable 
de  la  musique  religieuse.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir 
juger  un  peu  sévèrement  la  publication  de  M.  A.  Miné.  Ajoutons 
que,  malgré  Tintenllon  qu'il  paraît  avoir  eue  de  se  tenir  dans 
les  limites  du  genre,  il  a  glissé  parfois  dans  la  musique  de  salon, 
témoins  V Ave  Maria  ^  n®  10,  en  forme  de  pastorale.  C'est  là  un 
défaut  plus  grave  que  la  correction  douteuse  de  certains  pas- 
sages, résultat  d'un  travail  où  la  facilité  a  plus  de  part  que  la 
réflexion.  Espérons  que  la  suile  du  recueil  nous  donnera  lieu  de 
réparer  nos  critiques.  D'ailleurs,  M.  Miné  a  beaucoup  écrit,  et 
dans  le  nombre  de  ses  productions,  il  en  est  de  très  recomman- 
dables. 

M.  de  Haller  a  suivi  une  autre  voie.  Aux  chances  douteuses 
de  la  production,  il  a  prél?ré  le  rôle  moins  glorieux,  mais 
plus  sûr,  de  collecteur.  Son  choix,  où  se  remarquent  les  noms 
de  Haendel,  Scbullz,  Naegeli,  etc.,  sous  a  paru  fait  avec  goût  et 
discernement.  Tous  ces  morceaux  «e  distinguent  par  une  mé- 
lodie franche  et  une  harmonie  pleine  et  bien  construite.  Néan- 
moins nous  ferons  remarquer  à  l'éditeur  que  l'arrangement  des 
parties,  qui  est  1res  correct  en  lui-même,  c'est-à-dire,  avec  l'em- 
ploi des  voix  de  soprano,  alto,  ténor  et  basse,  ne  peut  se  prêter, 
malgré  ses  indications,  au  remplacement  des  deux  parties  supé- 
rieures par  des  ténors,  sans  un  bouleversement  total  de  l'harmonie. 
Quant  aux  paroles,  tout  en  tenant  compte  des  difficultés  dune 
parodie,  on  pourrait  y  désirer  une  plus  grande  plénitude  de  gens 
et  plus  d'élégance,  afin  qu'elles  soient  tout-à-fait  dignes  de  re- 
tentir sous  les  voûtes  d'une  église.  Au  point  de  vue  purement 
musical,  on  pourrait  aussi  signaler  quelques  endroits  où  leur 
application  au  chant  a  quelque  chose  de  pénible.  Quoiqu'il  en 
soit,  ce  recueil  qui  a  le  mérite  de  vulgariser  pour  nous  quel- 
ques unes  des  belles  mélodies  des  compositeurs  allemands, 
unissant  la  distinction  des  formes  à  la  facilité  de  l'exécution, 
nous  parait  avoir  droit  à  l'attention  et  aux  encouragements  des 
amis  de  l'art  religieux. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  seconde  publication  de  II«  de  Haï- 
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1er.  Les  100  Bomance^  mof aïe*  destinées  à  renfancc  nous  pa- 
raissent tout-»à-fail  propres  &  remplace!*  tant  de  refrains  insigni- 
fiants ou  dangereux  qui  sont  le  seul  aliment  musical  de  cet  âge. 
Le  mauvais  goût  et  Vimmoralité,  que  Tauleur  unît  avec  raison 
dans  une  réprobation  commune,  sont  deux  choses  qu'il  fatit  com- 
battre dès  les  premières  années.  A  ce  titre,  le  recueil  que  Tious 
annonçons  mérite  d*élre  accueilli  non  seulement  au  sein  de  la 
famille,  mais  encore,  et  surtout,  dans  les  salles  d'asile,  écoles 
primaires ,  et  généralement  toutes  les  institutions  qui  réunissent 
un  grand  nombre  d'enfants.  Nous  croyons  cependant  que  le  choix 
des  paroles  laisse  à  désirer.  Outre  un  certain  nombre  de  traits  de 
cette  naïveté  qu'a  rendue  célèbre  une  chanson  populaire,  nous  y 
relèverons  une  teinte  de  déisme  vague  qui  convient  eucore  moins 
à  l'enfance  qu'à  tout  autre  âge,  et  même  quelques  traces  d-un  épi- 
curéisme  mitigé ,  qu*une  juste  sévérité  aurait  dû  faire  disparaître. 
Qiiant  aux  mélodies,  empruntées  en  partie  aux  chants  popu- 
laires de  l'Allemagne,  il  y  en  a  plusieurs  qui  nous  ont  paru  heu- 
reuses; en  général,  elles  sont  exemptes  de  cette  trivialité  ignoble 
qui  a  fait  jusqu'à  présent ,  chez  nous ,  le  fond  de  la  musique  po- 
pulaire. Mais  il  nous  semble  que  là  collection  eût  gagné  à  être 
moins  considérable,  et  nous  croyons  devoir  présenter  cette  ob- 
servation à  Tauteur  au  moment  où  il  se  prépare  à  l'augmenter 
de  deux  volumes. 

Nous  engagerons  aussi  l'éditeur  à  apporter  plus  de  Èoiii  à  la 
correction  typographique  de  ses  différentes  publications.  Nous  y 
avons  remarqué  un  nombre  assez  considérable  de  fautes ,  faciles, 
il  est  vrai ,  à  rectifier,  maiâ  qui  embarrassent  néanmoins  la  plu- 
part des  amateurs. 

S.  M. 


Méthode  i'miBign9fMnt  populaire  de  la  tnunqm , 
paf  M.  De  RAMB0ft«s. 

Pendant  que  l'on  se  préoccupe  de  la  propagation  de  la  mu- 
sique dans  les  classes  ouvrières,  et  que  l'on  parte  de  Unf  Wié* 
UoraiioQ  tunrale  ioHÉ  l'iaflaejMe  de  o«t  art,  de  géiièrauK  eaj^Hts 
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oâi  déjii  réÉliti  dans  d«  petites  localités  oe  qui  n^eXiste  pas  ea- 
jcore  dam  les  grandes  villes  ;  noas  voulons  dire  la  formation  de 
mas^s  chorales  disciplinées  et  fonctionnant  dans  les  solennités 
ecclésiastiques.  M*  le  baron  de  Fourment,  propriétaire  de  deux 
grandes  usines  àCercamps  et  à  Boubers  (Pas*de-Calais),  y  fait 
donner  journellement  des  leçons  de  chaut  à  près  de  900  ou- 
"vriers.  Les  cours  se  succèdent  de  la  nuit  au  jour,  suitant  la 
distribution  du  travail,  et  la  volonté  intelligente  du  maître  fait  à 
tous  ses  surkordonnés  un  devoir  de  les  suivre.  Aussi  est«on  par- 
venu à  organiser  des  chœurs  immenses  dont  le  concours  vient 
accroître ,  à  certains  jours ,  la  pompe  des  offices.  Car  renseigne- 
ment musical,  pour  être  vraiment  populaire,  doit  être  surtout 
religieux ,  et  c*est  ainsi  que  Font  compris  les  fondateurs  de  cette 
œuvre.  On  a  même  commencé  à  exécuter  le  plain-chant  harmo- 
nisé, et  cet  essai  paraît  avoir  plus  vivement  intéressé  les  élèves 
que  les  morceaux  de  musique  qu'ils  avaient  étudiés  jusqu*aIors. 
Nous  apprenons  que  M.  de  Rambures  s*occupe  en  ce  moment  de 
la  publication  d'un  livre  de  chant  d'église  noté  d'après  ses  prin- 
cipes. Un  cours  d'instruments  à  vent  vient  d'être  annexé  à  l'école 
de  chant. 

Déjà  les  villages  de  Vaudricourt,  Allonville  etContay  avaient 
vu  des  cours  s'établir  d'après  le  même  système,  et  de  simples 
paysans  chanter  en  chœur  après  moins  de  trois  mois  d'études. 
La  méthode  s'est  propagée  dans  d'autres  communes  par  le  zèle 
de  propriétaires  éclairés  qui  savent  maintenant  par  expérience 
combien  la  musique  est  puissante  pour  l'amélioration  des  mœurs 
publiques.  Aujourd'hui  la  ville  de  Roanne  (Loire)  connaît  ce 
bienfait  si  précieux  pour  un  centre  d'industrie  manufacturière; 
elle  le  doit  à  M.  Renneville,  l'un  des  plus  ardents  propagateurs 
de  la  méthode. 

Quant  à  nous,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  de  si  nobles 
tentatives  et  les  recommander  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Nous 
regrettons  néanmoins  que  cet  enseignement  soit  basé  sur  une 
notation  particulière,  formée  d'éléments  sténographiques  et  pu- 
rement arbitraires.  On  allègue  que  ce  procédé,  qui  donne  à 
chaque  note  une  forme  distincte,  est  très  favorable  à  la  lecture 
simultanée  de  5  à  400  élèves  sur  un  même  cahier,  et  produit  par 
là  une  plus  grande  facilité  d'ensemble  et  aussi  une  économie  no- 
table. Mais  il  ne  nous  paraît  point  prouvé  que  les  mêmes  avan- 
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tages  ne  puissent  ^e  ooncilier  avec  le  système  ordinaire,  bien  plus 
logique  èains  ses  bases ,  el  d^ailleurs  le  seul  généralement  admis. 
Quelqu*ingénieux,  en  effet,  que  soit  le  nouveau  système,  il  faut 
convenir  qu'il  ne  peut  dispenser  l'élève  d'arriver  tôt  ou  lard  à  la 
lecture  siir  la  portée  ;  de  1  aveu  même  de  ses  plus  chauds  parti- 
sans, il  ne  doit  point  se  flatter  de  prendre  la  place  que  celle-ci 
occupe  dans  les  habitudes  de  tous  les  musiciens.  Le  progrès  n'est 
pas  dans  un  renouvellement  radical  et  absolu ,  mais  bien  plutôt 
dans  le  perfectionnement  de  ce  qu'ont  déjà  consacré  l'expérience 
et  l'autorité  des  siècles. 

S.  M. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


\*  La  nouvelle  la  plus  intéressante  pour  ceux  qui  nous  ont  témoigné  leur 
sympathie,  c'est  celle  du  succès  que  parait  devoir  obtenir  la  Revue  de  musique 
religieuse.  Plusieurs  ecclésiastiques  auxquels  nous  adressons  l'expression  de 
notre  vive  gratitude  ont  bien  voulu  recommander  notre  œuvre  et  recueillir 
des  souscriptions.  Nous  citerons  en  particulier  M.  Tabbé  Lefruiic ,  aumônier 
du  collège  à  Lons-le-Saunier ,  dont  lejièle  bienveillant  a  réuni  dix-sept  sou- 
scripteurs. Si  le  nombre  de  nos  abonnés  nous  permet  de  couvrir  entièrement 
les  frais  de  cette  publication,  nous  prenons  rengagement  de  remettre  en  lu- 
mière plusieurs  morceaux  et  modèles  de  musique  sacrée,  comme  nous  lefaisons 
aujourd'hui  pour  les  litanies  de  Notre-Dame  de  Lorette.  Nous  prions  ceux 
qui  croiront  à  l'utilité  de  nos  travaux  de  nous  seconder  de  tout  leur  pouvoir, 
et  de  recommander  notre  recueil  à  ceux  qui  pourront  le  lire  avec  fruit. 

%*  M.  le  préfet  de  police  de  Paris  vient  de  défendre  par  une  ordonnance  de 
se  servir  dans  les  bals  de  la  grosse  caisse^  des  tambours,  cymbales  et  inslrU" 
mcnts  à  détonation.  Nous  ferons  quelques  rédexions  sur  cet  important  et 
ulile  arrêté.  D'abord ,  il  prouve  l'esprit  judicieux  et  observateur  de  M.  le 
préfet.  On  connaissait  jusqu'à  ce  jour  les  instruments  à  vent^  à  percussion,  à 
clamer,  à  cordas,  etc.  ;  mais  on  ne  connaissait  pas  Us  instrumerUs  à  détona'- 
lion.  La  définition  nous  paraît  parfaite  ;  car  il  s'agit  sans  doute  moins  des  in* 
stniments  eux-mêmes  que  de  la  manière  dont  on  les  emploie  ;  et,  à  entendre  le 
vacarme,  les  détonations  enfin  dont  on  est  assourdi  dans  la  plupart  des  mor* 
ceaux  de  musique  moderne,  on  se  prend  à  regretter  que  M.  le  préfet  de  police 
n'ait  pas  pu  étendre  son  arrêté  jusqu'aux  concerts,  opéras,  etc.,  où  il  est  fait 
un  si  étrange  abus  de  ces  instruments  à  détonation.  Mais  c'est  surtout  dans 
quelques  églises  de  Paris  et  de  province  qu'il  faudrait  faire  cette  défense.  Les 
hurlements  des  serpents,  les  détonations  des  ophicléides,  trombones,  cornets 
à  piston,  y  épouvantent  la  piété,  y  désolent  les  artistes,  et  y  rendent  sourds  les 
curés  et  les  marguilliers.  11  y  a  deux  ou  trois  paroisses  k  Paris  où  l'on  s'obstine 
à  chanter,  prier,  méditer,  au  milieu  de  ce  tapage  infernal.  Ces  paroisses,  j'ai 
bien  la  démangeaison  de  les  nommer  aujourd'hid,  mais  par  charité  j'ajour- 
nerai quelque  peu  cette  dénonciation  dans  l'espoir  qu'elles  s'amenderont. 

%*  Un  des  premiers  soins  de  monseigneur  Affre,  après  son  élévation  au 
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siège  archiépiscopal  de  Paris ,  a  été  de  réorganiser  la  maîtrise  de  sa  cathé- 
drale, et  d  y  faire  enseigner  Torgue  à  tous  les  enfants.  Il  y  a  à  peine  quatre 
ans  que  cette  organisation  a  eu  lieu ,  et  déjà ,  il  est  sorti  de  cette  institution 
des  organistes  qui  donnent  de  belles  espérances  ;  le  jeune  Baudin ,  organiste  de 
la  cathédrale  de  Rennes,  et  Bignon ,  organiste  de  Limoges,  feront  honneur  à 
leurs  maîtres.  La  service  de  Toi^guc  de  chœur  pour  les-ofOces  de  semaine  à  la 
f   cathédrale  de  Paris  est  fait  d'une  manière  très  satisfaisante  par  des  enfants  de 
'     la  maîtrise.   U  serait  à  désirer  que  nosseigneurs  les  évèques  pussent  fonder 
dans  leurs  maîtrises  un  semblable  enseignement.  On  comprend  que  les  enfants 
V  pourvus  au  sortir  de  la  maîtrise  d'un  état  honorable  ne  sont  plus  exposés  à 
mettre  leur  histruction  musicale  au  service  des  théâtres,  comme  cela  a  eu  lieu 
trop  souvent. 

\*  Monseigneur  Tévêque  de  Périgueux  vient  d'établir  dans  son  diocèse 
Tusage  du  bréviaire  et  de  l'office  romain.  C'est  une  grande  mesure  que  d'au- 
tres évêques  ne  tarderont  pas  à  imiter^  et  dont  monseigneur  Tévéque  de 
Langres  a  donné  le  premier  l'exemple.  Dans  ces  circonstances ,  il  serait  à 
désirer  qu'on  s'occupât  de  publier  une  édition  correcte  de  TAntiphonaire 
et  du  Graduel  romain.  Nous  dirons  notre  pensée  à  ce  sujet ,  et  nous  serons 
reconnaissants  si  les  ecclésiastiques  qui  ont  étudié  cette  question  veulent  bien 
Oous  adresser  leur  avis. 

%*  De  grandes  aifiehes  jaunes  annoncent  dans  Parla  u|ie  reprësentation 
brillante  à  TOpéra,  au  bénéfice  dd  mademoiselle  Leroux,  célèbre  danseuse. 
Vous  vous  imaginez  peut-être  que  ceci  n'a  aucun  rapport  à  la  musique  reli- 
gieuse, je  vous  demande  pardon,  on  ne  dansera  pas  en  l'honneur  de  made- 
moiselle Leroux,  on  chantera,  et  qui  plus  est,  ou  qui  pis  est,  on  chantera  le 
Siabat  de  Rossini.  A  une  époque  ou  tant  de  gens  et  tant  de  choses  ne  sont  pas 
à  leur  place ,  on  pourrait  ne  pas  trop  s'étonner  de  voir  le  Slabat  à  l'Opéra  ; 
mais  ce  n*est  pas  du  tout  le  cas  de  s'étonner.  C'est  la  vraie  place  de  cette  mu- 
sique gracieuse,  élégante,  passionnée,  mais  pas  du  tout  religieuse.  —  Avisa 
ilM.  les  curés  qui  permettent  de  chanter  cet  opéra  latin  dans  leurs  églises, 

-  %*  M.  DSetsch,  qui  avait  occupé  d'une  manière  ai  distinguée  les  fonctions  de 
«aîtrede  chapelle  à  Saint-Ënstaclie,  avait,  il  y  a  deux  ans»  émigré  &  Saint-Boch. 
A  force  d^  entendre  les  cris  sauvages ,  les  machieotages  aifreux  qui  accom- 
pagnent le  plain<hant,  lesDomtiM  $alvum  eu  style  de  mousquetaire ,  les  aiio- 
minatians,  enfin,  qu'on  entend  trop  souvent  dtina  cntie  église,  M«  Dieiach  a 
compris  que  sa  place  n'était  pas  au  milieu  de  ce  charivari  et  il  est  revenu  à 
fiaint-Bustache,  où  il  a  éié  reçu  comme  l'enlant  prodigue,  ûrftce  anx  soins  de 
cet  habile  maître  de  chapelle ,  la  paroisse  de  Saint-Ëustache  va  conserver  la 
supériorité  qu'elle  a  toujours  eue  sous  le  rapport  du  bon  goût  dans  le  ehoix  et 
l'exécution  de  la  musique  sacrée; 

%*  Nous  connaissons  plus  d'un  respectable  ecclésiastique  qui ,  en  lisant  la 
note  qui  précède,  où  il  est  question  de  la  musique  de  St-Roch ,  se  frottera  les 
mains  et  s'applaudira  fort  de  n'avoir  pas  laissé  pénétrer  dans  son  église  cette 
musique  mondaine ,  bruyante  et  légère.  Voilà  comme  on  reconnaît  une  paille 
damreeliéetMi  voWb^  «ton  m toll pn» mM poatre tUms  1| ata.  ay§des 
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^(lites  h  P«ri5  et  en  proviace ,  ou  on  croit  être  resté  à  l'abri  <Je  tout  reproche 
parce  qu'on  n'a  rien  fait;  on  a  laissé  les  chantres  (ces  machines  beuglantes 
QQnime  dirait  M.  Pidron)  »  dans  leur  routine  et  leur  ignorance ,  on  a  laissé  les 
serpents  commettre  dans  nos  chœurs  loules  leurs  énormilés ,  mais  on  n'a  pas 
ouvert  la  porte  à  la  musique,  et  on  s'en  réjouit.  C'est  à  tort,  Tindifférence  est 
aussi  déplorable  que  le  mauvais  goût.  Elle  est  même  plus  dangereuse;  car,  mal- 
gré le  mauvais  goût,  on  donne  signe  de  vie,  on  a  la  fièvre,  mais  le  cœur  ne 
cesse  pas  de  battre. 

%*  lia  disette  d'artistes  spéciaux  pour  l'orgue  dans  les  villes  de  province 
oblige  souvent  à  recourir  à  l'Alsace  et  à  la  Lorraine  allemande,  où  la  plupart 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  profession  d'instituteur  primaire,  sont 
«n  même  temps  exercés  à  toucher  de  l'orgue.  Depuis  quelques  mois,  il  y  a  eu 
coomoe  une  émigration  d'artistes  alsaciens  vers  les  autres  contrées  de  la  France, 
M.  Oilaer,  professeur  distingué  de  Strasbourg,  est  allé  s'établir  à  St.-Claude  , 
où  II  est  organIslQ  de  la  cathédrale;  M.  Leybach,  également  professeur  et 
organiste  à  Strasbourg,  remplit  aujourd'hui  ces  fonctions  à  la  métropole  de 
Toulouse;  M.  Lang,  de  Sarreguemines ,  est  organiste  à  Valognes;  M.  Hess, 
aussi  de  Sarreguemines ,  est  flié  à  Lorient.  Nous  citerons  encore  M.  Eisert , 
nommé  récemment  pour  tenir  l'orgue  de  St.-Galai»;  M.  Heckmann,  à  Cor*- 
bigny.  C'est  par  Tenlremise  el  sur  )a  recommandation  de  M.  He$s,  habite 
orgauiste  de  la  cathédrale  de  Nancy ,  que  la  plupart  de  ces  artistes  ont  été 
pourvus  des  emplois  que  nous  venons  de  nommer. 

\*  Le  doyen  des  organistes  français  est  en  ce  moment  M.  Lacroix ,  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Bordeaux ,  et  octogénaire.  Cet  artiste  respectable  a 
été  organiste  de  St.-Enstache  à  Paris,  et  cVst  à  peu  près  le  seul  représenUnt 
de  l'ancienne  école  d'orgue  française. 

%*  M.  A.  de  Lafage  a  ouvert,  vendredi  17  janvier,  à  l'Athénée,  un  cours 
dans  lequel  il  se  propose  d'examiner  les  questions  relatives  à  l'enseignement 
de  la  musique.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  avec  le  spirituel  et  savant  profes- 
seur, dont  la  seconde  leçon  est  fixée  au  31. 

%*  M.  Schlesinger,  éditeur  de  musique,  rue  de  Richelieu,  97,  doit  mettre 
prochainement  en  vente  une  messe  à  Ix  voix  de  Ant.  André  d'Olfenbach , 
arrangée  avec  accompagnement  d'orgue  par  M.  Dietsch.  Cette  composition  est 
très  distinguée,  d'un  excellent  style,  et  nous  la  recommandons  aux  amateurs 
de  bonne  musique. 

%*  Nous  recommandons  et  nous  recommanderons  souvent  à  nos  amis  (et 
nosabonnés  sont  nos  amis)  les  pianos  de  M.  Boisselot,  de  Marseille.  Les  plus 
célèbres  facteurs  de  Paris  ne  font  pas  de  meilleurs  instruments  que  cet  ex- 
cellent artiste,  et  font  payer  plus  cher.  Comme  on  sait  une  fois  pour  toutes 
que  nous  ne  recommandons  que  ce  que  nous  savons  être  excellent ,  on  accep- 
tera comme  vrais  et  shicères  les  éloges  que  nous  donnons  à  M.  Boisselot  et  à 
ses  pianos. 

%*  Monseigneur  l'évêque  de  Nancy ,  sur  le  point  d'exécuter  une  réimpres- 
sion des  Uvres  de  chant  de  son  diocèse ,  a  chargé  notre  collaborateur ,  M.  Sté^ 
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plien  Morelot,  élève  pensionnaire  de  Pécole  des  Giiartes,  de  lui  présenter  un 
exposé  des  moyens  de  rendre  ce  chant  plus  conforme  aux  véritables  principes 
de  la  tonalité  grégorienne.  Nous  recommandons  cet  exemple  à  l'attention  du 
clergé ,  au  moment  où ,  dans  la  presque  totalité  de  nos  diocèses ,  la  reproduc- 
tion des  livres  chorals  est  abandonnée  à  la  spéculation,  et  leur  révision  confîée 
à  des  personnes  plus  ou  moins  versées  dans  la  pratique  de  la  musique ,  mais 
étrangères  à  la  connaissance  archéologique  du  plain-chant  et  aux  lois  de  la 
composition  cantorale. 

%*  Aire  ««rîa  Xy5.  —  La  Société  dé  Sainte-Cécile,  créée  dans  cette  ville  en 
1839  pour  l'exécution  de  la  musique  religieuse ,  continue  à  être  en  pleine 
prospérité,  grftce  au  zèle  de  M.  le  ciiré  Doyen,  de  M.  Lamort  vicaire,  et  aux 
soins  de  M.  Dubois  organiste.  Le  30  janvier  courant,  on  a  dû  donner,  au  bé- 
néfice des  pauvres,  un  concert  dont  nous  parlerons  dans  le  prochain  numéro. 

%^  Aubencis.  —  M.  le  curé  de  cette  ville,  pour  rendre  plus  facile  a  tout  le 
peuple  Texécution  du  chant ,  vient  de  faire  imprimer  des  livres  notés,  conte- 
nant seulement  les  citants  des  Kyrie,  Gloria/StuicluSt  Agnus,  etc.,  pour  les 
divers  rites.  C'est  là  une  excellente  mesure  qui  doit  être  imitée  ailleurs.  Ces 
livres  vendus  à  bas  prix,  distribués  &  des  jeunes  gens  qui  suivraient  des  cours 
spéciaux ,  peuvent  aider  à  rétablir  le  goût  du  chant.  C'est  une  question  de 
savoir  si,  aujourd'hui  que  la  notation  en  caractères  musicaux  et  sur  cinq  lignes 
est  si  généralisée ,  il  ne  serait  pas  plus  convenable  d'adopter  aussi  celte  nota- 
tion pour  les  éditions  populaires  du  plain-chant. 

%*  Bruxelles.  —  M.  Snell,  qui  occupait  avec  distinction  depuis  quelques 
années  le  poste  de  maUre  de  chapelle  de  Sainte-Gudule,  vient  de  donner  sa 
démission. 
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La  décadence  du  plain-chanl  et  ralléralion  de  son  exécution 
ont  commencé  au  temps  où  la  musique  moderne  venait  de  naî- 
tre ,  c'est-à-dire  au  xvi*  siècle.  Un  organiste  de  Metz ,  Claude 
Sébastiani,  publia,  en  1562,  un  pamphlet  grotesque  intitulé  : 
Bellum  musicale  interpïanum  cantum  et  musicam.  Déjà  la  guerre 
était  déclarée ,  deux  camps  s'étaient  formés  dans  le  clergé  et 
dans  le  monde;  dans  Tun,  se  trouvaient  les  partisans  de  la  mu- 
sique, dans  Tautre,  ceux  du  plain-chant  ;  et  depuis ,  il  n'y  a  eu 
ni  paix  ni  trêve  entre  les  deux  partis.  On  a  livré  au  vieux  chant 
de  l'Eglise  catholique  de  rudes  assauts  ;  on  Ta  attaqué  et  battu  en 
brèche  dans  toutes  les  églises,  et  si  on  ne  se  hâte  pas  de  relever 
les  raines  qui  en  subsistent,  c'est  un  art  qu'il  faudra  effacer  bien- 
tôt du  catalogue  des  connaissances  humaines ,  et  qu'on  pourra 
ranger,  comme  les  hiéroglyphes^  au  nombre  des  sciences  dont  on 
parle  et  que  personne  ne  connaît. 

L'Allemagne,  la  première,  a  abandonné  le  chant  ecclésias^ 
tique.  Au  plus  foit  du  combat  contre  l'antique  et  austère  musique 
de  l'Église,  Luther  vint  entonner  ses  chœurs,  et  l'effet  en  fut  tel, 
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qile  les  catholiques  allemands  abandonnèrent  presque  partout 
le  plain-chant  pour  imiter  servilement  les  créations  musicales  du 
protestantisme.  Là  tout  est  consommé,  les  chants  catholiques  ont 
cessé  de  retentir;  la  musique  moderne  règile  sans  rivale.  L'Ita- 
lie, malgré  Texemple  des  souverains  Ponlifes,  qui  ont  toujours 
conservé  au  moins  des  fragments  du  plain-chant  daus  leur  cha- 
pelle et  dans  les  ofOces  de  Saint-Pierre,  Tltalie  aussi  a  renié  le 
plain-chant.  Aujourd'hui,  la  musique  dramatique  a  envahi  le 
lieu  saint,  et  on  peut  choisir  entre  le  théâtre  de  Scala  et  le 
dôme  de  Florence  pour  aller  entendre  ce  qu'on  appelle  en  ce 
pays  la  musique  religieuse.  L'Espagne,  ta  catholique  Espagne, 
par  une  dégradation  du  goût  qui  ne  se  peut  comprendre ,  a 
adopté  dans  ses  églises  une  musique  légère ,  sautillante,  qui  de- 
mande les  castagnettes  et  qui  rapelle  le  fandango.  C'est  du 
moins  le  jugement  que  nous  en  |)ouvons  porter  après  avoir  en- 
tendu la  légion  d'organistes,  de  maîtres  de  chapelle  et  de  chan- 
tres réfugiés  qui  sont  venus  apporter,  depuis  quelques  années, 
dans  le  midi  de  la  France  un  spécimen  de  la  musique  religieuse 
espagnole. 

Il  n'y  a  donc  plus  en  Europe  que  notre  seule  patrie  où  on  peut 
apprécier  encore  quelques  débris  du  chant  ecclésiastique;  mais 
l'exécution  eu  est  si  mauvaise  qu'elle  inspire  le  dégoût  au  lieu 
de  l'enthousiasme,  qu'elle  fait  fuir  les  profanes  au  lieu  de  com- 
mander leur  admiration.  Toutefois  il  est  temps  encore  de  porter 
remède  au  mal,  d'arrêter  celte  décadence  du  chant  religieux,  et 
de  réorganiser  dans  toutes  nos  églises  des  chants  solennels  et 
harmonieux. 

Nous  venons  indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  opérer  ces 
importantes  améliorations;  nous  voulons  détruire  les  préjugés, 
écarter  les  objections,  résoudre  les  difficultés,  aplanir  les  ob- 
stacles; et,  si  nous  ne  réussissons  pas  complètement,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  que  ce  sujet  intéresse  de  nous  adresser 
leurs  observations,  auxquelles  nous  lâcherons  de  répondre  d'une 
manière  satisfaisante.  Et  maintenant  disons  ce  qu'on  fait,  pour 
montrer  ensuite  ce  qu'on  devrait  faire. 

Les  chœurs,  dans  la  plupart  de  nos  églises,  se  composent  de 
deux  ou  quatre  chantres  à  la  voix  grave,  nommée  basse  ou  basse- 
taille,  d'un  serpent  ou  opliicléide,  quelquefois  d'un  contre-bas- 
siste. Les  uns  el  les  autres  se  rassemblent  le  dimanche  devant 
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le  lutrin  ,  et  chantisnt  de  leur  mieux  les  diverses  parties  de  Tof- 
fice*  Des  églises  ajouteot  à  ce  personnel  Quelques  enranls  qui 
unissent  leur  voix  à  celle  des  chantres.  Dans  les  cathédrales  et 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  les  enfants  Tont  une  partie  se* 
parée,  et  cela  s'appelle,  suivant  le  genre  de  musique  qu'on 
adopte ,  eoHîre-point ,  chant  9Hr  U  livre ,  machieotage ,  motets , 
musique^  faux-bourdon. 

En  généi'al,  Texéculion  du  chant  avec  ce  personnel  est  détes- 
table. D*abord ,  les  chantres  ne  sont  pas  exercés  et  savent  à 
peine  lire  correctement  les  notes.  Le^  serpents  ou  opliicléides 
sont  presque  tous  possédés  de  la  manie  de  faire  des  notes  étran- 
gères au  chant,  )à&n  de  produire  un  accompagnement  qui  est 
toujours  contraire  à  toutes  les  lois  de  Tharmonie. Les  chantres  n'ont 
aucun  mouvement  déterminé  pour  le  chant  ;  ici ,  il  est  lourd  43t 
traînant  ;  ailleurs,  il  est  saccadé  et  martelé  :  partout  on  y  iiitro< 
doit  à  tort  et  à  travers  des  altérations  par  l'emploi  des  dièso«  et 
des  bémols  )  sans  connaître  les  règles  à  suivre  pour  ces  altéra- 
tions, quand  elles  doivent  être  admises.  La  prononciation  nest 
l'objet  d'aucun  soin  ,  et  les  fidèles  attentifs  sont  dans  l'impossi- 
biliié  de  suivre  les  paroles  de  l'offlce  ;  les  vuix  sont  rauques  et 
inégales.  De  ce  côté,  on  entend  un  son  guttural  et  étranglé,  ou 
bien  de  nare  sonantem,  comme  dit  Gerson;  de  l'autre,  il  semble 
que  les  chantres  achèvent  leur  repas  à  l'office,  tant  leur  voix  est 
pâteuse  et  leur  parole  épaisse.  Mais  ceci  n'est  rien  :  comme  la  voix 
des  chantres  est  grave,  basse,  caverneuse,  comme  ce  genre  do 
voix  est  le  plus  rare,  il  en  résulte  que  la  grande  majorité  dos 
fidèles  ne  peut  unir  sa  voix  à  celle  du  chœur.  Alors  voici  ce  qui 
se  passe  :  leB  enfants,  auxquels  on  recommande  de  chanter,  et 
qui  d'ailleurs  aiment  le  chant,  parce  que  c'est ,  comme  dit  saint 
Ambroise  :  «  le  cri  de  la  liberté  ,  »  les  enfiinls  se  metteni  à 
chanter  deux  octaves  au-dessus  dc;;  chantres  (I).  Ce  sont  des  cris 

(1)  On  peut  voir  dans  une  grande  caUiWralc ,  à  quarante  Heues  de  Paris , 
un  cttrieux  spétimeil  de  ceue  exécution.  L'office  y  c»t  clianlé  en  entier  par  les 
enfa&ls  de  cbœur,  sur  un  ton  très  élevé,  au-dessous  duquel  l'oreille  finit  par 
distinguer  un  certain  croassement  sourd  produit  par  la  voix  de  quelques  clian- 
1res.  Celte  disparate  est  rendue  encore  plus  choquante  par  Timmensilé  de  la 
nef  déserte  au  sein  de  laquelle  elle  se  produit.  Puisse  le  nouveau  paslenr  qui 
gouverne  celte  église  faire  cesser  uri  état  de  choses  attssi  contraire  à  la  dignité 
dn  cuite  qu'àHa  eoBserVation  et  Ja  voix  et  même  à  la  santé  des  enfants  ! 
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inhumains  que  les  efforts  des  serpents  ou  de  Tophicléide  ne  peu- 
vent étouffer,  ce  sont  des  efforts  inouïs;  la  voix  s'allonge  tant 
qu'elle  peut;  mais  arrivée  à  ses  dernières  limites  elle  se  brise 
comme  une  corde  trop  tendue  ;  après  quelques  mois ,  quelques 
années  peut-être  d'un  tel  exercice,  l'organe  vocal  est  usé ,  alléré 
pour  toute  la  vie,  et  il  reste  une  voix  éteinte,  sourde ,  voilée, 
sans  timbre  et  sans  justesse. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  le  très  petit  nombre  d'ecclé- 
siastiques qui  ont  une  voix  sonore  et  juste.  Si  on  en  demande  la 
cause ,  nous  répondrons  qu'élevés  à  l'ombre  des  autels ,  appelés 
par  vocation  à  fréquenter  assidûment  les  églises,  les  prêtres  ont 
brisé  leur  voix  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  en  voulant  suivre  le  ton 
des  chantres,  qui  est  en  dehors  de  la  portée  ordinaire  des  voix 
humaines. 

On  prend  en  général  dans  les  cathédrales  la  dominante  /a,  et 
dans  les  paroisses  la  dominante  «ol,  dans  Texécution  du  plain- 
chant  :  ce  qui  fait  que  le  chant  est  renfermé  à  peu  près  dans 
l'étendue  de  : 


-0- 


tandis  que  la  voix  commune  des  enfants  et  des  femmes  est  con- 
tenue dans  rétendue  de  : 


m 


■^  à 

et  celle  des  hommes  dans  l'élendue  correspondante  de  : 


£ 


-Q- 


On  rapporte  que  le  roi  François  V'  avait  une  prédilection  par- 
ticulière pour  les  voix  de  basses  >  et  que  ce  fut  à  sa  recommanda- 
tion que  l'usage  de  faire  exécuter  le  plain-chant  parce  genre  de 
voix  s'établit  dans  les  principales  églises  de  France.  Nous  croyons 
que  le  motif  le  plus  certain  de  l'introduction  de  ces  voix  dans 
nos  chœurs  est  la  diminution  du  nombre  des  exécutants ,  et  par 
suite  la  nécessité  de  faire  porter  le  fardeau  de  nos  longs  offices  à 
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des  voix  robustes  et  inraligables.  En  effet,  dès  qu'on  eut  cessé 
dans  les  séminaires,  dans  les  naaitrises,  dans  les  écoles  épisco- 
pales,  de  s'appliquer  à  Tétude  du  plain-chant,  on  fut  réduit  à 
confier  le  chant  de  l'office  aux  seules  voix  gagées.  Ces  voix  avaient 
besoin  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  cl  les  basscs-conti^s  of- 
fraient cet  avantage. 

Il  est  encore  possible  d'admettre ,  comme  une  des  causes  de 
l'adoption  de  ce  genre  de  voix,  l'existence  d'excellentes  écoles  de 
chant  et  maîtrises,  en  Picardie  et  dans  la  Flandre,  au  xvr  siècle. 
Ce  pays,  par  une  exception  singulière ,  fournit  un  grand  nombre 
de  voix  graves,  et,  à  l'époque  que  nous  indiquons,  le  chant  ecclé- 
siastique y  était  plus  cultivé  qu'ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
fait  existe  partout  aujourd'hui,  et  c'est,  suivant  nous,  le  plus  grand 
obstacle  à  toute  restauration  du  plain-chant. 

Nous  assistions,  il  y  a  quelques  semaines,  à  un  salut  à  Saint- 
Sulpice.  Pendant  tout  l'office,  VAlma  redemptoris  mater  ^  la  prose 
et  les  autres  morceaux  furent  exécutés  par  les  seuls  chantres,  et 
c'était  la  musique  la  plus  lugubre,  la  plus  accablante  qui  se 
puisse  imaginer.  Tous  les  élèves  du  séminaire  St-Sulpice  assis- 
taient à  cet  office,  et  ils  étaient  muets.  Si  quelques  uns  essayaient 
de  chanter,  ils  étaient  bientôt  obligés  de  s'arrêter,  le  ton  dans 
lequel  on  chantait  ne  correspondant  pas  à  leur  voix.  Bientôt  un 
enfant  entonne  YAdoremus  in  œternum  en  la  majeur;  tout  le 
peuple,  le  clergé,  le  séminaire  répond  avec  ensemble,  d'une 
voix  pleine  et  puissante;  c'était  le  ton  de  la  voix  commune,  et 
chacun  pouvait  s'y  associer.  Ëh  bien!  le  croirait-on?  cet  effet 
majestueux,  cette  musique  unanime  et  grandiose,  contrastant 
immédiatement  avec  l'assommante  monotonie  du  chœur  des 
chantres,  ne  donne  à  personne  l'idée  de  changer  les  usages  et  la 
routine.  Le  lendemain,  les  chantres  ont  repris  leur  ton  sépulcral, 
les  séminaristes  sont  redevenus  muebi,  les  enfants  de  chœur  ont 
recommencé  à  criailler  leur  affreux  chant  sur  le  liATe,  et,  cha- 
que dimanche,  cela  se  passera  de  la  même  façon.  On  conviendra 
cependant  que  voilà  une  église  où  rien  n'empêcherait  de  rétablir 
léchant  ecclésiastique  dans  toute  sa  splend'eur.  Qu'on  fasse  taire 
les  chantres  et  qu'on  essaie  de  faire  chanter  l'office  dans  le  ton 
qui  est  propre  à  ces  cent  jeunes  clercs ,  et  on  verra  si  bientôt  l'af- 
fluence  des  fidèles,  les  suffrages  des  hommes  religieux,  ne 
viendronfpas  prouver  que  c'est  là  une  mesure  d'intérêt  général. 
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Dans  plusieurs  paiiies  de  la  Normandie,  le  peuple  a  conservé 
l'habitude  de  chauler  à  Toffice,  et,  en  général,  on  y  prend  un 
ton  convenable  à  la  voix  commune;  mais  la  manière  dont  on 
exécute  le  chaut  est  tellement  mauvaise  que  nous  préférerions 
en  quelque  sorte  que  le  peuple  fût  obligé  de  faire  silence.  C'est 
peut-êlre  dans  cette  contrée  qu'eu  égard  aux  dispositions  des 
Gdèles,  il  serait  plus  facile  de  réorganiser  le  chant,  et  pour  cela 
il  suffirait  de  renseigner,  de  former  des  écoles,  de  donner  aux 
assistants  quelques  avis.  Mciis  en  revanche,  c*esl  dans  cette  con- 
trée qu'il  y  a  k  plus  d'indiiférence  parmi  les  membres  du  clergé. 
Neque  sciant,  neque  scire  volant  ^  dirai-je  avec  Gui  d'Arezzo  en 
parlant  <lu  cU:rgé  normand,  et  je  crois  que  je  pourrais  ajouter 
alque  scienies  abhorrent  (1). 

Dans  le  midi  de  la  France  et  dans  la  Provence  en  particulier, 
on  voit  encore  le  peuple  prendre  pari  à  quelques  parties  de  l'of- 
fice, qui  s*exécute  en  général  sur  un  ton  convenable.  Là,  le  goût 
du  chant  existe  dans  le  clergé;  des  tentatives  ont  été  faites,  elles 
ont  échoué  par  des  obstacles  imprévus.  Monseigneur  Tévéquede 
Marseille  a  vpulu  fonder  une  maîtrise  oi'ganisée  sur  une  grande 
échelle.  Le  monopole  universitaire  est  venu  mettre  son  veto 
sur  ces  projets  si  utiles,  et  a  paralysé  le  zèle  éclairé  du  saint 
prélat. 

A  Lyon ,  mouseigueur  de  Bonald  a  voulu  améliorer  le  chant  de 
son  église,  qu'il  a  trouvé  dans  le  plus  déplorable  élat.  Il  a  eu  à 
combattre  des  préjugés,  à  déraciner  une  routine  ob&tinée;  ce 
(|u  il  a  fait  dans  son  église  primaliale  est  une  amélioration  in- 
contestable, et  cependant  aucune  église  à  Lyon  n'a  suivi  Texem- 
pie  donné  par  le  premier  pasleur.  A  St-Nizier,  à  Sl-Paul,  à 
St*Polyearpc,  dans  ces  belles  et  florissantes  paroisses  de  la  ville 
la  plus  catholique  de  France,  on  continue  à  chanter  sans  goût, 
sans  étude,  sans  soin,  èw  grand  renfort  de  serpents;  on  n^a 
qu  un  pas  à  faii^  pour  entendre  à  la  cathédrale  un  office  grave, 
harmonieux;  ce  pas,  on  ne  le  franchit  pas,  d*ahord  parce  qu'on 
ne  fait  aucun  ca$;  du  chani  ni  de  ses  effets,  et  en  second  lieu, 
parce  qu  ou  repousse  sans  examen,  comme  une  innovation  fu-» 
neste,  ce  qui  est  un  retour  heureux  vers  l'antiquité  méconnue. 
A  Paris ,  enfin ,  le  chanl  des  offices  a  subi  depuis  dix  ans  beau* 


(1)  V.  la  Revue,  p*  17,  note  2. 
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coup  de  réformes  et  donné  lieu  à  plusieurs  essais.  Presque  par- 
tout, Tus^ge  de  Forgue  d*accompagneinenla  prévalu,  et  dans  plu*» 
sieurs  églises,  notamment  à  la  métropole,  on  exécute  ia  plupart 
des  pièces  de  chant  dans  le  ton  qui  convient  à  la  voix  des  fidèles  ; 
mais  le  fléau  de  la  musique  religieuse  à  Paris,  c*est  la  mauvaise 
musique  qu*on  entend  dans  plusieurs  paroisses.  A  St*Rocii,  ce 
sout  des  marches  de  mousquetaires  pour  le  Domine  salvum  fae 
regem;  à  St-Sulpice,  ce  sont  ces  abominables  chants  sur  le  livre 
dont  j*ai  parié  plushaut;àNotre-Dame-de-Bontte-Nouvelle,  c*est 
un  vacarme  de  trombones,  d*ophicléides ,  de  contrc^basses,  ca* 
pable  d^assourdir  les  oreilles  les  plus  robustes.  II  nV.xiste  d'ail* 
leurs  aucune  règle,  aucune  loi  ;  chacun  fait  à  sa  guise,  et  une 
personne  qui  entendrait  lofiice  divin  dans  dix  paroisses  Ten* 
tendrait  exécuter  de  dix  manières  différentes. 

Tel  est  Télat  du  chant  religieux  en  France,  et,  chose  étrange, 
le  clergé  en  général  nVn  est  pas  choqué.  On  a  vécu  au  milieu  de 
ce  charivari,  on  y  a  été  habitué  dès  Tenfance,  on  n'imagine  pas 
que  cela  puisse  être  autrement  organisé.  Il  y  en  a  même  qui 
tirent  vanité,  en  quelque  sorte,  do  leur  défaut  de  savoir.  Je  ne 
suis  pas  musicien,  s  écrie  en  riant  plus  d*un  digne  ecclésiastique, 
quand  on  lui  parle  d'améliorations  ou  de  réformes  eu  ce  genre  ; 
et,  àTaide  de  cette  réponse,  on  éconduil  quiconque  propose  des 
mesures  ou  fait  des  vœux  pour  ce  progrès.  La  belle  gloire  de 
u'étre  pas  musicien ,  quand  toutes  les  grandes  lumières  de  Téglise 
catholique  ont  pratiqué,  recommandé,  honoré  cette  science -de 
la  musique  sacrée  que  Ton  dédaigne  aujourd'hui! 

On  se  préoccupe  seulement  de  la  rareté  et,  par  suite,  de  la 
cherté  des  chantres.  Dans  les  églises  de  Paris,  on  se  dispute, 
on  s'arrache  ces  messieurs.  Ils  mettent  leur  voix  et  leur  talent 
aux  enchères  :  combien  donne  St-Roch?  combien  St-Eustache? 
combien  la  Madeleine?  la  Madeleine  paie  mieux,  on  va  à  la  Ma- 
deleine. St-Rochse  fâche,  St-Ëustache  se  plaint,  St-Laurent  se 
désole;  on  rassemble  la  fabrique,  on  augmente  les  honoraires, 
et  puis  on  recommence  Tadjudication  au  plus  offrant,  dernier 
enchérisseur.  En  province,  ces  luttes  inconvenantes  n'existent 
guère;  mais,  en  revanche,  les  chantres  disparaissent  progressi- 
vement, et  le  chant  dépérit  chaque  jour.  Il  y  a  des  diocèses  en- 
tiers où  on  ne  chante  plus  la  messe ,  si  ce  n'est  à  la  cathédrale  et 
dans  deux  ou  trois  grandes  églises.  Le  tltrgé  a  donc  tert  de  ne 
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pas  se  préoccuper  graveuienl  de  celle  siiualit>n  du  chant  eccic- 
siasliqtie ,  cl  de  ne  pas  songer  sérieusemenl  à  en  arrélcr  la  ruine 
par  des  mesures  énergiqnes.  Ces  mesures,  nous  allons  les  pro* 
poser  el  les  énuniérer  avec  détail  ;  les  moyens  que  nou«  indique- 
rons, nous  en  garantissons  le  succès;  et,  si  nous  ne  prévoyons 
pas  loutes  les  objections  pour  y  répondre,  nous  pouvons  affir- 
mer que  nous  avons  résolu  par  la  pratique  refficacilé  des  mesures 
dont  nous  réclamons  Texéculion. 

Il  y  a  deux  sorles  de  mesures  à  prendre  pour  opérer  la  restau- 
ration  du  ckanl  ecclésiastique  en  France;  les  unes  concernent  le 
{irésenly  les  autres  Tavenir.  Les  premières  ont  plutôt  pour  objol 
une  amélioration  transitoire  qu'un  résultat  définitif  et  complet; 
mais  celles  qui  concernent  Tavenir  sont  d'une  importance  ex- 
trême; si  on  les  repousse,  si  on  néglige  de  les  adopter,  c'en  est 
^fait  de  cette  partie  de  Tari  religieux.^ 

Les  moyens  d'assurer  dans  l'avenir  la  restauration  du  chant 
religieux  sont  à  la  disposition  de  trois  sorles  de  personnes  ,  sa- 
voir : 

Nosseigneurs  les  évoques, 
MM.  les  curés, 

les  instituteurs. 

Nous  allons  dire  aux  uns  et  aux  autres  ce  que  nous  croyons 
qu'ils  doivent  faire. 

D'abord ,  il  est  inutile  que  nous  prolestions  de  notre  profond 
respect  pour  l'autorité,  la  prudence  el  la  sagesse  des  prélats  qui 
dirigent  TÉglise  de  France;  mais  enfin,  ces  prélats  sont  sortis 
des  rangs  du  clergé,  ils  ont  passé  par  les  séminaires,  ils  ont 
reçu  une  éducation  semblable  à  celle  des  autres  prêtres;  et  ils 
n*ont  appris  ni  le  plain-chanl,  ni  la  musique,  de  manière  à 
apercevoir  clairement  les  défauts  de  l'exécution  actuelle  du  chanl 
religieux.  L'enseignement,  dans  TÉglise  catholique,  appartient 
aux  évéques;  renseignement  de  la  liturgie,  el  par  suite,  du  chant 
ecclésiastique,  fait  partie  de  la  science  qu'ils  doivent  communi- 
quer. Or,  cette  partie  de  l'enseignement  n'existe  ni  dans  les 
graads  cl  petits  séminaires  où  se  forment  les  prêtres»  ni  dans 
les  maîtrises  où  se  forment  les  chantres,  organistes,  mailres  de 
chapelle,  qui  doivent  plus  tardélre  investis  de  la  direction  des 
chœurs  dans  nos  églises. 

Quand  nous  distOus  que  l'euseignemenl  du  plaiu-chaul  n  existe 
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pas,  ce  D*esl  pas  que  nous  ignorions  ce  qui  se  fail  àcel  égard  dans 
ies  séiuinaires.  Deux  ou  Irois  fois  par  semaine  les  élèves  se  réu- 
nissent pour  recevoir  les  leçons  d'un  autre  élève ,  qui ,  par  hasard, 
se  trouve  savoir  un  peu  mieux  le  plain-chant  que  les  autres; 
heureux  qiïaud  ce  professeur  improvisé  a  reçu  la  routine  qu'il  est 
chargé  de  transmettre  d'un  autre  que  le  maître  d'école  de  sou  vil- 
lage, et  sans  toutes  les  surcharges  du  mauvais  goût  campagnard! 
Cet  élève  fait  solûer  les  notes,  apprend  les  inlonalions,  et  les  dis- 
ciples parvicnnenl,  tant  hien  que  mal,  à  savoir  exécuter  le  chant 
tel  qu'il  est  noté.  Toutefois  plusieurs  élèves  suivent  le  cours 
pour  la  forme  et  n'en  retirent  rien.  Celui-ci  est  censé  awirla  voix 
fausse;  un  autre  n'a  pas  d'oreille,  comme  on  dit;  celui-là  n'a  pas 
de  goût  ;  celui-ci  songe  à  d'autres  études.  En  définitive,  ce  n-'est 
pas  exagérer  que  de  dire  que,  sur  cinquante  élèves  sortant 
d'un  grand  séminaire,  il  y  en  a  dix  à  jieine  qui  exécutent  passa- 
blement le  chant.  Mais  exécuter  le  plain-chant,  ce  n'est  pas 
en  connaître  le  caractère,  l'esprit,  les  règles,  (k  n'est  pas  en  ap- 
précier les  beautés,  en  comprendre  la  majesté.  De  ce  qu'on  peut 
chanter  convenablement  une  préface,  on  ne  sait  pas  pour  cela 
rhisloire  du  chant  ecclésiastique,  ou  ne  peut  pas  en  reco»naîtrc 
les  altérations,  en  corriger  les  fautes  ;  on  ignore  la  tradition  de 
son  exécution;  enOn ,  on  sait  le  plain-chant,  à  peu  près  comme 
ces  employés  dans  l'administration  du  télégraphe,  qui  font  des 
signaux  dont  ils  ne  comprennent  pas  le  sens. 

Eh  bien  I  il  n'y  a  pas  un  évéque  en  France  qui  ne  puisse,  à  l'in- 
stant où  nous  écrivons,  organiser  l'enseignement  du  chant  dans 
son  grand  séminaire.  Il  suffit  pour  cela  de  choisir  un  des  élèves  ou 
des  maîtres,  qui  déjà  ne  soit  pas  étranger  tout-à-fait  à  la  lecture 
du  chant ,  et  de  lui  prescrire  de  se  livrer  à  l'étude  approfondie, 
raisonnée,  méditée,  du  chant  ecclésiastique ,' de  manière  à  être 
en  état  de  commencer,'  un  an  après,  un  enseignement  régulier, 
méthodique,  qui  comprenne  l'histoire,  la  théorie  et  la  pratique. 
Si  chaque  évéque  prenait  une  telle  décision,  dans  un  an,  cent 
séminaristes  auraient  étudié  le  chant  ecclésiastique;  dansquel- 
ques  années,  plusieurs  d'entre  eux  auraient  publié  le  fruit  de 
leurs  travaux;  il  s'élèverait  des  opinions  contradictoires,  et  de 
leur  choc  naîtrait  la  clarté  dans  cette  partie  de  la  liturgie  catho- 
lique. D'ailleurs  l'enseignement  du  chant  ecclésiastique  a  existé; 
on  n'a  qu'à  remonter  à  la  source  pour  en  trouver  les  règles  pré- 
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cises  (1).  Ce  qui  est  moins  Tacile  à  retrouver,  ce  sont  les  tradi* 
lions  (rexéculion;  mais,  outre  que  les  ouvrages  spéciaux  don- 
neraient à  cet  ogard  des  notions  utiles,  le  goût  se  formerait  par 
la  réflexion  et  par  rcxpérience.  Il  n*est  pas  douteux  que  Tart  du 
chanl,  c'esl-à-dirc  les  règles  pour  émellrc  le  son  et  diriger  la 
voix,  règles  et  art  qui  ne  sont  conuns  aujourd'hui  que  des  ar- 
tistes chanteurs,  ont  été  pratiqués  autrefois  pour  le  chant  d'é- 
glise. L'abbé  Baini,  dans  ses  savants  mémoires  sur  la  vie  de  Pa- 
lestrina,  prétend  même  que  les  ngrémenlsen  usage  de  nos  jours 
dans  le  chanl ,  tels  que  le  trille  ou  cadence  ,  l'expression  qu'on 
indique  par  les  termes  piano  et  forte,  étaient  connus  et  usités 
dès  le  IX*  siècle.  C'est  ainsi  qu'il  explique  les  termes  voces  ire'^ 
mulœ,  vinnulœ,  etc.  (2),  qu'on  trouve  dans  d'anciens  auteurs.  Sans 
adopter  complètement  les  opinions  de  Baini ,  nous  sommes  ce- 
pendant convaincus  que  l'art  du  <  h:  Dt  a  élé  appliqué  autrefois  à 
l'étude  du  chant  ecclésiastique,  et  que  rexcVution  de  ce  chant 
n'est  si  affreuse  aujourd'hui  que  parce  qu'on  néglige  tout-à-fail 
la  culture  de  la  voix  dans  les  séminaires,  maîtrises,  etc.  Si  donc 
le  maître  dont  nous  avons  parlé,  invité  par  l'évêque  à  s'occuper 
spécialement  de  cette  élude,  voulait,  après  avoir  acquis  la 
connaissance  de  la  théorie  et  de  l'histoire  de  la  musi(|ue  ecclé- 
siastique, établir  un  cours  pratique,  il  devrait  se  pénétrer  des 
notions  principales  sur  Tart  du  chant  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  ouvrages  sur  cette  matière. 

(1)  I^  DUS  indiquerons  ar€c  détail,  dans  d'autres  articles,  les  auteurs  chez  les- 
quels  Ton  peut  puiser  la  science  et  la  praUque  du  chanl  eccl(^.siastique  ;  mais 
disons  dès  aujourdUuii  qu'une  personne  qui  aurait  lu  et  étudié  attentivement 
les  ouvrages  ci-après  désignés  serait  déjà  initiée  à  IMiisloire  el  aux  vrais  prin- 
cipes de  cette  science. 

POtll\  L'HlSTOII\E.  Gerbert.  De  carUu  el  musica  sacra.  S.  Biaise,  1774, 

2  vol.  in-/j".      Scriptores  ecclesiaslici  de  musica  sacra,  —  /6id.,  1784, 

3  vol.  in-/i".  —  Lebeuf.  Traité  historique  et  pratique  sur  le  chanl  ecclésias- 
tique, Paris,  17/il,  iu-S*».  —  De  Coussemaker.  Mémoire  sur  Hucbald,  Paris, 
Techener ,  1841.  —  Baini.  Memorie  sîorico-critiche  délia  vita  et  délie  opère 
di  Giovcmni  Pierluigi  da  Palestrina.  Roma,  1828.  2  vol.  in-4'.  Une  tra- 
duction allemande  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Leipzig,  chez  Breitkopf  et  Haertel. 

POUR  LA  TflÉOUIË.  Poisson.  Traité  théorique  el  pratique  du  plain- 
chanL  Pa'is,  1750,  ia-8".— J.  Millet.  Directoire  du  chant  grégorien.  Lyon, 
1666,  in-/i°.  —  D.  Juimilhac.  La  Science  et  la  pratique  du  plain-chant.  Paris, 
1673,  in-4**.  —  Fétis.  Méthode  élémentaire  de  plain-chant.  Paris,  1843. 

(2)  y.  Guy  d'Arezzo,  in  prolog  Antiph.,  e.  2. 
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Voilà  qui  semble  facile  à  exécuter:  un  élève  studieux»  zélé, 
inlelligent,  se  trouve  dans  chaque  séminaire  ;  mais  un  obstacle 
se  dresse  devant  la  mise  en  œuvre  de  ce  projet,  et  il  faudra  de 
la  part  des  évéques  une  volonté  énergique  pour  en  triompher. 

Cet  oUslacle,  cVsl  la  répulsion  invincible  et  irréfléchie  qué- 
pruuvent  contre  loute  étude  du  chant  et  de  la  musique  les  di- 
recteurs de  séminaires.  L'expérience  a  prouvé  autrefois  que  la 
musique  était  pour  les  clercs  une  distraction  dangereuse,  éner- 
vante; on  a  reconnu  avec  raison  que  les  éludes  ihéologiques^  la 
gravité  du  caractère,  la  dignilé  sacerdotale,  étaient  compromises 
par  cette  musique  légère,  mondaine,  passionnée,  qu'on  avait 
quelquefois  introduite  dans  le  séminaire.  Alors,  on  a  prononcé 
une  interdiction  absolue,  on  a  dit  anathème  à  toute  musique  (1). 

Mais  il  s'agit  celte  fois  de  la  musique  catholique,  de  la  mu«- 
siquedesaintBernard,desaiutAmbfoise,desainlThomas;  il  s'agit 
de  la  musique  que  le  grand  pape  saint  Grégoire  enseignait  lui- 
même  aux  petits  enfants;  il  s'agit  euUn  d'une  partie  de  la  liturgie 
dont  tous  les  saints,  tous  les  papes,  tous  les  conciles  se  sont 
occupés  avec  un  soin  qui  témoi<?ne  de  Timportance  qu'ils  y  atta* 
chaient.  Ne  repoussez  plus  cet  art  de  vos  écoles  ;  loin  de  distraire, 
d'énerver,  ou  de  débaucher  les  pieux  disciples  que  vous  formez 
au  Seigneur  sous  votre  aile  et  à  Tabri  du  monde ,  cette  musique 
des  saints  élèvera  leur  âme  et  les  préparera  aux  coneerts  éter- 
nels. Laissez-les  acquénr  cette  science  méconnue  avec  laquelle 
ils  sauront  plus  tard  diriger  dans  les  paroisses  des  chœurs  mélo* 
dieux  qui  édifieront  les  fidèles  et  toucheront  les  impies. 

Nous  n'espérons  pas  que  nos  faibles  paroles  changent  de  res- 
pectables convictions;  mais  nous  conjurons  ces  vénérables  et 
saints  prêtres,  qui  dirigent  les  écoles  où  s'élèvent  nos  prêtres,  de 
considérer  devant  Dieu,  si  la  ruine  du  cliunt  ecclésiastique  n'est 
pas  un  dommage  pour  la  religion  ,  si  cette  ruine  n'est  pas  immi- 
nente, et  si,  enOn,  les  moyens  que  nous  proposons  ne  seraient 
pas  efGcaces  pour  empêcher  ce  désastre. 

Les  grands  séminaires  se  recrutent  de  jeunes  élèves  formés 
dans  les  petits  sén)inaires,  ou,  pour  parler  le  langage  légal,  dans 
les  écoles  secondaires  ecclésiastiques.  Ce  serait  là  que  les  en- 

(1)  Cet  anathème  n'empêche  pas  que  Ton  n^emploie,  en  quelques  cathédrales, 
les  élèves  du  séminaire  à  ^exécution  de  musique  r«poas«ée  à  la  fois  par  le  goût 
et  te  sentimeai  r«lig|teox. 
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Jaiils  pourraient  subir  une  préparation  excellente  à  Tétude  du 
citant.  Leurs  voix  fraîches  et  pures  pourraient  être  cultivées  avec 
atlenlion,  les  éléments  de  Tliistoire  et  de  la  théorie  du  chant 
religieux  pourraient  leur  élre  inculqués  de  bonne  heure  et  d*une 
manière  ineiïaçable.  Pins  lard,  on  porterait  dans  le  monde,  si 
on  y  rentrait,  le  goût  pour  le  chant  des  offices  divins,  et  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu.  Si  on  poursuivait  la  carrier^  ecclésias- 
(iq.ue,  on  n*aurait  que  peu  de  travail  à  faire  pour  acquérir  une 
connaissance  et  une  pratique  parfaite  du  chant  ecclésiastique. 

il  n*en  est  pas  ainsi;  les  tendances  les  plus  fâcheuses  régnent 
dans  presque  tous  les  petits  séminaires  de  France,  sous  le  rap- 
port de  Tétudc  du  chant  et  de  la  musique.  Plusieurs  ont  formé 
des  musiques  militaires,  dont  le  bruit,  lerhylhme,  Téclat,  sédui- 
sent les  enfants.  On  rencontre  dans  les  lieux  de  promenade  ces 
malheureux  enfants  qu*on  rend  poitrinaires,  ou  dont  on  déforme 
la  figure,  en  los  faisant  souffler  dans  une  clarinette ,  beugler  dans 
un  trombone  ou  gémir  dans  une  flûte. 

Dans  les  écoles  où  ce  pernicieux  usage  ne  s*est  pas  encore  éta- 
bli, Tétude  du  chant  en  chœur  est  tout-à-fait  négligée.  Quelques 
exceptions  qu*on  pourrait  alléguer  ne  détruisent  pas  la  géné- 
ralité de  nos  assertions  (1).  Cependant  les  évéques  ont  autorité 
sur  leurs  petits  séminaires;  c'est  donc  à  eux  que  nous  nous 
adressons  pour  demander  qu'on  chasse  toutes  ces  musiques 
d'harmonie,  si  funestes  pour  la  santé  et  pour  le  goût,  et  qu'on 
fonde  à  la  place  un  enseignement  régulier  et  pratique  du  chant 
religieux.  Ce  ne  serait  d'ailleurs  que  le  rétablissement  de  l'an- 
cien usage.  Dans  les  écoles  épiscopales,  qui  tenaient  lieu  autre- 
fois de  petits  séminaires,  on  enseignait  assidûment  le  chant, 
ainsi  que  le  prouve,  cnire  autres  témoignages,  le  règlement  éta- 
bli par  Gerson ,  chancelier  de  N.  D.  de  Paris,  pour  l'école  épis- 
copale  de  celte  célèbre  église  (2). 

(1)  Dans  les  petits  séminaires  des  diocèses  de  Bcauvais,  de  Dijon,  dans  Tin- 
Mituiion  de  M.  Haffringue,  à  Boulogne,  dans  la  manécanterie  de  St-Jean, 
à  Lyon ,  on  suie  des  court  de  chant  dont  nous  aurons  soin  de  parler  spéciale- 
ment. 

(2)  Porro  maj^ister  cantus ,  statutis  lioris,  doceat  pueros  planum  canUim 
principaliler,  et  coutrapunctum,  et  aiiquos  discantus  honestos....  attento  ma- 
xime quod  ta  ecclesia  nostra  discantus  non  est  in  usu. 

(Joli.  Gerson.  Doctrine  pro  pueris  eccksiœ  parhiengis .) 
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Dans  les  grands  séminaires,  renseignement  doil  élre  plas 
théorique  que  pratique;  car,  s'il  peut  arriver  en  quelques  cir- 
constances qu'un  prêtre  soit  dispensé  de  chanter,  il  est  toujours 
obligé  de  savoir  comment  on  doit  le  faire.  Il  faut  qu'il  connaisse 
Tesprît  du  chant  ecclésiastique,  pour  régler  et  diriger  dans  la 
paroisse  l'exécution  du  chant  des  offices  d'une  manière  conforme 
à  rinlcnlion  de  l'église.  Dans  les  petits  séminaires,  au  contraire, 
l'enseignement  doit  être  plus  pratique  que  théorique.  Nous  di- 
rons dans  un  prochain  article  en  quoi  doit  consister  cet  ensei- 
gnement dans  ces  deux  sortes  d'établissements. 

F.  Danjûu. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 


À  M.  LE  DIRECTEUR 


DS  LA 


REVUE  DE  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 


Montpellier,  ili  février  18/i5. 
Cher  ami, 

Je  viens  de  terminer  la  lecture  du  premier  numéro  de  voire 
Revue  ^  et  je  ne  puis  résister  au  besoin  que  j'éprouve  de  dire 
combien  vous  avez  répondu  à  mon  attente,  à  mes  idées,  à  mes 
sympalhies;  je  ne  doute  même  pas  que  votre  courageuse  entre- 
prise ne  réalise  bien  des  vœux,  bien  des  espérances  :  aussi  je 
crois  à  un  succès  aussi  grand  qu'honorable;  car  il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  désiraient  un  journal  de  musique  indépendant,  un 
journal  qui  fût  la  tribune  des  opinions  éclairées  et  conscien- 
cieuses :  aussi,  malgré  le  peu  de  foi  qui  me  reste,  après  de  longues 
expériences,  dans  le  succès  des  œuvres  sérieuses  et  solides  de 
Fart  musical,  je  ne  puis  croire  que  votre  entreprise,  toute  de  dé- 
vouement, ne  soit  soutenue  des  plus  nombreuses  sympathies.  Je 
salue  donc  votre  Revue  comme  la  digue  fille  de  celle  de  M.  Félis, 
fille  d'autant  plus  digne  de  son  illustre  grand-père,  que  celui-ci 
lui  donne  des  marques  très  tendres  de  son  alfeclion.  A  côté  des 
riches  dons  apportés  par  M.  Fétis,  j'oserai  vous  offrir  mon  obole; 
je  vous  formulerai',  comme  vous  dites,  mon  enthousiasme  et  ce 
découragement  dont  voire  exemple  me  guérirait,  s'il  n'était  in- 
curable. Je  serai  fier  de  fournir  quelques  pages  à  un  écrit  pério- 
dique qui  deviendra  un  livre  de  bibliothèque ,  un  livre  plein  de 
faits,  plein  de  science,  plein  d'enseignements  précieux. 

Je  crains  seulement  qu'on  ne  considère  dans  le  monde  en  gé- 
néral votre  firtwe  comme  trop  spécialement  vouée  à  la  musique 
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religieuse ,  et  que  son  influence  en  soit  un  peu  restreinte  aux 
presbytères  ou  aux  séminaires,  pendant  que  les  salons  auraient 
tant  besoin  d*y  puiser  quelques  idées  saines  sur  la  musique  à 
choisir  pour  les  réunions  non  ecclésiastiques.  Dieu  veuille  que  je 
me  trompe  dans  mes  craintes  à  cet  égard  1 

Avant  de  m'occuper  de  quelque  sujet  pour  votre /terwe ,  il  me 
semble  que  je  dois  compléter  celui  par  lequel  vous  commencez 
votre  Revue  critique^  c'est-à-dire  ajouter  quelque  cliose  qui  se 
lie  à  ce  que  vous  dites  de  la  publication  des  œuvres  des  anciens 
compositeurs  belges,  faite  en  Hollande  par  une  société  spé** 
ciale. 

Il  y  a  au  moins  cinq  ans  qti'il  s'est  formé  à  Londres  une  so-* 
ciétc  dont  le  but  est  le  même  par  rapport  à  TAugleterre.  Elle 
compte  environ  buit  cents  membres,  elle  a  un  conseil  d admi- 
nistration composé  de  douze  notabilités  musicales,  et  elle  a  déjà 
fait  imprimer  dix  volumes  sans  1  intermédiaire  d'aucun  marchand 
ni  éditeur;  car  c'est  la  couunission  administrative  qui  achète  le 
papier,  fait  graver,  fait  imprimer,  en  employant  le  niontaut  de  la 
cotisation  anuuelle  de  chaque  membre,  qui  est  d\iue  livre  ster- 
ling. C'est  au  moyen  de  celle  modique  rétribution  que  j'ai  Thou- 
neur  d'être  membre  de  la  Musical  antiquarian  Society  for  the 
publicalion  of  scarce  and  valuable  works  by  the  early  English 
composersy  et  que  j'ai  le  plaisir  de  posséder  dans  ma  bibliothèque 
de  magnifiques  volumes  d'un  luxe  d  impression  inouï  et  qui  me 
reviennent  à  peu  près  à  un  sou  la  page  (I). 

Quoiqu'un  article  des  statuts  de  la  Société  admette  qu'on  re^ 
mettra  eu  lumière  des  œuvres  de  compositeurs  étrangers,  il  n'a 
paru  encore  que  des  ouvrages  anglais  appartenant  à  la  lin  du 
XVI"  siècle  et  au  commencement  du  xvu'.  Ce  sont  des  madrigaux 
de  Wilbye  et  de  Gihbons,  une  messe  à  cinq  voix  de  Byrd,  trois 
opéras  de  Purcell,  des  ballets  à  cinq  voix  par  Morley,  etc. 

Autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  une  simple  lecture,  le  style 
de  ces  morceaux  est  semblable  à  celui  des  compositeurs  con- 
temporains des  autres  nations.  Je  pense  bien  qu'ils  doivent 
avoir  une  couleur  particulière;  mais  une  étude  assidue,  profonde, 
une  audition  répétée,  peuvent  seules  servir  de  base  à  une  opinion 

(1)  On  peut  lire  des  détails  intéressants  sur  cette  société  et  sur  les  œuvres 
qu'elle  publie  dans  h  Revue  de  Paris ,  numéro  du  Ïl7  août  iSUli. 

(Note  (lu  Ucilacleur.) 
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bien  fondée  sur  le  mérite  et  le  caractère  d*œuTres  dont  le  style 
est  si  différent  de  celui  qui  est  répandu  autour  de  nou?. 

Il  est  probable  que  les  petits  volumes  publiés  par  la  Société 
du  Prince  de  la  Moskowa  proviennent  d'une  intention  purement 
artistique;  mais  cette  publication  est  plutôt  une  affaire  de  coni* 
modilé  pour  les  exécutants,  qu'un  monument  élevé  à  la  mémoire 
et  à  la  gloire  de  nos  vieux  compositeurs,  dont  les  œuvres  sont  à 
peu  près  perdues  ou  introuvables. 

Quoique  je  n  aie  jamais  cru  qu'il  y  eût  beaucoup  d'amateurs 
qui  voulussent  les  retrouver, j'ai  osé  faire  réimprimer  quelques 
pièces  de  clavecin  de  Coup«îrin,  et  j'ai  regretté  de  ne  pouvoir 
rendre  pareil  bonneur  à  notre  Lulii  et  surtout  à  notre  La* 
lande. 

Nous  aimons  à  dire  que  le  peuple  anglais  n'est  pas  musi- 
cien. Cette  assertion  nous  plaît,  parce  qu'elle  flatte  nos  rivali- 
tés, nos  jalousies;  mais  nous  ferions  mieux  de  l'imiter  en 
payant  un  tribut  de  reconnaissance  à  quelques  anciens  et  grands 
artistes  qui  sont  la  gloire  de  notre  patrie,  aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  étudié  leurs  œuvres  et  en  ont  arraché  quelques  lambeaux  à 
la  boutique  de  l'épicier. 

Quand  l'idée  de  la  réimpression  de  quelques  œuvres  de  nos 
anciens  musiciens  français  me  passait  par  la  tête,  je  croyais  bien 
être  seul  dans  cette  intention  ;  en  conséquence  je  tâchais  de  me 
trouver  heureux  de  posséder  dans  ma  bibliothèque  des  éditions 
originales  des  vieux  maîtres  que  j'aimais  et  que  j'aime  toujours. 
Aujourd'hui  j'éprouve  une  profonde  satisfaction,  en  apprenant 
que  mes  opinions  et  mes  goûts  sont  partagés  par  quelqu  un. 
Nous  sommes  au  moins  deux  en  France,  M.  Beaulieu  de  Niort, 
dont  je  n'oublierai  jamais  le  nom,  et 

Votre  très  dévoué  ami , 

J.-B.  Laurbns. 


ARTISTES  CONTEMPORAINS. 


N.  mimm  um. 


II  y  a  trais  mois  à  peine  que  le  nom  de  M.  Félicien  David  a  été 
livré  «1  Taltenlion  publique; et  il  a  déjà  produit  un  retentissement 
comparable  à  celui  des  plus  hautes  renommées.  Quel  est  le  se- 
cret de  cette  popularité  soudaine,  de  cet  unanime  concert  d'élo^ 
ges  qui  a  accueilli  le  nouveau  débutant?  En  quoi  rappréciation 
générale  de  son  œuvre  peut-elle  y  gagner  dans  l'opinion,  en  quoi 
peut-elle  y  perdre? 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  si  ces  succès  éclatants  et  incontestés 
ne  s*atlachent  jamais  à  des  productions  dénuées  de  toute  va* 
leur,  sauf  certaines  circonstances  rares  dans  lesquelles  Topinion 
n*est  plus  Texpression  du  senliment  général,  uéanuioins  ils  ren* 
contrent  dans  quelques  esprits  une  défiance  qu'il  fa;it  recon* 
naître  légitime,  parce  que  Texpérience  Ta  confirmée  plus  d*une 
Tois.  En  effet,  dans  les  choses  de  Fart,  le  nombre  de  ceux  qui 
jugent  eu  parfaite  connaissance  de  cause  est  le  moins  considé- 
rable ,  et  la  masse ,  dominée  par  des  impressions  dont  elle  ne 
se  rend  pas  toujours  bien  compte,  est  trop  souveni  portée  à  con- 
fondre, dans  son  admiration,  Timprévu  avec  le  beau ,  Tétrange 
avec  le  sublime.  Mais  ces  sortes  d'erreurs  durent  peu,  et  c'est  là 
précisément  la  justification  de  ces  défiances,  dont  beaucoup  de 
gens  se  moquent,  et  le  véritable  critérium  de  l'opinion. 

Ce  début  semblerait  annoncer  une  protestation  contre  le  suc- 
cès de  M.  Félicien  David.  Il  n'en  est  rien  ;  ce  succès  n'est  pas 

I.   —  FÉVRIER.  5 


—  66  -^ 
seulement  pour  nous  un  fait  accompli ,  c*est  de  plus  un  fait  que 
justifient,  à  nos  yeux,  des  qualités  réelles  et  éminentes  dans 
Tœuvre  nouvelle.  Mais  on  nous  permettra  de  ne  pas  nous  en 
rapporter  sur  ce  point  à  un  enthousiasme  banal  et  de  commande. 
On  nous  permettra  aussi  de  m  point  accepter  entièrement  les 
apothéoses  qu*une  partie  de  la  presse  décernait  naguère  à  l'au- 
teur. S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  propre  à  faire  avorter  les 
plus  belles  espérances,  c'est,  selon  nous,  ce  zèle  indiscret  à  exal- 
ter toute  renommée  naissante,  à  associer  prématurément  tout 
débutant  heureux  à  la  gloire  laborieusement  acquise  des  grands 
représentants  de  Fart.  Une  couronne  gagnée  si  vite  tient  peu 
sur  la  tête,  parce  que  d'ordinaire  on  ne  songe  pas  assez  aux 
efforts  qu'il  faut  faire  pour  la  conserver.  Ce  que  la  criti- 
que doit  en  pareil  cas,  à  Fauteur  comme  au  public,  c'est  une 
appréciation  équitable,  et  des  conseils,  quand  elle  a  le  droit 
d'en  donner. 

Notre  intention  n'est  nullement  d'appliquer  les  lignes  qui 
précèdent  à  M.  Félicien  David.  Si  nous  sommes  bien  informés, 
eet  artiste  ne  s'est  point  laissé  étourdir  par  tout  le  bruit  qui  s'est 
feit  autour  de  lui;  et  il  se  prépare,  dit-on,  à  rentrer  dans  le 
ftilence,  pour  y  produire  de  nouvelles  œuvres  dignes  de  son 
ipremier  triomphe.  Dans  cette  disposition,  nos  paroles  ne  lui 
puraitront  pas  celles  de  l'hostilité  ou  de  l'indifférence. 

L'œuvre  de  M.  Félicien  David  peut  être  considérée  sous  deux 
points  de  vue,  l'un  purement  biographique  et  extérieur,  l'autre 
dépendant  des  seules  considérations  de  l'art  et  de  ses  formes 
diverses.  Nous  avouons  en  toute  sincérité  qu'en  général  le 
premier  de  ces  deux  genres  d'intérêts  nous  touche  peu,  parce  que 
le  plus  souvent,  il  ne  se  rattache  que  par  un  lieu  artificiel  à 
l'effet  de  la  composition  et  qu'il  ne  ressort  de  celle-ci  que,^ 
moyennant  des  auxiliaires  absolument  étrangers  à  Fart.  Il  peut- 
amver  que  des  circonstances  de  cette  nature  déterminent  Fin- 
$piration,  nrais  celle-ci  en  demeure  toujours  distincte  et  n'a  plus 
b^oin  de  les  évoquer  par  la  suite.  Ici,  nous  devons  reconnaître 
qu*il  &*en  pouvait  être  lout-à-lait  ainsi,  et  que  le  compositeur 
4evait  s'efforcer  de  placer  ses  auditeurs  au  siège  même  des 
iinpressioQS  sous  l'empire  desquelles  il  a  conçu  son  œuvre.  Si  la 
symphonie  du  Désert  est  pour  Fauteur  un  épisode  biographique, 
c'est  aussi  pour  le  public  un  voyage  dans  un  monde  nouveau  et 
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eotièreineni  inconnu  0oud  le  rapport  de  ta  musique.  Celte  œuvre , 
vnAi  donc  besoin  d^nne  enseigne,  car  la  musique  est  une  langue 
essentiellement  vague  qui  n'a  point  de  mots  pour  exprimer  des 
objets  déterminés.  Ceci  nous  conduit  à  examiner  la  forme  géné- 
rale de  Touvrage  de  M.  Félicien  David. 

Lsk  réunion  de  l'orchestre  et  des  voix  est  un  fait  nouveau  et 
jtts^^à  iMréseiit  assez  rare,  dans  les  compositions  qui  ne  sont 
point  destinées  à  la  représentation  théâtrale.  La  prédominance 
exclusive  de  la  musique  dramatique  est  une  des  causes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  jeter  Tari  dans  cette  voie  d'agitation  factice 
et  de  passions  froides  et  simulées  où  nous  le  voyons  s'égarer, 
ee  qui  a  ruiné  le  véritable  style  instrumental  et  la  musique  de 
chambre,  si  cultivée  autrefois.  L'accession  de  la  musique  au 
drame  a  produit  sans  doute  des  beautés  du  premier  ordre.  Mais 
on  doit  convenir  que  souvent  leur  eifet  réside  en  partie  dans  la 
situation  et  dans  le  jeu  de  la  scène,  c'est^-à-^dire  dans  une  alliance 
de  la  musique  avec  un  principe  étranger:  aussi  n'est-ce  point, 
croyons*nous,  dans  l'opéra  qu'il  faut  chercher  la  plus  haute 
expression  de  cet  art.  Ce  serait  plutôt  dans  la  symphonie ,  si  ce 
genre  admettait  l'emploi  de  tous  les  éléments  de  l'art,  et  surtout 
du  premier  et  du  plus  noble  de  tous  le«  instruments  :  aussi  a-t^ii 
commencé  à  y  prendre  sa  place,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de 
eiter  des  exemples  que  tout  le  monde  connaît,  et,  en  particulier, 
la  symphfynie  atee  chœurs  de  Beethoven,  sur  laquelle  la  cri« 
tique  ne  parait  pas  avoir  dit  encore  son  dernier  mot.  L'œuvre  de 
M.  Félicien  David  se  rattache  donc  à  cette  tentative  dans  laquelle 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  un  nouveau  et  vaste 
champ  légitimement  acquis  au  domaine  de  l'art. 

Il  y  a  un  autre  élément  dont  l'inlroduction  ne  nous  parait 
point  à  beaucoup  près  aussi  heureuse  :  c'est  la  récitation  de 
strophes,  au  ton  ordinaire  de  la  parole,  sur  le  chant  de  l'or- 
chestre. Celte  espèce  de  cieerom,  qui  vous  explique  en  un  lan- 
gage plus  ou  moins  poétique  le  tableau  que  le  compositeur  a 
voulu  vous  montrer,  nous  a  fait  à  peu  près  reiïel  de  ces  déaions^ 
Iraleurs  importuns  qui  poursuivent  le  voyageur  de  leurs  com« 
mentaires,  quand  celui-ci  ne  demanderait  qu'à  être  abandonné 
à  ses  propres  impressions.  La  nouveauté  de  ce  procédé  a  causé, 
H  est  vrai^  une  surprise  que  Ton  dit  favorable  au  succès  de  (œu* 
vre  ;  paisse-t-elle  n'y  avoir  pas  en  une  trop  grande  part  I 
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Au  reste ,  il  semble  que  M.  Félicien  David ,  en  usant  de  ce 
Duoyen  parasite,  emprunté  au  mélodrame*  s^est  défié  à  tort 
de  la  fidélité  de  ses  tableaux.  Il  y  a  assez  d'originalité  dans  ses 
chants,  assez  de  contrastes  piquants  dans  son  instrumentation 
pour  produire  sur  Timagination  de  Tauditeur  le  degré  d*iilusion 
nécessaire  à  Tintelligence  de  sa  pensée.  Nous  ne  nous  informons 
point  de  Torigine  de  ces  mélodies  »  dont  plusieurs  ont  été  annon- 
cées comme  des  réminiscences  de  la  musique  de  TOrient.  De  pa- 
reils emprunts  u'ôtent  rien,  à  notre  avis*  au  mérite  de  l'œuvre 
nouvelle ,  parce  qu'ils  ne  sont  qu'une  preuve  de  plus  de  Tesprit 
poétique  qui  a  présidé  à  sa  formation.  Ces  motifs  que  Foreille 
saisit  avec  bonheur,  au  milieu  du  débordement  actuel  de  mélo* 
dies  triviales  et  sans  caractère,  sont  traités  avec  un  goût  excel- 
lent et  relevés  par  toutes  les  finesses  d*une  instrumentation 
sobre  et  délicate.  L'emploi  des  instruments  à  vent  est  parfaite- 
ment entendu,  et  les  masses  ne  sont  point  prodiguées.  Sous  ce 
rapport,  nous  voudrions  que  le  succès  de  M.  Félicien  David  nous 
fût  un  sûr  garant  que  le  goût  public  est  enfin  disposé  à  faire  jus- 
lice  de  ces  elTels  d'intensité  brutale  qu'on  a  laissés  s'introduire 
dans  l'art,  et  qui  le  ramèneraient  promptement  à  la  barbarie, 
s'ils  arrivaient  à  ne  plus  trouver  de  contradicteurs. 

Quant  au  plan  de  cet  ouvrage ,  il  est  basé ,  non  sur  le  dévelop- 
pement d'une  idée  musicale,  comme  dans  la  symphonie,  mais 
sur  un  canevas  poétique  et  descriptif.  Après  une  introduction 
grave.  Fauteur,  animant  la  solitude  et  le  silence  du  désert,  en 
fait  sortir  une  hymne  à  la  gloire  d'Allah.  On  entend  venir  de 
loin  une  caravane  ;  elle  s'approche  et  fixe  ses  lentes.  Une  trombe 
de  vent  qui  fait  tourbillonner  les  sables,  une  nuit  calme  et  de 
fantastiques  rêveries,  le  lever  de  Taurore  et  le  chant  du  muezzim, 
tels  sont  les  principaux  épisodes  de  ce  poème.  Enfin ,  la  cara- 
vane reprend  sa  marche,  el  du  silence  du  désert  s'élève  une  se- 
conde fois  la  glorification  d'Allah. 

On  voit,  d'après  ce  programme ,  que  l'emploi  du  style  pittores- 
que, c'esl-à-dire  Timilation  directe  de  la  nature,  avait  une  part 
assez  importante  dans  sa  réalisation.  Peut-élre  que,  si  les  prin- 
cipes  de  l'expression  musicale  étaient  mieux  sentis  et  mieux  défi- 
nis, celle  circonslance  nuirait  plutôt  qu'elle  ne  servirait  à  l'im- 
pression générale  de  Tœuvre  et  à  l'effet  de  quelques  unes  de  ses 
parties.  Nous  n*avons  point  le  dessein  d'entamer  ici  une  disser* 
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talion  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  du  genre  imitatif 
en  musique.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  dire  qu'à  notre  sens  c'est 
plutôt  une  entrave  que  le  compositeur  s'impose,  une  difficuUé 
dont  il  cherche  à  triompher,  que  le  but  véritable  des  œuvres 
d'art.  Pour  justifier  le  peu  de  sympathie  que  ce  genre  nous  fait 
éprouver,  nous  n'alléguerons  point  certaines  tenlalives  malheu^ 
reuses,  dont  le  ridicule  a  fait  justice;  nous  nous  bornerons  à 
constater  ce  fait,  que  dans  les  œuvres  vraiment  estimables  qui 
peuvent  être  rapportées  à  ce  genre,  le  mérite  de  Timitalion 
ajoute  peu  de  chose  à  Tadmiralion  qu'elles  nous  font  éprouver. 
Nous  ajouterons  qu'il  y  a  de  ces  prétendues  imilalions  qui  sont 
de  véritables  énigmes,  et  que  la  musique  cherche  inulilement  à 
sortir  de  son  domaine  lorsqu'elle  veut  peindre  le  lever  de  l'au- 
rore, par  exemple,  ou  tout  autre  objel  qui  ne  tombe  pas  sous 
le  sens  de  l'ouïe. 

Le  genre  pittoresque  a  encore  un  autre  inconvénient  que  celui 
de  rester  au-dessous  de  l'effet  qu'il  veut  produire,  au  moins 
lorsqu'on  l'emploie  dans  toute  la  suite  d'une  composition  ;  car 
alors,  présentant  successivement  à  l'imagination  de  l'artiste  un 
certain  nombre  d'objets  différents,  il  lui  permet  rarement  de 
conservera  son  œuvre  cette  unité  qui  est  Je  cachet  des  grands 
maîtres;  en  sorte  que  son  travail  n'est  plus  qu'une  suite  de  frag- 
ments rattachés  entre  eux  par  un  lien  purement  extérieur,  dans 
l'ordre  des  moyens  naturels  de  Tari.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
M.  Félicien  David  eût  dû  se  renfermer  dans  le  cadre  sévère  de  la 
symphonie.  Son  ouvrage  est  bien  plutôt  une  cantate  eomposée  de 
plusieurs  morceaux,  à  peu  près  comme  les  Saisons  d'Haydn. 
Mais  il  nous  semble  que  le  programme  qu'il  a  suivi  a  influé  d'une 
manière  fâcheuse  sur  le  plan  de  sa  symphonie  :  nous  voulons 
parler  ici  de  la  troisième  partie,  qui,  n'étant  à  peu  près  qu'une 
répétition  de  la  première^  n'ajoute  rien  à  l'intérêt  de  l'ouvrage, 
et  manque  ainsi  à  la  grande  loi  de  la  progression. 

Au  reste,  il  y  a  dans  la  symphonie  du  Désert  assez  de  qua- 
lités pour  justifier  la  popularité  qu'elle  a  obtenue  dès  sa  pre- 
mière apparition.  Il  y  en  a  assez  aussi  pour  lui  av<>ir  mérité  un 
succès  d'estime  dans  l'opinion  des  juges  éclairés.  Mais  ce  double 
triomphe  impose  à  l'auteur  de  nouveaux  devoirs.  Voyageur 
heureux  qui  a  rapporté  de  l'Orient  des  émeraudcs  cl  des  saphirs, 
il  ne  profitera  point  de  la  vogue  d*un  genre  de  musique  qui  a 


séduit  par  sa  nouveauté;  il  ne  se  condamnera  point,  comme  tant 
de  gens  aujourd'hui ,  à  l'exploitation  unique  d*un  genre  d'effets 
qui  lui  a  réussi  une  première  fois.  La  culture  de  quelques  plantes 
rares  et  exotiques  est  une  affaire  de  curiosité  plutôt  que  de  goût; 
l'amant  de  la  nature  donnera  toujours  la  préférence  aux  fleurs 
de  son  climat,  et  il  en  remplira  plus  volontiers  son  parterre. 
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DE  LA  FACTURE  DORGUES*. 


Construction  des  orgues  dé  Notre-Dame  dés  Tables,  àMonlpellierf 
par  Jehan  Torrian,  maistre  organiste ,  et  Jehan  Chonard ,  me- 
nuisier (Ann.  1504). 

Pactes  et  prisfait  faiclz  et  passés  entre  les  nobles  bi  honorables 
sieurs  les  consulz  de  Montpellier  d'une  part  et  maistre  Jehan 
Torrian  (2) ,  natif  de  Venisie,  maistre  d'orgues  d'auUre,  et  ce  des 
orgues  que  lesdils  sieurs  consuls  baillent  a  fere  fere  et  couslruire 
de  noveau  audit  Torrian  pour  Tesglize  de  Noslre  Dame  des  Tables 
dudit  Montpellier. 

Et  premièrement  est  de  pacte  convenu  et  accordé  que  lesdits 
sieurs  consuls  baillent  audit  maistre  Jehan  Torrian  pour  fere  les- 
dits orgues  la  somme  de  cent  vingt  livres  tournois  (5)  seule- 
ment, moyennant  laquelle  somme  de  cent  vingt  livres  tournois 

(1)  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 

(2)  Il  semble  résulter  des  recherches  qui  ont  été  faites  sur  Thistoire  de 
Torgue ,  que  Venise  possédait  au  xv*  siècle  d'habiles  organistes  et  des  facteurs 
renommés.  On  attribue  à  un  nommé  Bernard ,  organiste  à  Venise  en  1/170, 
Tinveniion  des  pédales.  M,  Fétis  {Biographie  universelle  des  musiciens,  au 
mot  l^frnaril)  produit  une  conjecture  fort  ingénieuse  qui  ferait  remonter  à 
1312  rinvention  des  pédales. 

(3)  Nous  pensons  que  cent  vingt  livres  tournois  représentaient  e&viroii 
3,600  fr.  de  [notre  monnaie,  suivant  la  valeur  comparée  de  Targent  4  c«ùe 
époque  et  à  la  nôtre. 
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ledit  niaislre  or£[aiiiste  doyt  fere  ses  despens  tant  pour  soy  que 
pour  ses  gens. 

Item  est  de  pacte  que  oultre  lesdits  cent  vingt  livres  tournois 
lesdits  sieurs  consuls  doyvent  bailler  audit  niaislre  organiste  la 
matière  quesensuyt,  cest  assavoir  estaing,  plum,  alude,  doux 
et  colle  lant  seulement. 

Item  est  de  pacte  que  lesdits  sieurs  consuls  doyvent  bailler  et 
fournir  audit  maistre  organiste  lieu  et  plasse  tant  pour  fere  les- 
dits orgues  que  manger,  boyre  et  dormir  pour  soy  et  pour  ses  gens 
tant  seulement ,  et  il  doibt  pourveoir  de  lyt ,  de  feu  tant  pour  soy 
que  pour  fere  lesdits  orgues. 

Item  est  de  pacte  que  ledit  organiste  doyt  fere  lesdits  orgues 
bons  et  souBzans  et  meilleurs  sans  comparaison  que  ceulxdu  co- 
vent  des  Cordeliers  de  la  présent  ville  de  Montpellier. 

Item  est  de  pacte  que  ou  cas  que  lesdits  orgues  ne  fussent  de 
telle  bonté  que  dessus  est  dite,  ledit  organiste  veult  et  consent 
que  l'argent  que  luy  serra  deua  la  fin  et  achèvement  desdits  or- 
gues que  luy  soyt  perdu. 

Ilem  est  de  pacte  que  ledit  organiste  doibt  fere  les  canons  des- 
dits orgues  touslz  preslz  et  les  doibt  panser  a  ses  dépens  sans 
aucun  cost  ausdits  sieurs  consuls. 

Ilem  est  de  pacte  que  ledit  maistre  organiste  doibt  fere  lesdits 
orgues  comme  et  en  la  forme  du  patron  lequel  a  baillé  devers 
lesdits  messieurs  consuls ,  et  oultre  ledit  patron  doibt  mètre  deux 
petitz  jeux  d*orgues  (i)  pardessus  ledit  jeu  sil  est  advis  a  la  ville 
et  a  messieurs  les  consuls. 

Ilem  est  de  pacte  que  ledit  organiste  doibt  fere  le  premier 
canon  gros  desdils  orgues  de  la  bouche  en  sus  de  longueur  de 
treze  pans  (2)  et  plus  si  advis  luy  est,  et  de  largeur  d'ung  pan 
simple  ou  d'ung  patron  rond  lequel  a  baillé  devers  lesdits  sieurs 
consuls,  et  les  autres  a  la  raiion  de  bon  orgue  de  degré  en  degré 
en  diminuant. 

Ilem  ledit  maistre  doibt  fere  audit  orgue  huyt  registres  autre- 
ment appelés  jeuxs  ou  divers  sons,  et  avec  lesquels  huyt  registres 
se  porront  toucher  lesdits  orgues  à  trente  sons. 

Item  est  de  pacte  que  ledit  organiste  promet  de  fere  lesdits 

;i)  Un  jeu  de  récit  et  un  jeu  d'ccho. 

(2)  treize  pans  font  près  de  3  mètres  (ou  un  peu  plus  de  8  pieds]. 
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orgues  et  avoir  faicts  dMcy  a  Pasqiies  prochaines,  salvojusto  im- 
pedimento  ab  utraque  parte. 

Ileoi  est  de  pacte  qu'achevés  lesdils  orgues  a  volu  et  consenty 
que  ladite  ville  ne  luy  baille  la  reste  de  l'argent,  telle  quelle  y 
sera  que  premièrement  ne  ayent  par  quinze  jours  faictes  icellcs 
orgues  par  organistes  et  gens  expertes  visiter  si  sont  bons,  et, 
ou  cas  que  ne  fussent  ainsin  que  dessus  est  dit,  s'est  soumis  ainsi 
que  dessus. 

Item  est  de  pacle  que  d'icy  a  Tous«Saincts  prochain  mesdits 
sieurs  consuls  lui  bailleront  vingt  cinq  livres  tournois  et  en  après 
de  moys  en  moys  d'icy  a  Pasqucs  dix  livres  tournois  »  non  obstant 
que  si  plus  tost  il  y  a  fayt  et  que  lesdits  orgues  soient  trouvés 
bons,  que  il  sera  payé  de  tout  incontinent. 


Autres  pactes  et  prisfaict  faictz  et  passez  entre  messieurs  les 
consuls  de  la  présent  ville  de  Montpellier  d'une  part,  et  maistre 
Jehan  Chonart  menusicr  de  Montpellier  d'aultre,  et  ce  pour 
l'œuvre  de  fusterie  quil  doyt  fere  aux  orgues  que  lesdits  sieurs 
consuls  font  fere  a  l'esglize  de  Noslre  Dame  de  Tables  de  la  pré- 
sent ville  de  Montpellier. 

Et  premièrement  doyt  fere  ledit  Chonart  l'ouvraige  de  boys 
pour  lesdits  orgues  tant  de  sapyn  que  de  noguier  tout  ainsi  et 
cellon  l'ouvraige  pourtraict  en  ung  molle  ou  patron  lequel  a 
baillé  le  susdit  maistre  Jehan  Torrian  organiste  par  devers  les- 
dits sieurs  consuls. 

Ilem  doyt  bailler  le  boys  de  noguier  pour  le  saumier,et  quant 
aux  journées  quil  mettra  a  fere  le  secret  et  saumier  sera  payé 
pour  ses  journées  aux  dépens  que  dessus  outre  la  somme  cy  après 
déclarée. 

Ilem  doyt  fere  quatre  soufflelz  de  noguier  de  la  grandeur  que 
le  maistre  Torian  organiste  plerra,  et  les  consuls  fourniront  la  cla- 
vaison  desdits  souffletz. 

item  doyt  fere  d'aulteur  ledit  boys  pour  lesdils  orgues  de 
quarante  palms,  et  ou  cas  que  soyt  plus  hault  que  desdits  xl. 
palms  lesdits  sieurs  consuls  lui  en  estaront,  et  ou  cas  que  soyt 
plus  bas  que  desdits  xl.  palms  que  ledit  Chonart  en  estera  en- 
vers mesdits  sieurs  consuls,  lequel  boys  que  il  mectra ,  sera  a»- 
sayzoué  bon  et  sayn  sans  point  de  niacuUe. 
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Item  est  de  pacte  que  ledit  Chonart  adressera  son  boys  avec 
les  orgues  dans  Tesglise  de  Nostre  Dame  de  Tables  et  la  ou  mes- 
sieurs les  consuls  voudront  ou  a  la  dicte  dudit  Torrian  maistre 
organiste  a  ses  despens  cest  assavoir  dudit  Chonart  excepté  les 
journées  des  secretz  et  clavaison  ,  et  pour  le  tout  fere  luy  a  esté 
promis  et  accordé  entre  lesdits  sieurs  consuls  et  ledit  Chonart 
que  lesdits  sieurs  consuls  luy  bailleront  et  doivront  povoir  fere 
la  somme  de  septante  livres  tournois  lesquelles  se  payeront  en 
troys  payes  cest  assavoir  de  moys  en  raoys,  et  a  promis  ledit  Cho- 
nart de  avoir  achevé  tout  d'icy  en  troys  moys  prochains,  et  outre 
lui  donnent  lesdits  sieurs  consuls  le  boys  des  corps  des  orgues 
vieilhes  de  ladite  esglise  de  Nostre  Dame  de  Tables,  en  condition 
quil  n*ayt  à  Tournir  a  aultre  part  que  aux  orgues  et  boys  quil 
sagit  a  présent  de  nouveau  pour  ladite  ecclesie. 


Lesquels  pactes  et  prisfaiclz  dessus  dits  et  tout  le  contenu  en 
iceulx  par  lesdites  parties  bien  entendus  lesdits  messieurs  con- 
suls d  une  part ,  lesdits  maislres  Jehan  Torrian  et  Jehan  Chonart 
chacun  en  son  endroyt  d'aullre  ont  promis  observer,  tenir  etac- 
tendre  de  poinct  en  poinct  cellon  leur  forme  et  teneur,  etc.,  et 
juré  sur  les  sainclz  evangilles  de  Dieu ,  desquelles  choses  dessus 
dites  lesdites  parties  en  ont  requis  instrument  en  eslre  prins  et 
rcceu  par  moy  notaire  soubsigné. 

Fait  dans  la  claverie  de  la  maison  du  consolai  de  ladite  ville 
de  Montpellier,  tesmoings  a  ce  honorable  et  honeste  hommes 
Jehan  Columbier  bourgeois ,  Jehan  Âchard  habilans  de  la  pré- 
sente ville  de  Montpellier,  et  moy  P.  Auriacy  notere. 


REVUE   CRITIQUE. 


Du  contre-point  et  de  son  enseignement ,  considérés  en  eux-mêmes 
et  dans  leurs  rapports  aux  études  de  la  composition  musicale, 
par  P.  Maleden  (1). 

S'il  est  un  mot  dans  la  terminologie  musicale  qui  soit  mal 
compris  et  mal  employé  parmi  les  simples  amateurs,  comme  au 
sein  desjécoles,  c'est  sans  conireilit  celui  de  contre-point,  dé- 
tourné à  des  significations  fort  différentes,  suivant  l'ordre  d'idées 
que  l'on  a  en  vue.  L'auteur  de  l'écrit  que  nous  annonçons,  con- 
vaincu que  la  fixité  de  la  terminologie  est  une  des  premières  né- 
cessités de  l'enseignement,  signale,  dès  le  début,  les  contradic- 
tions et  l'incertitude  qui  résultent  de  celte  diversité  d'acceptions. 
A  défaut  de  définition  précise ,  que  son  livre  laisse  à  désirer, 
l'ensemble  nous  révèle  qu'il  a  limité  celte  expression  à  un  certain 
genre  d'études  disciplinaires,  usitées  dans  l'école  pour  initier 
progressivement  les  élèves  à  tous  Itîs  procédés  de  l'art  d'écrire  à 
plusieurs  parties.  Cette  détermination  du  sens  du  mot  contre* 
point  parait  en  effet  la  plus  propre  à  distinguer  cette  élude  de 
celle  de  Vharmonie,  qui  considère  les  accords  en  eux-mêmes,  et 
abstraction  faite  de  toute  donnée  mélodique  préconçue,  et  en 
même  temps  de  la  composition,  qui  est  moins  une  étude,  que 
Tapplication  de  toutes  les  parties  de  l'enseignement  à  la  création 
des  formes  musicales. 

Quant  à  ce  caractère  d'étude  disciplinaire,  que  Técole  a  con- 
stamment attribué  au  contre-point ,  il  importe  plus  qu'on  ne 

(1)  Paris,  Bernard  Latte,  boulevard  des  Italiens.  Prix,  2  fr. 
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pourrait  le  croire  de  ne  pas  Ten  séparer;  car  il  n^esl  qu*une 
gymnaslique  imposée  à  relève  pour  un  temps,  afin  de  lui  appren^ 
dre  à  vaincre  toutes  les  difficultés  de  Tari  d'écrire.  L'ulililé  de 
celte  discipline,  contestée  par  quelques  esprits  superficiels,  est 
trop  invinciblement  démontrée  par  la  pratique  de  tous  les  temps 
cl  rexpérience  de  tous  les  maîtres  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
chercher  de  nouveaux  argujnenls  en  sa  faveur. 

f/cst  ce  que  M.  Maleden  n'a  point  non  plus  cru  devoir  faire. 
Il  s'est  borné  à  rapporter  sur  ce  point  les  opinions  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  notre  époque.  Mais  il  a  pensé  avec  raison  que, 
pour  combattre  avec  avantage  les  dégoûts  que  ressentent  les  élè- 
ves au  sujet  de  cet  enseignement ,  et  qu'ils  propagent  ensuite 
dans  le  monde,  il  fallait  aulre  chose  que  la  parole  du  maître. 
lUen  n'est  nueux  constaté  que  le  fait  de  ces  dégoûts.  Nous  n'en 
voudrions  pour  preuve  que  l'excessive . faiblesse  scientifique  de 
tant  de  compositions  modernes  dont  les  auteurs  ont  fait  pour- 
tant, ce  qu'on  appelle  encore,  de  a  bonnes  et  fortes  éludes;  » 
semblables  à  ces  adolescents  chez  lesquels  un  système  d'éduca- 
tion trop  rigide  n'a  produit  d'autre  résultat  que  de  les  rendre 
plus  disposés  à  se  laisser  entraîner  par  leurs  penchants;  aussitôt 
qu'est  venu  le  moment  de  la  liberté. 

Il  faut  chercber  la  cause  de  ces  dégoûts  dans  l'empirisme  étroit 
des  écoles,  dans  cet  enseignement,  plus  législatif  que  doctrinal, 
qui  ne  permet  pas  qu'on  lui  demande  les  motifs  de  ses  décisions  ; 
qui,  rejetant  toute  base  historique  ou  philosophique,  dispose 
souverainement  et  selon  son  bon  plaisir  de  la  matière  et  des 
formes  dont  il  a  le  dépôt. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  avec  l'auteur  l'importante  ques- 
tion des  éléments  mélodiques  et  harmoniques  qui  doivent  entrer 
dans  la  composition  du  contre-poiut.  On  sait  que  cette  expres- 
sion ,  le  plus  souvent  accompagnée  de  l'épithèle  rigoureux^  dé- 
signe un  style  de  composition,  le  seul  connu  avant  la  formation 
de  la  tonalité  moderne,  basé  sur  le  plain-chanl  de  l'église  et  as- 
servi à  remploi  de  certaines  harmonies  et  résolutions  exclusive- 
ment pratiquées  à  une  époque  de  l'histoire  de  l'art.  C'est  le  style 
dit  alla  Palcstrina,  du  nom  du  maître  célèbre  qui  l'a  porté  à  sa 
perfection  ,  au  moment  où  un  art  nouveau ,  issu  de  certaines  com- 
binaisons demeurées  jusqu'alors  inaperçues  ,  vint  se  mettre  à  sa 
place  dans  les  jouissances  du  public.  Néanmoins,  par  un  effet  de  cet 
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atlachement  aux  traditions ,  dont  Thistoire  de  loulos  les  écoles 
nous  offre  tant  d'exemples,  le  slyle  ancien  continua  de  faire 
partie  de  renseignement,  et  s'y  maintient  encore  malgré  les 
réclamations  des  partisans  plus  ou  moins  éclairés  du  progrès 
musical. 

Mais  il  n'était  pas  possible  que  ce  courant,  toujours  recon- 
naissable  au  milieu  des  grandes  eaux  de  l'art  moderne,  arrivât 
jusqu'à  nous  sans  infiltrations  et  sans  mélange.  Après  les  anciens 
codes  de  Zarlino  et  de  Fuclis,  après  le  travail  plus  récent  mais 
non  moins  fidèle  du  P.  Martini,  la  notion  primitive  du  slylc  alla 
Palestrina  fut  plus  ou  moins  altérée  par  les  auteurs  modernes 
de  traités  de  contre-point.  On  peut  même  dire  que  depuis  long- 
temps elle  a  presque  entièrement  disparu ,  quant  aux  formes  mé- 
lodiques des  sujets  et  aux  éléments  harmoniques,  de  renseigne- 
ment des  écoles  d'Allemagne.  Elle  s'est  maintenue  plus  compter 
lement  en  Italie,  ce  qui  contraste  singulièrement  avecla  décadence 
avouée  des  études  musicales  dans  ce  pays.  Quant  à  la  France ,  le 
besoin  de  réforme  qui  nous  agile  depuis  un  demi-siècle  ne  pou- 
vait guère  manquer  de  se  faire  sentir  pour  cet  objet  comme  pour 
tant  d'autres,  et  nous  signalerons  bientôt  avec  l'auteur  une 
grave  innovation  qu'il  a  introduite  dans  cet  enseignement.  Ce 
qui  résulte  de  cette  influence  de  l'esprit  moderne  sur  une  forme 
musicale  qui  paraît  être  avant  tout  un  objet  d'érudition  et  d'ar- 
chéologie, ce  sont  des  dissemblances  notables  et  quelquefois 
fondamentales  entre  des  ouvrages  qui  s'annoncent  comme  trai- 
tant de  la  même  science;  dissemblances  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  ne  se  justifiant  guère  par  des  raisons  concluantes,  ne 
sont  pas  une  des  moindres  causes  de  cette  incertitude  et  de  ces 
dégoûts  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure. 

Un  système  d'éclectisme  qui  voudrait  opérer  une  fusion  entre 
des  méthodes  aussi  divergentes  ne  ferait  qu'accroître  la  confu- 
sion qui  existe  dans  l'enseignement;  car,  on  le  sait ,  le  contre- 
poinliste  procède  par  exclusions  et  par  prohibitions;  et  c'est  pré- 
cisément la  différence  du  plus  au  moins,  sous  ce  rapport,  qui 
constitue  la  diversité  des  méthodes.  Or  comment  concilier  des 
prohibitions  diverses?  Sera-ce  en  les  adoptant  toutes?  Mais 
alors  on  se  renfermera  dans  le  système  le  plus  rigoureux,  et  les 
partisans  de  systèmes  plus  larges  feront  entendre  leurs  ré- 
clamations. Sera-ce,  au  contraire,  en  usant  de  toute  latitude? 
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Mais  alors  ceux  qui  votent  dans  la  stricte  observance  des  pré- 
ceptes de  l'ancienne  école  un  des  plus  grands  avantages  de  cette 
gymnastique,  ne  voudront  pas  consentir  à  ce  qu'elle  leur  soit 
enlevée.  Ou  bien  en  se  tenant  à  un  terme  moyen? Mais  comment 
fixer  ce  terme  ? 

Un  homme  d'un  esprit  éminemment  synthétique  a  lutté  en 
vain  contre  la  difficulté  de  ce  problème.  Au  commencement  de 
ce  siècle ,  Choron  publia  sa  grande  compilation  connue  sous  le 
titre  de  Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie  y  titre ,  il  faut 
le  dire  en  passant ,  assez  inexact,  puisqu'une  bonne  partie  de 
l'ouvrage  est  empruntée  à  TAllemand  Marpurg.  Malgré  les  loua- 
bles efforts  de  l'auteur,  cet  ouvrage  est  demeuré  comme  un  re- 
cueil de  matériaux  estimables,  mais  hétérogènes ,  plus  propre 
à  être  consulté  qu'à  servir  à  l'enseignement  régulier  d'une  école. 

Il  faut  donc  reconnaître  que  cette  conciliation  si  désirable 
des  avantages  assignables  aux  divers  systèmes  de  contre-point, 
selon  le  degré  d'influence  de  la  tonalité  moderne  sur  chacua 
d'eux ,  ne  peut  s'opérer  sur  un  terrain  purement  doclrinat.  Il 
faut  donc  admettre  dans  l'enseignement  une  autre  marche  que 
la  marche  didactique,  et  ne  pas  croire  que  la  seule  théorie  puisse 
rendre  compte  de  la  diversité  de  procédés  imposés  à  l'élève.  Il 
faut  en  un  mot  que  l'histoire,  venant  éclairer  les  transformations 
de  l'art,  pénètre  dans  l'enseignement,  pour  en  faire  comme  une 
reproduction  abrégée  et  pratiquement  appliquée  des  principales 
phases  par  lesquelles  a  passé  successivement  Tesprit  humain. 

Telle  est,  au  moins  suivant  nous ,  Vidée  que  Ton  peut  se  former 
d'un  cours  complet  de  composition  musicale  ;  telle  serait  la  part 
qui  nous  paraîtrait  devoir  être  faite  à  ce  besoin  de  connaître  le 
passé  de  l'art  que  l'on  étudie ,  besoin  auquel  on  ne  parait  pas 
songer  le  moins  du  monde  dans  la  plupart  des  écoles  et  des 
traités.  Mais  considérons  de  ce  point  de  vue  le  contre-point  aUa 
Palestrina. 

Assurément,  le  caractère  profondément  historique  de  ce  genre 
de  composition  ne  peut  échapper  à  personne.  Par  sa  connexité 
avec  le  chant  grégorien,  sur  lequel  il  est  basé,  il  se  rattache  au 
système  musical  du  moyen-âge  et  de  l'antiquité;  tandis  que,  par 
l'emploi  d'un  système  harmonique  régulier,  il  sert  de  point  de 
départ  à  l'art  moderne.  Rien  n'est  donc  plus  propre  qu'une  pa- 
reille élude  à  manifester  dans  l'euseigncmenl  cette  grande  loi  de 
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la  tradiliou,  dont  Toubli  est  le  signe  ordinaire  de  la  décadence 
des  écoles.  

Mais,  pour  que  cette  étude  remplisse  son  objet,  il  semble 
qu'elle  doive  se  renfermer  dans  les  conditions  jadis  imposées  au 
style  qu'elle  prétend  reproduire.  Ces  conditions  sont  de  deux  sor- 
tes :  techniques  et  esthétiques ,  constituées  néanmoins  dans  un 
état  de  dépendance  réciproque,  en  sorte  que  l'on  ne  peut  lou- 
cher aux  unes  sans  porter  aux  autres  une  atteinte  plus  ou 
moins  grave.  ^ r- 

Parmi  ces  conditions,  l'une  des  plus  importantes,  sans  con-  \ 
tredit,  que  l'on  peut  même  regarder  comme  fondamentale,  c'est 
la  tonalité.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  tonalité  ecclésiastique  ser- 
vait de  base  au  style  alla  Palestrina,  Que  serait-ce  donc  qu'un 
contre-point  de  ce  genre,  établi  sur  une  tonalité  différente,  sinon 
une  atteinte  à  cette  tradition  à  laquelle  nous  rendions  hommage 
il  n'y  a  qu'un  instant? 

C'est  pourtant  ce  qui  a  été  fait,  ce  qui  se  fait  encore  tous  les 
jours  dans  les  plus  célèbres  écoles  ;  c'est  ce  qui  est  enseigné  par 
les  maîtres  les  plus  accrédités.  Il  suffit  de  nommer  MM.  Félis  et 
Cherubini,  dont  les  savants  traités  sont  presque  des  codes  légis- 
latifs. Ces  théoriciens  déclarent  formellement  qu'ils  adoptent  la 
tonalité  moderne,  tout  en  maintenant,  dans  l'emploi  de  l'har- 
monie, l'inflexible  rigueur  des  préceptes  anciens. 

Que  reste-t-il  donc  du  style  alla  Palestrina  dans  le  contre- 
point ainsi  dépouillé  de  son  élément  originel,  sans  qu'il  acquière 
pour  cela  les  qualités  brillantes  de  l'harmonie  moderne?  un 
corps  sans  vie,  parce  que  l'esprit  s'en  est  relire.  ^ 

On  objectera  peut-être  ici  le  caractère  purement  disciplinaire 
de  cet  exercice.  Mais  veut-on  dire  parla  que  l'art  musical,  couime 
l'anatomie,  doit  être  étudié  sur  des  cadavres?  ou  bien  l'aridité  de 
cette  étude  serait-elle  une  épreuve  imposée  à  l'artiste  au  dé- 
but de  sa  carrière,  afin  de  s'assurer  si  sa  vocation  ne  fléchit 
pas  devant  un  enseignement  dénué  de  charmes  et  d'application 
pratique? 

C'est  là  un  point  de  vue  sur  lequel  nous  demandons  la  per- 
mission de  nous  arrêter;  car  l'accompagnement  du  plain-cbant 
et  la  connaissance  des  effets  qui  lui  sont  propres  sont  assez  im- 
portants, ce  semble,  pour  qu'on  ait  le  droit  de  réclamer  pour 
eux  une  place  dans  l'enseignemeiit. 
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«  On  aura  à  regretter,  dit  M.  Maleden ,  que  les  savanls  auleurs 
»  des  traités  de  contre-point  rigoureux  moderne  n'aient  pas  fourni 
«l'occasion  de  s'instruire  à  produire  ces  effets,  puisqu'ils  ne 
»  prennent  pas  pour  sujets  de  véritables  plains  chants  ;  qu'ils  aient 
»  relranché  Ae  leurs  ouvrages  un  enseignement  si  utile  aux 
»  organistes.  Enfin ,  on  pourra  peut-être  reprocher  à  ces  sévères 
»  conservateurs  des  styles ,  d'avoir  négligé ,  discrédité  ,  pour  ne 
9>  pas  dire  anéanti,  le  contre-point  sur  le  plain-chant,  et  d'avoir 
»  fait  disparaître  de  leurs  traités  des  modèles  de  certains  effets 
»  que  les  élèves  studieux  et  réfléchis  voulaient  observer  et  repro- 
»  duire  dans  le  travail  du  contre-point.  On  les  accusera  de  laisser 
»  par  là^xposés  dans  toute  leur  nudiléJes  éléments  harmoniques 
D  des  exercices  de  contre-point,  prives  des  relations  qui  seules 
»  pouvaient  vaincre  les  répugnances  de  l'élève  et  donner  à  ces 
«exercices  de  l'intérêt,  de  l'attrait  :  premièrement,  comme 
»  étude  esthétique;  secondement,  parce  qu'à  certains  points  de 
»vue,  avec  certaines  conditions,  c'est  un  travail  difficile  que 
»  d'accompagner  le  plain-chant,  et  pour,  lequel  on  serait  bien 
»  aise  d'avoir  des  instructions  où  il  y  eût  plus  de  philosophie  et 
»  de  clarté  que  dans  les  anciens  codes.  » 

Au  sujet  de  ces  effets  propres  au  plain-chant  revêtu  des  formes 
harmoniques,  écoutons  un  célèbre  théoricien  allemand,  Gottfried 
Weber,  dont  M.  Maleden  est  un  des  élèves  les  plus  distingués. 
Nous  nous  servons  de  sa  traduction. 

«  La  fréquence  de  Temploi  de  ces  tournures  inusitées  d'har- 
))  monie,  jointe  à  la  lenteur  solennelle  du  chant  choral  en  lui- 
»  même,  à  la  simplicité  du  débit,  au  sentiment  religieux  qui  s'y 
»  lie,  au  respect  pieux  pour  la  vénérable  antiquité,  et  à  maintes 
«  autres  idées  accessoires  et  souvenirs,  est  précisément  ce  qui 
»  donne  aux  morceaux  de  musique  de  ce  genre  un  charme  partî- 
»  culier,  et  comme  une  couleur  mystique  de  solennité  et  desain- 
»  teté  qui  attire;  cl  quand  on  trouve  ainsi  qu'un  choral  chanté 
»  d'après  une  telle  soi-disant  mélodie  antique,  mais  avec  un  ac- 
))  compagnement  harmonique,  fait  un  effet  qui  lui  est  entière- 
»  ment  propre  et  quelquefois  vraiment  ravissant,  que  Ton  ne 
»  trouve  pas  dans  des  chants  d'un  autre  genre,  le  principe  en 
»  est,  comme  on  le  voit,  non  dans  la  valeur  indépendante  et  pré- 
}) pondérante  de  la  mélodie  antique^  mais ^  au  contraire ,  jusle- 
»  meut  dans  ce  quil  y  a  de  non  antique  dans  le  morceau;  dans 


—  81  — 
»  rè(}aipage  et  Taecampagaerneiit  harmonique  qui  »  en  sen  par^^ 
»  ttcoUer,  trouve  daus  les  gènes  qu'il  s'est  imposées  volontaife* 
»  ment  Toceasion  de  montrer  ses  cétés  inusités  et  de  déplier  ses 
D  traits  plus  profondémeni  situés  (1).  i> 

Tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de  juste  au  f Mid  de  ces 
idées  y  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  l'espèce  de 
contradiction  que  renferme  ce  passage.  Car,  si  c'est  précisément 
la  présence  d'une  mélodie  antique  qui  nécessite  cet  emploi  de 
formes  harmoniques  innsiléeset  piquantes,  peut*on  dire  que  les 
effets  qui  résultent  de  ces  formes  ne  résident  pas  virtuellemeiit 
dans  la  mélodie?  N'est-ce  pas  au  contraire  cette  prépondérance 
que  l'on  conteste  à  celle-ci ,  qui  dessine  le  caractère  et  les  traits 
principaux  de  ce  genre  de  musique?  n'est-ce  pas,  pour  emprunlfir.. 
le  langage  de  la  philosophie,  la  forme  intérieure  et  cachée  qui  ] 
détermine  la  forme  extérieure,  forma  informansl  Goltfried  Weber  / 
a  beau  nous  dire  que  ce  n'est  là  qu'un  morceau  «  de  musique^  "^ 
»)  moderne ,  dans  le  tissu  harmonique  duquel  les  sons  d'une 
»  mélodie  antique  se  trouvent  entremêlés  comme  des  flis  » 
d'une  autre  nature  que  l'on  ferait  entrer  dans  le  tissu  d'une 
étoffe  (2]  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  si  l'enchevêtrement  de 
ce  fil  influe  forcément  sur  les  combinaisons  du  tissu  et  oblige  à 
recourir  à  des  procédés  qui  qe  sont  point  ordinaires,  il  faudra 
bien  reconnaître  à  cette  partie  de  la  composition  une  certaine 
prépondérance  qui  se  fait  sentir  sur  tout  le  reste.  Plus  loin,  il 
eompare  ce  travail  à  celui  de  la  mosaïque  (3)  ;  rien  de  mieux , 
pourvu  qu'on  veuille  bien  accorder  que,  parmi  les  matériaux  qui 
devront  y  être  employés,  ii  y  en  a  dont  la  forme  première  et  la 
situation ,  devant  être  conservées,  donnent  à  l'œuvre  totale  une 
disposition  et  un  caractère  qu'elle  n'aurait  pas  sans  eux. 

Au  reste,  nous  sommes  loin  de  nier  que  le  génie  particulier 
du  compositeur  ne  puisse  et  ne  doive  dominer  jusqu'à  un  cer- 
tain point  celte  influence;  c'est  ce  qu^ont  fait  tous  les  hommes 
de  génie  auxquels  on  doit  des  œuvres  de  ce  genre,  avec  la  diffé- 
rence du  plus  au  moins  ,  suivant  le  degré  de  rigueur  du  système 
d'après  lequel  ils  travaillaient.  Mais  d'un  autre  côté ,  de  même 

(1)  Théorie  der  Tonsetzkunst  y  2»"  B.  —  §  316, 

(2)  Ibid.,  5  31/i. 

(3)  Ibid  ,  S  315. 
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que  c*esl  une  obligation  pour  Tartiste  de  se  rendre  maître  de  son 
sujet,  c*en  est  une  autre  non  moins  importante  d*en  recevoir  la 
loi  dans  une  certaine  mesure ,  et  Ton  peut  dire  que  cette  action 
et  cette  réaction  réciproques  sont  une  des  principales  sources  du 
beau.  Ainsi,  quelque  liberté  de  style  et  d*aliures  que  Ton  puisse 
se  donner  dans  un  semblable  travail ,  le  type  premier  sur  lequel 
il  se  fonde  devra  toujours  demeurer  reconnaissable  ;  et  c'est  là 
une  condition  d'intégrité  plus  s$érieuse  que  celle  qui  se  réduirait 
à  la  conservation  des  formes  matérielles  et  techniques,  des  pro- 
liibitions  et  des  entraves. 

Aussi,  tout  en  maintenant  au  style  alla  Palestrina  ces  lois 
restrictives  de  Tharmouie  et  de  la  modulation  qui  sont  de  son 
domaine  et  influent  conséquemment  sur  son  caractère  esthé- 
tique, M.  Maleden  ne  borne  point  Tétude  du  contre-point  à  la 
reproduction  de  ce  style;  il  demande  au  contraire  que,  Té- 
tude  de  cette  partie  de  Tart  d*écrire  une  fois  terminée ,  on  la 
recommence  sur  un  plan  analogue,  mais  sans  s'interdire  cette 
fois  l'usage  des  richesses  de  la  tonalité  moderne.  Ce  serait, 
suivant  lui,  le  moyen  de  se  familiariser  avec  une  foule  de  cas 
inadmissibles  dans  le  contre-point  ancien,  mais  fréquemment 
nécesi:ités  par  les  habitudes  de  la  composition  moderne  qui 
est  le  but  final  de  toutes  ces  études.  Sous  un  autre  point  de  vue, 
celui  de  la  tradition  historique,  un  pareil  complément  ferait  dispa- 
raître la  lacune  profonde  qui  existe  dans  l'école  entre  les  sévères 
prescriptions  de  l'un  et  la  liberté  illimitée  de  l'autre,  lacune  qui 
n'existe  nullement  dans  l'histoire  de  l'art.  Dans  cet  ordre  de 
faits,  au  contraire,  tout  s'enchaine;  la  tonalité  moderne  nait  et 
grandit  peu  à  peu ,  euTantée  par  l'art  ancien  du  contre-point  ec- 
clésiastique. Les  formes  convenues  de  celui-ci  s'allient  avec 
l'harmonie  et  la  modulation  de  celle-là  dans  plusieurs  écoles, 
et  c'est  encore  ainsi  qu'on  l'enseigne  dans  la  plupart  des  ou- 
vrages théoriques  de  l'Allemagne.  Cette  alliance  est  la  source 
des  plus  grandes  beautés  que  nous  admirons  dans  les  œuvres  des 
illustres  compositeurs  de  cette  contrée,  et,  en  se  combinant  avec 
les  effets  de  l'instrumentation  et  du  coloris  de  l'art  moderne  « 
elle  offre  encore  une  mine  inépuisable  à  qui  se  sent  la  force  de 
l'exploiter.  Elle  a  même  produit  à  elle  seule  des  ouvrage  admi- 
rables, tels  que  les  Choral-prœludiensdeJ.'S.  Bach,  et  elle  peut 
en  produire  encore  entre  les  mains  d'un  homme  de  génie.  Aussi 
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ne  comprenons- nous  pas  Tespèce  d'incompatibilité  que  pré- 
tendent établir  quelques  théoriciens  entre  le  travail  sévère  du 
contre -point  et  les  matériaux  harmoniques  de  Fart  moderne.  Ou 
été  par  là  à  renseignement  toute  une  série  d'études  de  la  plus 
haute  utilité  pratique;  bien  plus  on  effacerait  ainsi  plus  d'une 
page  glorieuse  de  Thistoire  de  Tart. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  particulièrement  sur  cette  obser- 
vation ,  parce  qu'elle  nous  paraitde  la  plus  haute  importance  pour 
l'avenir  de  la  musique  religieuse.  En  effet,  si  l'harmonie  conson- 
nante  de  l'école  de  Palestrina  paraît  admirablement  appropriée  au 
sentimeul  que  doit  inspirer  cette  musique^  ainsi  qu'à  l'accompa* 
gnement  du  chant  authentique  de  l'église,  il  n'est  nullement 
prouvé  que  l'introduction  d'éléments  nouveaux,  puisés  dans  l'art 
moderne,  doive  atteindre  dans  son  essence  cette  harmonie  in  lime 
entre  l'idée  et  la  forme.  Loin  de  là ,  si  nous  observons  les  ten- 
dances qui  se  sont  manifestées  depuis  près  de  trois  siècles  dans 
cet  ordre  de  faits,  si  nous  consultons  les  instincts  qui  se  révèlent 
chaque  jour  autour  de  nous,  nous  sommes  invinciblement  portés 
à  croire  que,  tôt  ou  tard,  le  style  religieux,  s'enrichissanl  de 
tous  les  effets  de  l'art  nouveau  que  la  spécialité  et  la  gravité  de 
son  caractère  lui  permettront  d'ailopter,  sans  perdre  les  pro- 
priétés générales  qu'il  a  reçues  de  la  tradition  des  anciennes 
écoles,  se  constituera  enfin  dans  un  état  conforme  à  la  fols  à  sa 
nature  et  aux  besoins  des  temps  modernes.  Entre  autres  avan- 
tages ,  la  double  série  d'exercices ,  proposée  par  M.  Maleden,  pour 
l'étude  du  contre-point,  nous  parait  propre  à  hâter  et  à  régula- 
riser le  développement  de  ce  principe. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ce  qu'il  dit  des  formes  arti- 
ficielles, imitations,  canons  et  fugues.  On  sait  que  l'étude  de  ces 
formes  est  le  couronnement  obligé  de  l'enseignement  du  contre- 
point. Celte  seule  considération  démontre'  l'insuffisance  des 
études  de  l'art  d'écrire  bornées  aux  procédés  du  contre-point  an* 
cien.  La  fugue  admet  non  seulement  l'emploi  de  la  tonalité 
moderne ,  mais ,  dans  une  foule  de  circonstances ,  elle  l'exige  ;  il 
suffit  de  nommer  la  fugue  tonale^  produit  direct  de  cette  tona- 
lité. On  peut  donc  s'étonner  de  voir  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  cette  partie  de  la  science ,  donner  comme  intro- 
duction à  la  fugue  un  genre  de  composition  qui  exclut  toujours 
rharnionie  et  souvent  la  tonalité  modernes,  tandis  que  la  fugue  ' 
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les  emploie  Tane  et  Fautre.  Gelielacuae  noas  parait  encore  par- 
faîiement  comblée  par  les  i&dtoalioiis  de  M.  Maleden. 

Reste  une  dernière  quesUen ,  et  ce  n'est  y  as  la  moins  impor<- 
tante  :  Quel  ordre  dmonetoigr^ffe  assi{;irera-t-on  à  ces  divers 
genres  d'étude?  Ici  encore ,  il  nous  semble  que  la  considération 
historique  des  transformations  successives  de  Tart  indique  à  Ten* 
seignement  la  marche  ^n'il  doit  suivre  pour  être  vraiment  pro- 
gressif. C'est  pourquoi  nous  n«us  étonnions ,  avec  l'aoteur,  que 
la  connaissance  de  Tharmonte  moderne  précède  dans  les  écoles 
le  travail  du  contre-'point  ancien  ,  et  nous  verrons, «ainsi  que  lui, 
dans  cette  marche  rétrograde  la  principale  cause  des  dégoûts  qui 
s'emparent  de  l'élève,  à  l'aspect  d'une  étude  où  on  lui  interdit 
l'usage  de  tontes  les  richesses  qui  ont  été  à  sa  disposition  jusque 
là.  Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  éviter  cette  expérience  préma^ 
turée,  «  il  n'est  point  à  souhaiter ,  dirons^nons  avec  M.  Maleden^ 
qu'elle  soit  acquise  à  un  haut  degré  avant  l'étude  du  contre* 
point  rigoureux.  »  En  toutes  choses,  l'esprit  humain  s'élance 
plus  volontiers  au-devant  de  l'avenir  qu'il  ne  remonte  derrière  lui 
dans  le  passé. 

Telles  sont  les  réflexions  que  la  lecture  de  cet  opuscule  a  fail 
naître  ou  plutôt  réveillées  dans  notre  esprit.  Nous  le  recomman* 
dons  à  tous  les  amis  de  l'art  musical,  comme  renfermant  une 
discussion  pleine  de  solidité  et  de  profondeur.  La  pensée  manque 
parfois  de  développements,  et  l'expression  n'a  pas  toujours  toute 
la  clarté  désirable;  il  semble  que,  sous  ce  rapport,  l'auteur  soit 
encore  sous  l'impression  de  Tidiome  étranger  qui  a  dû  lui  servir 
d'instrument  pour  une  partie  de  ses  études  de  théorie  musicale. 
Au  reste,  en  relisant  ces  pages,  nous  sentons  par  expérience 
combien  il  est  difGeile  de  s'exprimer  avec  clarté  sur  les  détails 
d'une  science  dont  la  critique  est  encore  à  son  aurore,  et  nous 
absolvons  volontiers  M.  Maleden  d'un  reproche  auquel  peu  d*é« 
crivains  didactiques  auraient  le  droit  de  se  soustraire. 

S.  M. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


\*  Nous  recevons  de  toas  côtés  des  lémoigoage^  desympalbie  qui  remplis^ 
seat  notre  cœur  de  reconnaissaoce  et  en  même  temps  nous  feront  redoubler 
de  zèle  pour  remplir  notre  tâche  d'une  manière  satisfaisante.  Mous  devons  une 
raeuUon  spéciale  de  gratitude  à  M.  Hess,  l'excellent  organiste  de  la  cathédrale 
de  Nancy,  qui  nous  a  adressé  environ  vingt  abonnements.  La  Gazette  de  Flan- 
dre et  d'Artois  a  recommandé  notre  Reviu  dans  un  article  spécial  et  bienveil- 
lant. D^autres  personnes  nous  ont  adressé  des  encouragements  qui  nous  hono- 
rent. Nous  espérons  plus  que  jamais  que  le  succès  couronnera  noti  e  œuvre,  et 
nous  prions  nos  amis  de  continuer  à  nous  seconder.  Nous  publierons  avec  le 
prochain  numéro  un  morceau  important  de  musique  sacrée. 

\*  Plusieurs  personnes  nous  écrivent  pour  nous  prier  de  leur  indiquer  un 
bon  Recueil  de  cantiques.  Nous  avouons  ne  .pouvoir  répondre  à  ces  demandes. 
Il  n^existe  aucun  recueil  que  nous  puissions  recommander  comme  bon  dans 
toutes  ses  parties;  c'est  en  glanant  dans  divers  ouvrages  qu'on  peut  se  former 
un  répertoire  convenable.  Les  publications  où  Ton  peut  puiser  sont  :  le  Recueil 
de  cantiques  publié  chez  S.  Richault ,  par  le  général  Glouet ,  les  Cantiques  de 
Choron  dont  plusieurs  sont  très  remarquables,  les  Recueils  de  Foulon,  Hip. 
Monpou  et  Neukomm.  Nous  excluons  toutes  les  collections  composées  en  vue 
du  culte  protestant. 

%*  M.  Hamel,  magistrat  à  Beauvais,  et  savant  célèbre  par  les  travaux  et 
les  recherches  qu'il  a  faits  sur  l'Art  de  construire  les  orgues ,  doit  publier 
incessamment  un  Manuel  du  facteur  d'orgues  qui  sera  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet sur  cette  matière.  Le  Traité  du  bénédictin  dom  Bédos ,  publié  dans  le 
siècle  dernier,  sert  encore  de  règle  à  la  plupart  des  ouvriers.  Cependant  cette 
industrie  a  fait  des  progrès  remarquables  depuis  quelques  années;  des  décou- 
vertes in\portantes  ont  été  faites  et  ne  sont  décrites  nulle  part.  L'ouvrage  de 
M.  Hamel  comblera  cette  lacune. 

%*  Monseigneur  l'archevêque  de  Bordeaux ,  de  concert  avec  le  vénérable 
chapitre  de  cette  métropole,  vient  de  confier  à  M.  Danjou  la  mission  de  réor- 
ganiser le  chceur  et  le  chant  des  olfices.  Nous  espérons  de  bons  résultats  de 
cette  mesure  ;  les  paroisses  de  Bordeaux  sont  en  général  dirigées  par  des  ecclé- 
siastiques d'un  mérite  éminent  et  qui  sont  amis  d'un  sage  progrès.  Il  n'est  pai^ 
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doateux  que  les  améliorations  adoptées  à  la  cathédrale  seront  successivement 
mises  en  pratique  dans  les  autres  églises.  Déjà  M.  Gtialtuteau ,  organiste  de 
Saint-Seurein ,  a  fait  de  louables  efforts  pour  organiser  des  cliœurs  dans  di- 
verses églises  ;  l'exemple  et  les  encouragements  du  digne  prélat  qui  gouverne 
ce  diocèse  viendront  en  aide  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté. 

%*  Nous  avons  entendu  dernièrement  à  Toulouse  M.  Leybach,  organiste 
de  la  cathédrale,  et  nous  en  avons  été  très  satisfaits.  Cet  artiste  touche 
Torgue  d'une  manière  grave,  sérieuse,  comme  il  convient  de  faire  sur 
cet  instrument.  La  gravité  et  le  style  lié  de  M.  Leybach  ne  seront  peut-être 
pas  appréciés  à  Toulouse,  où  Ton  parait  préférer  le  jeu  sautillant,  le  style 
léger,  les  effets  brillants  que  nous  repoussons  de  Torgue  et  qu'on  y  entend 
trop  souvent.  Nous  engageons  M.  Leybach  à  résister  énergiquement  au  mau- 
vais goût,  à  sacrifier,  s'il  le  faut,  sa  popularité,  et,  par  suite,  ses  intérêts, 
pour  rester  dans  la  voie  où  il  est  et  qui  est  la  bonne  voie.  Il  faut  aujourd'hui 
que  les  hommes  de  cœur  se  préparent  au  combat ,  il  faut  livrer  une  bataille 
décisive  à  la  routine ,  à  l'ignorance ,  à  l'incapadté  qui  trônent  sur  nos  orgues 
majestueuses  et  les  prostituent  à  la  contredanse,  à  la  musique  futile. 

%♦  M.  Stern,  organiste  du  Temple-Neuf,  à  Strasbourg,  va  publier  inces- 
samment un  recueil  de  pièces  d'orgue  faciles  et  à  la  portée  des  simples  orga- 
nistes de  village ,  si  nombreux  en  Alsace  et  qui  tendent  à  le  devenir  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  L'absence  d'un  pareil  répertoire  laissait  trop  de  place 
aux  improvisations  d'artistes  peu  habiles,  et  c'est  pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient que  la  conférence  des  pasteurs  a  demandé  ft  M.  Stern  de  vouloir  bien 
entreprendre  cette  publication.  Ce  recueil ,  qui  pourra  servir  pour  les  deux 
cultes,  se  composera  de  96  morceaux  composés  ou  choisis  par  lui;  le  prix 
est  de  3  fr.  pour  les  souscripteurs  et  de  U  pour  les  non-soucripteurs.  On  sous- 
crit chez  Schmidt  et  Grûcker,  marchands  de  musique,  à  Strasbourg.  Les  per- 
sonnes qui  connaissent  le  talent  élevé  et  profondément  religieux  de  M.  Stern , 
s'empresseront  de  donner  leur  adhésion  à  une  publication  dont  l'utilité  est  si 
bien  constatée. 

\*  A  la  liste  des  organistes  alsaciens,  publiée  dans  le  premier  numéro  de 
la  Revue  f  nous  ajouterons,  d'après  V Abeille  ^  les  noms  de  deux  jeunes  artistes 
qui  doivent  comme  les  autres  leur  position  actuelle  à  l'entremise  de  M.  Hess, 
organiste  de  la  cathédrale  de  Nancy  :  MM.  ilerr  et  Lach,  organistes  de  Brigno- 
les  (  Var  )  et  de  Quimper.  —  Parmi  les  artistes  de  cette  province  qui  sont  venus 
s'établir  dans  l'intérieur  de  la  France,  nous  signalerons  encore  M.  Uffoltz,  qui 
a  obtenu  Tannée  dernière  au  concours  Torgue  de  la  cathédrale  de  Troyes ,  où 
Il  se  fait  remarquer  par  son  jeu  lié ,  ses  excellentes  tendances  et  l'harmonie 
riche  et  élégante  dont  il  accompagne  le  piain-chant. 

%*  Au  train  où  vont  les  choses ,  il  n'y  aura  bientôt  de  musique  possible  que 
celle  du  canon.  Le  piano,  instrument  de  salon  ,  qui  savait  très  bien  autrefois 
se  suffire  par  lui-même ,  trouve  maintenant  qu'il  ne  fait  pas  assez  de  bruit  à 
lui  tout  seul ,  malgré  les  procédés  de  l'école  moderne.  On  réunit  maintenant 
quatre  ou  cinq  de  ces  instruments ,  ce  qui  produit  un  ensemble  très  peu  varié, 
mais  fort  bruyant.  M.  Stœpel,  directeur  d*un  cours  de  piano  simullané,  a 
voulu  dépasser  d'un  seul  coup  tous  les  essais  de  ce  genre.  11  annonce  en  ce 
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moment  on  grand  concert  dans  lequel  «  dit  le  programme,  vingt  piainiUêê 
exécuteront  plugieurs  morceaux  à  quatre  mains  sur  dix  pianos  à  la  fois. 
Le  public  pourra  se  convaincre  par  lui-même  des  avantages  d*un  cours  de 
piano  simultané. 

%*  Aire  sur  la  Lys.  —La  Société  de  Sainte-Cécile,  fondée  en  1839  par  les 
soins  da  clergé  de  cette  ville,  a  donné,  le  30  janvier  dernier,  un  concert  au 
bénéfice  des  pauvres.  Haydn ,  Beethoven ,  Boieldieo ,  faisaient  les  frais  de  cette 
solennité  musicale  dont  Texécution  a  été  comme  toujours  très  satisfaisante* 
Voilà  une  ville  que  nous  citons  comme  le  modèle  des  autres  et  comme  un  spé- 
cimen des  résultats  qu'on  peut  obtenir  avec  de  la  persévérance  et  du  zèle. 
Assurément ,  il  n'y  avait  pas,  en  1839 ,  dans  cette  localité  un  goût  général  et 
prononcé  pour  la  musique  ;  assurément ,  les  hommes  qui  ont  organisé ,  dirigé 
cette  institution  ne  sont  pas  des  musiciens  extraordinaires  ;  et  cependant,  sur 
une  population  de  huit  mille  habitants,  on  voit  chaque  soir  la  fleur  de  la  jeu- 
nesse ,  Télite  des  enfants ,  se  réunir  avec  empressement  pour  s'occuper  de  l'é- 
tude douce  et  bienfaisante  de  la  musique.  Le  dimanche,  IVglise  retentit  de 
chœurs  harmonieux  ;  pendant  la  saison  rigoureuse  de  l'hiver,  on  organise  des 
concerts  dont  le  produit  est  destiné  au  soulagement  des  malheureux.  £h  bien  l 
il  n'y  a  pas  de  petite  ville  en  France  où  l'on  ne  puisse  établir  une  semblable 
institution  ;  pour  cela ,  il  faut  un  vouloir  bien  ferme  et  la  conviction  du  bien 
qu'on  peut  produire.  Mais  il  n'est  nécessaire  d  être  ni  grand  musicien,  ni 
habile  exécutant  ;  la  Providence  protège  de  telles  entreprises  et  les  fait  réussir 
avec  les  plus  modiques  ressources. 

%*  Rheims,  —Ldi  maîtrise  de  la  cathédrale,  placée  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  de Bonnay,  est  en  voie  de  prospérité.  A  ce  qu'on  nous  annonce,  on 
va  diriger  vers  l'étude  du  piano  et  de  l'orgue  les  meilleurs  élèves,  au  lieu  de 
se  borner  à  leur  enseigner  la  musique  vocale.  Nous  désirons  qu'il  nous  arrive 
de  bonnes  nouvelles  de  celle  ville  où  le  chant  ecclésiastique  était  autrefois  flo- 
rissant. Il  y  a,  à  Rheims,  un  homme  éminent  par  sou  mérite  spécial ,  ses  vues 
élevées,  son  talent  d'écrivain  sur  la  musique:  nous  voulons  parler  de  M.  Fa- 
nart,  qui  a  publié  dans  le  Journal  de  Rheims  et  dans  l'Univers  d'excellents 
articles  sur  Tétat  du  chant  religieux  en  France.  Nous  avons  ouf  dire  cependant        / 
que  M.  Fanart,  malgré  la  supériorité  de  son  jugement,  malgré  la  considéra-      / 
tion  qui  est  due  à  sa  personne ,  n'avait  pas  voix  au  chapitre  de  la  cathédrale       ., 
de  Rheims ,  tandis  que  ce  vénérable  chapitre ,  composé  d'ecclésiastiques  peu        | 
versés  sans  doute  dans  les  choses  musicales ,  n'aurait  rien  de  mieux  à  faire  qu'à        ^ 
donner  à  M.  Fanart  le  moyen  de  réformer  le  chant  des  offices  de  cette  église ,        \ 
suivant  ses  vues.  Mais,  nous  avons  peu  d'espoir  de  ce  côté  ;  Rheims  est  inscrit 
dans  notre  livre  noir^ 

%*  Arles  sur  Rhône. -- Le  mois  dernier,  on  a  inauguré  solennellement 
dans  cette  ville  l'orgue  de  la  paroisse  Saint-Julien ,  construit  par  la  maison 
Daublaine-Gallinet.  MM.  l'abbé  Charbonnier ,  organiste  de  la  métropole  d' A ix, 
Bontoux,  organiste  d'Arles,  Gautier  d'Escolt,  amateur,  ont  essayé  cet  instru- 
ment et  en  ont  fait  ressortir  les  effets  en  présence  d'un  auditoire  nombreux. 
M.  Charbonnier  est,  sans  conteste,  le  meilleur  organiste  du  Midi  de  la  France. 
C'est  un  prêtre  zélé  et  instruit ,  et  nous  désirerions  le  voir  se  livrer  à  la  com- 
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pesitlon  de  la  musiqHe  relrgieuse  dans  laquelle  il  apporterai!  on  jugement  saki 
et  un  goût  pur.  M.  Pontoux  est  un  organiste  fidèle  aux  bonnes  traditions, 
nourri  de  la  délicieuse  musique  d'Haydn ,  et  transportant  souvent  sur  Tc^gue 
le  genre  de  ce  maître  admirable.  M.  Gautier  d'Escolt  est  un  des  amateurs  les 
pins  distingués  que  nous  connaissions  et  1  un  des  improvisateurs  les  plus  heu- 
reux que  nous  ayons  entendus.  Nous  nous  sommes  pris  souvent  à  regretter 
qu'avec  une  telle  organisation  naturelle,  M.  Gautier  n'eût  pas  fait  de  notre  arl 
une  étttde  continuelle  et  spéciale.  On  chercherait  vainement  dans  le  centre  ou 
dans  le  nord  de  la  France  une  réunion  d'artistes  distingués,  d'amateurs  zélés 
pour  Torgue,  comme  celle  qu'on  rencontre  dans  le  midi,  de  MonipcUier  à 
Marseille.  M.  Laurens,  notre  colluborateur  et  ami,  M.  Séguin,  à  Avignon, 
MM.  Gaussemille,  Genoyer,  Crudère,  Genoux,  Marins  Roux,  Roslan ,  Schcen- 
iiagel,  à  Marseille,  Tabbé  Vidal,  à  Uzès,  Tabbé  Vignals,  à  Digne,  et  beau» 
coup  d'autres  que  nous  aurons  occasion  de  citer  sont  de  vrais  amis  de  notre 
art  et  le  cultivent  avec  talent. 

%•  Pkalsbourg,  —  Un  orgue  de  seize  pieds  et  de  trente-deux  registres , 
construit  par  MM.  Stiehr  et  Mockens,  vient  d'être  placé  dans  l'église  parois- 
siale de  cette  ville ,  grâce  à  la  gén(^rosité  des  fidèles  et  à  la  subvention  votée 
par  un  conseil  mnnicipal  éclairé.  La  réception  en  a  été  faite  par  M.  Vogt, 
organiste  de  Golmar,  et  M.  Meyer,  curé  de  Marlenheim.  Après  l'expertise, 
on  a  procédé  à  la  bénédiction  de  l'orgue ,  suivie  de  la  célébration  du  saint  Sa* 
crifice  pendant  lequel  on  a  chanté  une  messe  de  l'éminent  organiste  de  Golmar. 
Les  deux  experts  et  l'organiste  de  Phaisbourg,  élève  de  M.  Vogt ,  ont  ensuite 
fait  paraître  Tinstrumenl  sous  ses  différents  aspects ,  dans  une  suite  de  mor- 
ceaux ou  improvisations. 

%*  Bruxelles,  —  M.  Henry,  auteur  du  Novum  organum^  don!  nous  ren- 
drons compte  prochs^inement, vient  d^être  nommé  maître  de  chapelle  de  Sle-Gu- 
dule ,  en  remplacement  de  M.  Snel,  qui  s'est  démis  de  cet  emploi.  M.  Henry  a 
une  mission  délicate  et  importante  à  remplir,  s'il  veut  tenter  quelque  chose 
pour  l'amélioration  du  chant  religieux  en  Belgique.  M.  Snel  qui  avait  les  meil- 
leures vues,  qui  avait  entrepris  le  voyage  de  Paris  pour  assister  aux  obsèques 
du  duc  d'Orléans  et  entendre  la  tentative  d'exécution  du  plain-chant  qui  a  été 
faite  à  cette  occasion,  M.  Snel  a  échoué  devant  des  obstacles  insurmontables. 
Tant  qu'on  ne  changera  pas  radicalement  les  usages  adoptés  en  Belgique  pour 
l'exécution  des  offices  divins,  tant  qu'on  ne  ramènera  pas  le  chant  h  sa  simpli- 
cité, tant  qu'on  tolérera  les  instruments  d'orchestre  ;  les  chanteurs  à  roulades, 
les  organistes  à  fioritures ,  on.  ne  sortira  pas  de  la  voie  funeste  où  l'on  est  en- 
gagé. Nous  désirons  que  M.  Henry,  que  nous  ne  connaissons  nullement,  soit  à 
ia  hauteur  des  fonctions  dont  il  est  revêtu ,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
qall  ne  renconti^e  pas  d'ob$taGl% 
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RENSEIGNEMENT    OFFICIEL 

DE  LA  MUSIQUE  EN  FRANCE. 


L'Etat  fait  enseigner  la  musique  dans  les  Conservatoires  et 
dans  les  établissements  universitaires ,  et  les  résultats  de  cet 
enseignement  sont  tels,  que  cet  art  s'affaiblit  progressivement 
en  France.  D'un  autre  côté,  TËtat  impose  de  si  grandes  entraves*' 
à  la  liberté  de  renseignement  musical,  que  cette  liberté  n'existe 
pas  de  fait,  bien  qu'elle  existe  de  droit. 

Voilà  deux  assertions  qui  paraîtront  extraordinaires  et  invrai- 
semblables aux  personnes  qui  n'ont  pas  réfléchi  sur  ce  sujet.  Les 
élèves  des  Conservatoires  ne  pourront  pas  s'imaginer  qu'ils  au- 
raient pu  recevoir  une  éducation  musicale  plus  parfaite  que  celle 
qui  leur  a  été  donnée.  Ceux  qui  voient  le  goût  et  l'étude  du 
piano  se  propager  avec  tant  de  vogue  ne  voudront  pas  admettre 
que  l'art  musical  n'y  gagne  rien;  et  enfin,  les  parents  qui  font 
donner  librement  à  leurs  enfants  l'instruction  musicale  ne  com- 
prendront pas  que  celte  liberté  n'existe  pas.  Cependant  nous 
maintenons  ce  que  nous  avons  avancé,  et  nous  allons  essayer 
d'en  prouver  l'exactitude. 

L'État  fait  enseigner  là  musique  dans  quatre  écoles  nommées 
Conservatoires^  et  qui  sont  établies  à  Paris,  à  Lille,  à  Toulouse,  à 
Marseille. 

Le  Conservatoire  de  Paris  admet  seul  des  pensionnaires  ;  les 
autres  écoles  sont  des  externats.  Dans  tous*  ces  établissements, 
on  ne  s'occupe  que  de  l'instruction  musicale,  de  sorte  qu'un  en- 
fant qui  a  besoin  d*apprendre  à  la  fois  la  grammaire  et  le  chant 
est  obligé  de  suivre  deux  écoles  différentes  ;  et  comme  les  heures 
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d^étude  se  contrarient  mutuellement,  il  en  résulte  qu'il  faut  sa- 
crifier, ou  la  musique,  ou  Finstruction  littéraire.  Le  plus  souvent 
on  sacrifie  Tun  et  l'autre;  et  il  ne  sort,  en  général,  de  ces  écoles 
que  des  jeunes  gens  qui  ne  savent  pas  la  musique  et  encore 
moins  Torthographe» 

Ainsi,  le  premier  défaut  de  renseignement  officiel  de  la  musi- 
que en  France  est  de  ne  pouvoir  donner  à  la  fois  l'éducation  et 
l'instruction.  On  jette  ainsi  dans  la  société  une  foule  d'artistes 
dont  l'éducation  est  incomplète ,  l'instruction  insuffisante  :  avec 
cela ,  on  n'obtient  aucune  considération  dans  le  monde ,  on  n'y 
exerce  aucune  influence  ;  on  enseigne  à  remuer  les  doigts  sur  un 
instrument,  mais  on  est  étranger  à  toutes  les  considérations  éle- 
vées, à  tous  les  sentiments  nobles  et  grands,  à  la  philosophie  de 
l'art,  en  un  mot,  qu'on  ne  peut  généralement  posséder  que  par 
l'éducation ,  «i  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  véritable  artiste. 

On  a  déjà  pu  pressentir  que  ce  genre  d'enseignement  ne  con- 
vient qu'aux  riches.  Supposons,  en  effet,  qu'un  habitant  d'une 
petite  ville,  en  France ,  ait  un  fils  qui  annonce  des  dispositions 
précoces  et  remarquables  pour  la  musique  :  si  cet  homme  est 
riche ,  il  pourra  cultiver  le  talent  naissant  de  son  fils ,  et  pour 
cela  il  l'enverra  à  Paris,  ou  à  Marseille,  sera  obligé  d'y  subvenir 
aux  dépenses  de  son  entretien  pendant  plusieurs  années ,  de  le 
livrer  à  des  main^  étrangères  ;  chaque  jour  on  le  conduira  au 
Conservatoire,  où  il  recevra  gratis  un  quart  d'heure  de  leçon, 
le  professeur  donnant  deux  heures  pour  huit  élèves.  Comme  ces 
leçons  seront  évidemment  insuffisantes ,  il  faudra  un  professeur 
spécial  pour  des  leçons  particulières  ;  ajoutez  à  cela  l'acquisition 
de  la  musique,  de  l'instrument ,  et  comptez  que  le  tout  coûtera, 
au  minimum,  2,0U0  francs;  et  encore  ne  disons^nom  mot  du 
professeur  de  grammaire  qui  est  indispensable  :  or,  un  père  de 
famille  qui  peut  dépenser  2,500  francs  par  an  pour  l'éducation 
de  son  fils  en  fait  un  avocat ,  un  médecin ,  un  négociant,  tout  au 
moins  un  çmployé  dans  quelque  administration  ;  mais  assuré- 
ment  il  n'en  fait  pas  un  artiste. 

Ainsi ♦  pour,  profiter  de  renseignement  musical  que  donne 
l'État,  il  faut  ou  être  riche,  ou  habiter  Paris,  Toulouse,  Lille  ou 
Marseille,  et  en  tout  cas,  faire  le  sacrifice  de  l'éducation  litté^ 
raire,  scientifique  ou  morale,  qu'on  ne  peut  mener  de  front  avec 
l'étude  de  la  musique* 
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Mais  ce  n*estpas  tout;  si,  pour  profiter  de  renseignement  of- 
ficiel de  la  musique,  il  faut  se  trouver  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'énumérer,  il  faut ,  en  outre  »  avoir  la  vocation  du 
théâtre  et  s'y  destiner. 

C'est  là  le  but  de  renseignepienl  ofictel  de  la  musique  en 
France  :  former  des  sujeti)  pour  lé  théâtre  ;  et  ici  se  révèle  une 
des  plaies  de  la  société  actuelle. 

L'Opéra  de  Paris,  ou,  si  l'on  veut ,  YÀcadémie  royale  de  mu- 
sique ^  est  la  seule  institution  musicale  à  laquelle  s'intéressent 
réellement  le  gouvernement,  les  Chambres,  les  ministres  et,  au- 
dessous  d'eux,  les  chefs  de  divisions  et  de  bureaux ,  qui  rèf(lent 
l'emploi  des  fonds  votés  par  les  Cliambres.  L'Opéra  coûte  à  l'État 
800,000  fr.  par  an  ,  le  Conservatoire  400,000  fr. ,  les  Conserva- 
toires de  province  30,000  fr.  au  moins.  Tout  cela  est  dépensé 
dans  l'unique  espérance  de  soutenir  le  succès  de  l'Opéra.  On 
emploie ,  en  outre ,  des  mesures  parti^îulières  :  on  accorde  des 
privilèges  exorbitants  pour  écarter  toute  concurrence  de  ce 
théâtre.  Dans  les  concerts  publics,  à  Paris ,  on  ne  peut  exécuter 
delà  musique  de  chant  avec  orchestre,  parce  que  Ton  pourrait 
enlever  par  ce  moyen  des  habitués  à  l'Opéra.  Tout  récemment, 
le  directeur  de  l'Opéra  a  fait  un  procès  au  directeur  du  Théâtre- 
Italien  ,  parce  que  celui-ci  avait  donné  des  concerts ,  et  parce 
qu'on  supposait  que  ces  concerts  épuisent  la  bourse  ou  fatiguent 
l'attention  des  personnes  qui  se  rendraient  à  l'Opéra,  si  ces  con- 
certs ne  les  en  détournaient  pas. 

Il  y  a,  il  est  vrai,  des  classes  de  piano,  de  violon  »  et  même 
d'orgue  au  Conservatoire  de  Paris.  Mais  la  classe  d'orgue  a 
fourni  quatre  ou  cinq  organistes  depuis  vingt  ans ,  et  malgré  le 
talent  éminent  du  professeur,  il  est  sans  résultat.  Le  piano  seul 
fait  exception.  On  ne  forme  pas  de  pianistes  pour  le  théâtre^  j'en 
conviens  ;  mais  on  les  forme  avec  le  théâtre ,  et  la  musique  ar- 
rangée sur  les  opéras  à  la  mode  comjpose  le  fond  de  l'éduca- 
tion des  pianistes  au  Conservatoire.  Education  pitoyable  ^  qui 
fournit  des  escamoteurs ,  des  prestidigitateurs  sur  le  piano,  et 
n'a  pas  encore  donné,  depuis  quarante  ans  qu'elle  existe^  cinq 
artistes  d'une  valeur  réelle.  Cela  est  si  vrai,  que  tous  les  grands 
pianistes  de  l'époque,  tels  que  Dœhler,  Thalberg,  Liszt,  Bertini, 
Chopin ,  ne  peuvent  revendiquer  l'honneur  d'avoir  étudié  leur 
art  au  Conservatoire.  Quant  aux  classes  de  violon  >  cor,  hautbois. 
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clarinetlei  etc.,  etc.,  elles  ont  pour  unique  but,  ainsi  que  les 
classes  de  chœurs  et  de  chant,  de  donner  des  sujets  au  théâtre. 

Eh  bien ,  chose  étrange,  et  qui  devrait  donner  à  réfléchir  aux 
hommes  d'État  qui  soutiennent  ce  monopole,  depuis  que  toutes 
les  écoles  musicales  du  gouvernement  ont  pour  but  de  pourvoir 
le  théâtre  lyrique,  il  n'est  pas  monté  sur  les  planches  de  l'Opéra 
un  seul  artiste  remarquable  produit  par  cet  enseignement.  Du- 
prez,  le  plus  grand  chanteur  dramatique  de  notre  temps,  est  sorti 
de  la  pauvre  petite  école  de  Choron,  qui  ne  songeait  qu'à  former 
des  sujets  pour  l'église.  Ponchard  était  élève  de  l'ancienne  maî- 
trise de  Saint-Eustache  ;  et  quand  aujourd'hui  le  directeur  aux 
abois  veut  trouver  un  chanteur  de  quelque  mérite,  il  va  le  cher- 
cher dans  un  tonneau  de  cidre,  comme  Poultier,  ou  sur  le  théâtre 
de  Bergame,  comme  Gardoni. 

Ainsi,  voilà  des  raillions  dépensés  par  l'État  pour  l'enseigne- 
ment officiel  de  la  musique  théâtrale,  et  ces  millions,  depuis 
quarante  ans,  n'ont  pas  pu  produire  un  rival  à  Poultier,  le  ton- 
nelier de  Rouen.  Et  remarquez  une  singularité  bien  étonnante: 
à  l'époque  où  les  conservatoires  d'Italie,  les  maîtrises  de  France 
existaient,  ces  établissements  étaient  consacrés  exclusivement  à 
former  des  musiciens  pour  l'église  ;  et  cependant  il  y  avait  alors 
des  chanteurs  éclatants  au  théâtre,  et  en  grand  nombre.  Duprez, 
il  y  a  un  siècle,  eiit  eu  plus  d'un  rival;  aujourd'hui  il  n'en  a  pas 
en  France. 

Pourquoi  les  grands  chanteurs  ont-ils  disparu  malgré  les  ef- 
forts qu'on  fait  et  l'argent  qu'on  dépense  pour  en  former?  cesl 
parce  que ,  pour  être  grand  artiste  en  ce  genre ,  il  ne  suffit 
pas  que  la  voix  ait  été  exercée  par  des  maîtres  habiles;  il 
faut  aussi  que  le  cœur  et  l'esprit  aient  été  cultivés  avec  des  soins 
particuliers.  Il  semble  inutile  d'insister  sur  ce  point  ;  et  ce  n'est 
pas  dans  un  siècle  où  les  bienfaits  de  l'instruction  sont  juste- 
ment appréciés ,  qu'on  doit  craindre  de  n'être  pas  entendu  en 
demandant  que  les  artistes  puissent  en  jouir  comme  les  autres 
membres  de  la  société.  Cependant,  qu'on  veuille  bien  y  réfléchir, 
et  on  reconnaîtra  que  les  vices  de  l'enseignement  officiel  de  la 
musique  en  France  sont  tels  que  nous  venons  de  les  signaler. 

Mais,  si  on  n'a  pas  compris  jusqu'à  ce  jour  la  nécessité  de 
l'éducation  pour  un  musicien,  on  comprend  bien,  en  revanche, 
l'utilité  de  la  musique  dans  l'éducation.  L'Université  admet  dans 
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tous  ses  établissements  des  professeurs  de  musique  et  autorise 
les  parents  à  faire  enseigner  à  leurs  enfanls  Tinstrunient  qui 
leur  plaît.  Mais  l'Université  n'est  pas  musicienne,  et  encore 
moins  artiste  en  quelque  genre  que  ce  soit  ;  alors  ^  elle  ne  peut 
surveiller  ni  diriger  cet  enseignement  de  la  musique,  qui  est 
sans  aucun  résultat. 

D'honnêtes  parents  dépensent  pendant  de  longues  années 
beaucoup  d'argent  pour  donner  à  leur  fils  un  talent  distingué 
avec  lequel  il  charmerait  la  société  où  il  va  entrer;  ce  serait  un 
remède  contre  l'oisiveté,  si  funeste  au  sortir  du  collège,  ce  se- 
rait une  récréation  douce  et  pure,  une  consolation  dans  la  tris- 
tesse, une  ressource  dans  l'infortune.  Malheureusement,  le  latin^ 
le  irrec,  la  chimie,  la  physique  ,  les  mathématiques,  les  langues 
étrangères  ont  occupé  tous  les  moments  au  collège;  les  leçons 
des  maîtres  de  musique  ont  été  négligentes  et  négligées  ;  TUni- 
versilé  s'est  peu  souciée,  en  définitive,  du  résultat;  et  l'élève  a 
perdu  son  temps  comme  les  parents  leur  argent. 

Ainsi,  dans  les  conservatoires  on  apprend  la  musique^  mais 
on  ne  peut  recevoir  Téducation  ;  dans  l'Université  on  reçoit  Té- 
ducation,  ou  tout  au  moins  l'instruction  littéraire^  mais  on  ne 
peut  apprendre  la  musique;  et  comme  on  ne  peut  recevoir  Tin* 
struction  ailleurs  que  dans  le  sein  de  TUniversitè,  il  s'ensuit 
que  le  gouvernement  empêche  par  le  fait  ta  liberté  de  l'ensei- 
gnement musical. 

Voilà,  certes,  un  genre  de  monopole  qu'on  n'a  pas  dévoilé,  et 
que  ne  soupçonnent  pas  même  ceux  qui  l'exercent. 

Quelques  évêques  ont  voulu  ouvrir  des  écoles  de  chant  et  y 
admettre,  moyennant  une  faible  pension,  de  jeunes  enfants  qui 
se  destineraient  à  la  profession  d'artiste  musicien,  pianiste^  or- 
ganiste, compositeur.  C'était  une  bonne  et  sage  institution;  mais 
il  va  sans  dire  que  les  parents,  incertains  de  la  vocation  musicale 
de  leurs  enfants,  exigeaient  qu'ils  reçussent, £n  même  temps  que 
l'instruction  musicale,  une  éducation  soignée.  L'Upiversité  a  mis 
son  veto  sur  de  tels  projets,  et  force  a  été  à  un  évêque  de  congé- 
dier les  élèves  qu'il  avait  rassemblés  dans  sa  maîtrise.  Ceci  s'est 
passé  en  1843,  à- Marseille ,  sous  iln  régime  qu'on  appelle  libre, 
et  après  je  ne  sais  combien  de  révolutions  faites  pour  conquérir 
la  liberté. 

J'ai  dit  que,  sous  un  tel  régime,  l'art  musical  s'affaiblissait  de 
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jour  en  jour;  en  eiïel,  les  Ihéâtres  de  province  périssent  faute  de 
sujets  s  les  sociétés  philharmoniques,  qui  étaient  autrefois  nom- 
breuses et  florissantes,  sont  presque  partout  dissoutes;  les  com- 
positeurs deviennent  de  plus  en  plus  rares;  et  l'apparition  dans 
le  monde  artiste  de  Félicien  David  a  produit  une  sensation  d'au- 
tant plus  grande  que ,  depuis  quinze  ans,  il  ne  a*était  pas  pro- 
duit une  œuvre  musicale  d'une  valeur  réelle.  Je  ne  parle  pas  de  la 
musique  d'église;  on  sait  où  nous  en  sommes  sous  ce  rapport. 

Avant  la  révolution,  il  y  avait  auprès  de  chaque  cathédrale  une 
maîtrise  où  les  enfants  recevaient  à  la  fois  l'éducation  et  Fin- 
struclion  musicale;  et  comme  il  y  avait  plus  décent  cathédrales, 
il  y  avait  aussi  plus  de  cent  maîtrises,  d'où  sortaient  chaque  an- 
née un  nombre  considérable  d'artistes  distingués.  Rien  n'a  rem- 
placé ces  utiles  institutions,  et  leur  absence  est  la  cause  certaine 
de  la  rareté  des  chanteurs,  compositeurs,  virtuoses,  et  de  l'affai- 
blissement général  de  l'art  musical. 

Le  moment  est,  je  crois,  mai  choisi,  pour  demander  au  gou- 
vernement le  rétablissement  des  maîtrises  :  cependant ,  si  les 
membres  du  Parlement  qui  s'intéressent  (et  nous  nous  y  inté- 
ressons nous-même)  à  la  grandeur  du  théâtre  lyrique  en  France, 
veulent  bien  donner  quelque  attention  à  l'examen  des  considé- 
rations que  nous  venons  de  montrer,  ils  se  convaincront  que 
l'unique  moyen  de  former  de  grands  chanteurs,  d'élever  des 
musiciens  habiles,  de  faire  naître  des  compositeurs  qui  soient  la 
gloire  du  pays,  c'est  de  décréter  le  rétablissement  des  maîtrises, 
et  d'y  consacrer  seulement  la  moitié  de  la  somme  qu  on  alloue 
chaque  année  à  l'Opéra. 

L'école  fondée  par  Choron  n'a  pas  vécu  dix  années  :  cependant 
elle  a  produit  les  seuls  chanteurs  qui  aient  soutenu  les  théâtres 
lyriques  depuis  dix  ans.  Choron  avait  prévu  ce  résultat >  car  on 
raconte  qu'entrant  un  jour  à  l'Opéra  et  entendant  un  employé 
dire  :  Voilà  l'espérance  de  VOpéra  qui  passe,  il  se  retourna  et  re- 
partit :  Oui,  monsieur f  je  suis  V espérance;  je  n'ai  pas  foi  en  vos 
reliques,  et  quelque  jour  je  vous  ferai  la  charité.  Il  disait  vrai  ;  et 
M,  le  directeur  de  l'Opéra  ne  nous  démentira  pas  si  nous  disons 
que  sans  Duprez  et  madame  Stollz,  tous  deux  élèves  de  Choron, 
cette  première  scène  lyrique  ne  présenterait  aucun  intérêt. 

Pour  nous,  à  vrai  dire,  le  succès  de  l'Opéra  nous  préoccupe 
moins  que  Tintérét  général  de  l'art;  mais  nous  avons  insisté  sur 


—  95  — 
ces  réflexions  ^  parce  qu'elles  sont  de  nalure  à  faire  impression 
sur  les  personnes  qui  ne  connaissent  d'autres  distractions  et 
jouissances  musieales  que  celles  que  procure  le  théâtre  en  gé- 
néral, et  rOpéra  de  Paris  en  particulier.  Ceux  qui  sont  dans  ce 
cas  gouvernent  la  France;  ils  s'endorment  chaque  soir  au  milieu 
des  sacs  d'écus  qui  composent  le  budget,  ce  sont  eux  qui  en  dé- 
lient les  cordons;  il  leur  serait  facile,  bien  facile  de  faire,  comme 
Choron ,  la  charité  à  l'Opéra ,  en  multipliant  des  écoles  et  des 
moyens  d'instruction  musicale,  qui  produiraient  infailliblement 
des  chanteurs  illustres ,  des  virtuoses  fameux.  Il  nous  resterait 
pour  nos  églises,  pour  nos  villes  de  province,  le  rebut  de  ces 
écoles;  nous  sauriens  nous  en  contenter. 

F.  Danjou. 


DU    DEMI-TON 

DANS-LE  PLAIN-CHANT. 

(Deuxième  arlicle.} 


Dans  notre  premier  article  sur  ce  sujet,  nous  avons  établi, 
1*  que  la  relation  de  triton  ou  de  quinte  mineure  doit  être  tou- 
jours évitée  dans  le  plain- chant,  et  qu*elle  ne  peut  Tétredans 
certains  tons  que  par  Taltération  des  notes  naturelles ,  au  moyen 
du  bémol,  du  bécarre  ou  du  dièse  ;  2*  que  Tusage  de  la  suppo- 
sition de  ces  signes ,  dans  les  cas  nécessaires ,  et  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  écrits  dans  les  livres  de  chant,  remonte  à  une  haute 
antiquité. 

En  opposition  aux  autorités  irrécusables  par  lesquelles  nous 
avons  prouvé  Texactitude  de  ces  faits,  des  auteurs  de  traités  de 
plain-chant  ont  voulu  établir  dans  ces  derniers  temps  que  cette 
espèce  de  chant  doit  être  exécutée  telle  qu'elle  est  notée  dans  les 
anciens  livres,  à  Texception  de  la  relation  de  triton  immédiate, 
se  persuadant  que  ce  mode  d'exécution  fut  celui  qu'on  suivit 
jusqu'à  la  fin  du  xvi'  siècle.  Si  cette  erreur  capitale  était  adop- 
tée, elle  conduirait,  nous  n'en  doutons  pas,  à  l'anéantissement 
complet  du  chant  de  l'église.  Eh  quoi!  la  nécessité  du  demi- 
ton  accidentel  s'est  révélée  au  moyen-âge  (comme  nous  l'avons 
prouvé  par  des  autorités  respectables)  à  des  hommes  qui  ne 
connaissaient  que  la  tonalité  d'une  seule  gamme  diatonique  diver- 
sifiée seulement  par  les  diiïérentes  dispositions  de  ses  notes,  et 
/l'on  voudrait  que  les  nations  modernes ,  accoutumées  qu'elles 
sont  à  la  fréquence  des  demi-tons,  par  une  tonalité  harmonique 
/  toute  différente,  les  supprimassent  absolument  dans  le  chant 
/  ecclésiastique ,  à  l'exception  de  ceux  qui  se  trouvent  nalurelle- 
I         ment  dans  la  disposition  de  l'échelle  I  N'en  doutez  pas,  on  don- 
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lierait  le  nom  de  barbares  riw  chants  de  l'église  exécutés  de  celte 
manière,  et  ce  serait  ajuste  titre  qu*on  les  qualilierait  ainsi.  Les 
auteurs  qui  ont  entrepris  cette  prétendue  réforme  ont  pris  leurs 
rêves  pour  la  réalité.  Ils  pensent  que  la  rudesse  même  du  ton 
substitué  au  demi-ton  donnerait  au  chant  plus  de  gravité  ;  et 
quant  à  Feffet  désagréable  qu'il  produirait  sur  Toreille ,  ils  se 
persuadent  que  cette  impression  s'affaiblirait  avec  le  temps^  et 
qu'on  finirait  par  s'y  accoutumer.  Il  se  pourrait,  en  effet,  que 
rhabitude  d'entendre  des  successions  blessantes  accoutumât 
Toreille  à  ces  successions;  car  les  Européens  qui  ont  visité 
rOrient  avouent  qu'après  avoir  été  affectés  péniblement  par  les 
intervalles  faux  du  chant  de  ces  contrées,  ils  ont  fini  par  ne  plus 
les  remarquer  :  mais  s'accoutumer  à  ce  qui  est  mal  n'est  pas  une 
preuve  que  le  mal  soit  bien.  En  réalité ,  substituer  l'usage  du 
ton  là  où  se  faisait  le  demi-ton  dans  le  moyen-âge  n'est  pas 
restaurer  le  plain -chaut,  mais  bien  le  dénaturer. 

Il  nous  reste  à  examiner  une  source  d*altérations  de  la  forme 
primitive  des  tons  ou  modes  du  plain-chant,  qui  se  fait  aper- 
cevoir dans  des  temps  déjà  éloignés  de  nous,  mais  qui,  dc^puis 
le  xiii^  siècle ,  a  pris  un  grand  développement  :  nous  voulons 
parler  de  la  surabondance  de  notes  par  laquelle  le  mauvais  goût 
des  chantres  a  prétendu  varier  et  modifier  les  formes  primitives 
du  chant.  Sans  parler  de  l'anéantissement  de  la  majesté  de  ce 
chant  sous  une  multitude  de  broderies  ridicules,  ni  de  la  mono- 
tonie inséparable  de  ces  passages  vocalises  sur  chaque  syllabe 
des  textes ,  il  suffira  de  démontrer  que  ces  vains  ornements  ont 
fait  naître  immédiatement  un  mal  plus  considérable  encore,  par 
les  fréquentes  relations  de  triton  ou  de  quinte  mineure  qu'ils 
ont  introduites  là  où  il  n'y  avait  rien  de  semblable,  et  consé- 
quemment  par  les  altérations  de  tonalité  qui  seules  pouvaient 
sauver  à  l'oreille  les  discordances  de  ces  relations.  La  discussion 
d'une  innombrable  quantité  de  ces  formes  parasites  nous  a  con- 
duit à  de  longs  développements  dans  les  préfaces  des  éditions 
expurgées  de  l'Antiphonaire  et  du  Graduel  que  nous  avons  pré- 
parées après  trente-cinq  ans  de  recherches  et  de  travaux.  Cetle 
discussion  a  trop  d'étendue  p^ur  trouver  place  ici  :  cependant  il 
nous  parait  nécessaire  de  citer  tia  exemple  du  fait  que  nous 
signalons.  Nous  le  prenons  dans  la  troîSiime  antienne  des  pre- 
mières vêpres  de  Noël,  dont  nous  avons  trouvé  une  excellente 


leçon  dans  rAntiphonaire  manuscrit  du  xii*  siècle  qui  est  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  sous  le  n*  776,  in-fol.  (aucien  fonds). 
Voici  cette  leçon  : 


i<»B|'  ■■■[  ■■■■^ 


IKU 


^ 


Com-ple - ti  sunl  di  -  e»  Ma-ri  -  ae,   ut    pa-rc-ret    fi  -  li-um 


'1  *  ■  il 


su  -  um  pri-mo    ge  -  ni  -  tum. 
Cette  antienne  appartient,  comme  on  voit  au  huitième  ton. 
Or»  voici  comment  elle  est  notée  dans  les  éditions  de  rÂntipho-> 
naire  publiées  à  Paris  par  La  Caille,  en  1666,  et  par  Ballard, 
en  1701 ,  (celle-ci  revue  par  Ni  vers)  : 


f   ■    ,1   ♦■  I  ■*'■■■■■  I 


Com-ple  -  ti  saut  di  -  es   Ma-ri*œ,  ut  pa-re-ret   fi  -  U*uiii 

f    ■      ■,      ■      ■    1^»      m      ■    H  =^ 


su-um    pri-mo  g^  «  ni-tom. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  remarquer  combien  le 
chant  perd  de  sa  majesté  et  de  sa  noble  simplicité  primitives,  par 
les  additions  de  toutes  les  notes  liées  introduites  dans  cette 
leçon;  notre  but  est  seulement  de  faire  voir  comment  une  de  ces 
liaisons  9  placée  sur  le  mot  suum^  faisant  entendre  le  fa  qu 
monte  ensuite  diatoniquement  jusqu'au  si,  a  obligé  les  chantres 
et  les  éditeurs  à  baisser  cette  dernière  note  d'un  demi-ton  par 
le  bémol  (bien  que  ce  signe  soit  étranger  au  ton) ,  afin  d'éviter! 
la  relation  de  triton. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  même  antienne  dans  les 
éditions  de  TAntiphonaire  publiées  à  Gand,  en  1595,  et  à  Anvers, 
en  1598 ,  nous  y  trouverons  cette  leçon  : 


f   ■    »    ■■    ■: 


di=i; 


Com-ple-tt    saut  di-es   Ma-ri-  m,  ot  pt-re«ret  fi-Ii-nm 


f  ■■    ,    ^    '  EE 


SU  -  um   prî  -  mo   gc  -  ni  -  tum. 
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Ici,  laissant  à  part  la  singulière  prosodie  introduite  dans  les 
églises  des  diocèses  de  Malines  et  de  Gand  au  début  de  Tantienne, 
nous  remarquerons  que  les  additions  de  notes  parasites  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  des  éditions  de  Paris  jusqu*au  mot 
filium ,  quoique  diversement  disposées ,  mais  que  la  fin  est 
entièrement  changée  sur  le  mot  primogenitum ,  et  que  la 
relation  de  triton  est  presque  immédiate  entre  le  fa  ajouté  à 
Tanci^nne  leçon  grégorienne  et  le  si  suivant.  Pour  sauver  cette 
fausse  relation  ,  Tinstinct  des  chantres  de  la  plupart  des  églises 
des  deux  diocèses  précités  ne  font  pas  entendre  le  si  bémol , 
comme  ceux  des  départements  du  nord  de  la  France,  qui  suivent 
la  leçon  des  éditions  de  Paris,  mais  font  le  fa  dièse,  modification 
qui,  avec  l'addition  A'ut  sur  la  dernière  syllabe  de  primo,  rend 
presque  méconnaissable  le  chant  primitif. 

Or,  voici  ce  qui  est  arrivé  de  cette  dernière  leçon  :  en  1825 , 
un  ecclésiastique  de  Gand ,  qui  ne  s'est  fait  connaître  que  par  les 
initiales  de  son  nom,  a  publié  dans  cette  ville  nne  édition  du 
Vespéral  ou  Aniiphonaire,  avec  Tapprobalion  de  son  évêque,  et 
supprimant,  dans  Tantienne  dont  il  s'agit,  le  si  primitif  de  la 
terminaison  finale ,  a  conservé  le  fa  ajouté  avec  le  dièse  établi 
par  l'usage,  ainsi  que  Yut  des  anciennes  éditions  de  Gand  et 
d'Anvers  ;  en  sorte  que  ce  fa  dièse ,  qui  n'a  plus  pour  objet  de 
sauver  la  relation  de  triton  avec  le  si,  établit  directement  une 
autre  relation  de  quinte  mineure  avec  Yut  ajouté,  de  cette  ma- 
nière : 


3t 


-»— ^ 


Su  -  um   primo  ge-ni-lum. 

Telles  sont  les  altérations  capricieuses  et  contraires  aux  prin- 
cipes de  la  tonalité  du  plain-chant  auxquelles  a  conduit  la  sura* 
bondance  de  notes  d'ornement  introduite  dans  le  chant  dès  le 
xm*  siècle.  On  en  pourrait  citer  des  milliers  d'exemples,  et  l'on 
ferait  une  multitude  de  volumes  de  leur  discussion ,  pour  les  ra- 
mener à  la  simplicité  primitive  ;  mais  ce  serait  sortir  de  la  ques- 
tion spéciale  qui  nous  occupe  pour  entrer  dans  celle  de  la  néces- 
sité de  la  réforme  de  tout  le  chaut  romain,  et  des  bases  qui  doi- 
vent être  adoptées  pour  cette  réforme  :  question  immense  que 
nous  avons  traitée  ailleurs ,  et  qui  a  préoccupé  la  plus  grande 
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parlic  de  noire  carrière;  car  à  peine  fûmes-nous  entré  dans  des 
recherches  à  ce  sujet,  que  nous  acquîmes  la  certitude  de  Timpos- 
sibililé  de  connaître  les  sources  les  plus  anciennes,  si  nous  ne 
nous  livrions  préalablement  à  l'étude  des  notations  du  moyeu- 
âge  :  notations  inconnues  à  tous  les  musiciens,  à  tous  les  chan- 
tres ,  et  sur  lesquelles  il  n'existe  ni  renseignements  écrits  ni  tra- 
ditions d*école.  Des  années  s  écoulèrent  avant  que  nous  eussions 
reconstruit  le  système  de  ces  notations,  et  plusieurs  fois  notre 
persévérance  fut  prête  à  succomber.  Ne  nous  étonnons  donc  pas 
que  des  hommes  d*une  grande  valeur,  et  qui  possédaient  la  con- 
naissance pratique  des  meilleures  traditions  du  chant  romain, 
n'aient  pu  remplir  la  tâche  qui  leur  avait  été  imposée  par  quel* 
ques  papes  zélés  pour  la  réforme  de  ce  chant ,  leurs  travaux 
habituels  ne  les  ayant  pas  préparés  à  la  solution  des  difficultés 
innombrables  qu'ils  devaient  rencontrer  dans  leur  entreprise  (1). 
On  voit  d'après  ce  qui  précède  que  la  suppression  de  l'usage 
de  beaucoup  de  demi-tons  étrangers  au  chant  romain  pur  est 
liée  intimement  à  la  nécessité  d'une  réforme  générale  non  déter- 
minée par  des  aperçus  systématiques,  tels  que  ceux  qui  ont  été 
produits  dans  ces  derniers  temps ,  mais  sur  des  principes  certains 
et  d'après  des  monuments  respectables.  Cependant  cette  sup- 
pression est  bien  nécessaire;  car  quelques  uns  de  ces  demi -tons 
accidentels  se  présentent  quelquefois  dans  des  circonstances  si 
singulières,  que  l'obligation  d'éviter  de  fausses  relations  pro- 
duites par  des  notes  parasites,  a  fait  proposer  par  certains  au- 
teurs des  altérations  de  la  tonalité  qui  ne  seront  jamais  admis- 
sibles, et  qu'on  peut  appeler  monstrueuses.  Ainsi  Cerone,  dans 
ses  Regole  per  il  canto  fermo  (Naples,  1609,  in-4'.  Cap.  7)  a 
voulu  démontrer  que  dans  un  Alléluia  du  sixième  ton,  apparte- 
nant au  graduel  de  la  messe  votive  des  Rogations ,  il  y  a  d'une 
part  obligation  de  mettre  le  bémol  à  la  quarte  de  la  finale ,  mais 
qu'il  faut  aussi  le  bémol  à  la  quinte  inférieure  de  celte  note, 

(i)  On  sait  que  nous  avons  préparé  des  éditions  du  Graduel  et  de  VÂrUi- 
phonaire^  où  nous  avons  ramené  aussi  presque  possible  le  cbant  de  Téglise 
à  sa  pureté  primitive ,  par  la  collation  de  2U6  manuscrits  très  anciens,  et  des 
meilleures  éditions  ;  mais  l'entreprise  de  la  publicaUon  de  ces  livres ,  dans  les 
différents  formats  manuels  et  de  chœurs,  doit  occasionner  des  frais  si  considé- 
rables, qu*une  protection  très  large  de  l'autorité  ecclésiastique  nous  serait 
nécessaire  pour  la  faire  ;  et  nous  n'osons  l'espérer,  car  beaucoup  d'obstacles 
s'opposeront  à  ce  qu'elle  nous  soit  accordée. 
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pour  éviter  la  fausse  relation  de  quinte  mineure.  Voici  le  passage 
tel  qu'il  le  donne  :  ^ 


,■  l»"""!    '**'..', Il 


Al  •  -  -  le   -   lu    -  -   -    ia    —    •—     —     — 

H  est  impossible,  dit  Cerone,  de  ne  pas  mettre  le  bémol  à  la 
quarte  delà  finale ,  puisqu'elle  descend  diatoniquement  sur  cette 
fnale ,  ce  qui  ferait  entendre  une  relation  de  triton  dans  le  pas- 
sage écrit  de  cette  manière  : 


f  ■■■■!    ■♦i".,«.'«'i,ll 

Et  d'autre  part,  on  ne  pourrait  pas  faire  la  fausse  quinte  comme 
ici  : 

^^ 

Mais  ce  que  Cerone  n'a  pas  vu ,  c'est  que  la  leçon  qu'il  a  suivie 
est  mauvaise ,  et  que  les  bons  manuscrits  n'ont  pas  la  note  qui 
cause  son  embarras,  et  qui  lui  font  proposer  une  altération  de 
la  tonalité  si  peu  admissible.  Voici  en  effet  Y  Alléluia  dont  il  s'a- 
git, tel  que  je  l'ai  trouvé  dans  un  bon  graduel  duxii*  siècle  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  de  Paris,  et  dans  un  autre  du  xiu*  à  la 
bibliothèque  de  Cambrai  : 


^ 


JL^JL. 


tm''    ■■.«■■i^ 


Al  -  -  le  -  lu  -  -  ia.  ^ 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Taltération  de  la  note  inférieure 
proposée  par  Cerone  est  d'ailleurs  contraire  à  tous  les  principes, 
qui  n'admettent  l'emploi  du  bémol  et  du  dièse  que  pour  réduire 
l'intervalle  d'un  ton  à  celui  d'un  demi-ton,  car  l'abaissement  de 
cette  note  inférieure  transforme  au  contraire  l'intervalle  du 
demi-ton  en  celui  d'un  ton. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  concerne  l'emploi 
du  demi-ton  dans  les  circonstances  où  il  est  impérieusement  né- 
cessaire pour  éviter  les  fausses  relations;  nous  devons  maiote* 
nant  aborder  celles  que  l'usage  a  introduites  depuis  le  xv*  siècle, 
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sans  que  leur  nécessilé  résulte  de  la  nature  du  chaut;  par 
exemple ,  le  bémol  à  la  sixième  noie  supérieure  de  la  finale  des 
premier  et  second  tons,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  relation  directe  ou 
indirecte  de  triton,  et  1  altération  par  le  dièse  de  la  note  immé- 
diatement inférieure  de  la  finale ,  dans  les  premier ,  deuxième , 
troisième  et  quatrième  tons,  qu'on  assimile  ainsi  à  des  tons  mi- 
neurs de  la  tonalité  moderne ,  en  faisant  de  cette  note  inférieure 
de  la  finale  une  véritable  note  sensible.  C'est  surtout  sur  ce  genre 
d'altération  que  portent  les  objections  de  ceux  qui,  partisans 
décidés  de  l'exécution  du  plain-chant  conforme  à  ce  qui  est  écrit, 
voudraient  faire  disparaître  ces  altérations  sans  aucune  excep- 
tion. Ceci  exige  un  examen  approfondi. 

A  ne  considérer  que  le  chant  isolé  de  toute  harmonie,  il  est 
hors  de  doute  que  l'on  doit  suivre  la  règle  donnée  parMarchetto 
de  Padoue  (1)  pour  l'usage  du  bémol  à  la  sixième  note  supérieure 
de  la  finale  des  premier  et  second  tons;  il  est  également  incon- 
testable qu'on  doit  chanter  la  note  inférieure  de  la  finale,  dans 
les  conclusions,  comme  elle  est  écrite,  et  non  en  l'altérant. 
Ainsi,  on  chanterait  telle  qu'on  la  voit  cette  introduction  de  la 
séquence  de  Pâques  : 


■   a  H 


^r-" 

Vic-ti-maepas-cha-li  lau-des. 

et  de  la  même  manière  cette  autre  phrase  du  même  chant  : 

y .  ■  » I  ,■■■■■■  Il 

Die  no-bis,  Ma -ri  -  a,      quid  vî-dis-ti    in    vi  -  a? 

au  lieu  de  ces  traditions,  en  usage  dans  beaucoup  d'églises, 
lors  même  qu'il  n'y  a  pas  d'orgue  : 


Vic-ti-m«pa&-cha-U  lau-deik 


,»■■  —■■Il  ■■■$» 


Die   no -bis,  Ma -ri  -  a,       quid  vi-dis-ti     in    vi  -  a? 
(1)  VoyeE  notre  premier  article  dans  la  Revue  de  la  musique  religieuse , 
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Mais  si  Ton  considère  Finfluence  que  Tharmonie  de  Forgue  a 
dû  exercer  sur  les  formes  du  plain-cbant,  on  aura  le  secrel  des 
altéralioDS  de  demi-tons  qui  se  sont  introduites  dans  ce  chant, 
sans  qu*il  y  eût  nécessité  pour  éviter  de  fausses  relations.  Et 
remarquez  que  celte  influence  a  commencé  à  se  faire  apercevoir 
longtemps  avant  que  Tinvention,  ou  plutôt  la  découverte  de 
rharmonle  des  dissonances  naturelles,  par  Monteverde  (1),  eût 
changé  la  tonalité,  et  donné  naissance  à  celle  qui  est  maintenant 
en  usage  dans  la  musique  mondaine,  car  Tinctoris  a  traité  spé- 
cialement au  xv**  siècle  des  altérations  du  chant  par  l'harmonie 
dans  son  livre  de  la  nature  et  de  la  propriété  des  tons  [De  na- 
ture et  proprietate  tonorum.  Cap.  viii).  En  lisant  avec  altention 
ce  qu'il  en  a  écrit,  on  voit  que  les  règles  des  altérations  du 
chant,  relativement  à  l'harmonie,  ont  été  basées,  comme  celles 
du  chant  seul,  sur  la  considération  des  fausses  relations.  Nous 
croyons  que  nos  lecteurs  verront  avec  intérêt  ce  que  ce  savant 
homme  écrivait  sur  ce  sujet  en  1476.  Voici  tout  ce  huitième  cha- 
pitre, qui  nous  parait  être  de  grande  importance  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe  (2). 

((  Le  sixième  ton  est  formé  de  la  troisième  espèce  de  quinte  et 
»  de  la  troisième  espèce  de  quarte  inférieure,  c'est-à-dire  de 
»  celle  qui  est  au-dessous  de  cette  quinte. 

»  Cependant  chacun  de  ces  tons  (le  cinquième  et  le  sixième) 

(1)  Voyez  rarticle  Monteverde  dans  notre  Biographie  univer$elle  des  mu-- 
êicieiiê,  tom.  Vr,  pag.  M8  et  /i/i9,  et  l'Introduction  historique  de  cet  ouvrage , 
pag.  215  et  suivantes. 

(2)  Ses  tas  (tonus)  autem  formatur  ex  tertia  specie  diapeuthe  et  terUa  specie 
diatessaron  inferius  ;  hoc  est  infra  Ipsum  diapenthe,  ut  hic  probatur  (l'eiemple 
nous  a  para  inutile). 

Prasterea  uterque  istorum  duorum  tonorum  formari  potest  ex  qnarta  specie 
diapenthe  quod  nisi  exigente  necessitate  fieri  minime  débet.  Nécessitas  autem 
qaae  eos  ita  formari  cogit  duplex  est,  Yidelicet  aot  ratione  concordantiarum 
perfectarum  quse  cantui  composito  jnsiderepossunt,  aut  ratione  tritoni  evi- 
tandi. 

Namqne  si  fundamentum  relationis  in  canta  cujnsvis  istorum  tonorum  as- 
cendat  super  iinem  suum  usque  ad  diapenthe,  et  pars  ad  ipsum  relata  notae 
accidenU  in  \}  fa  t{  mi  acuto  per  concordanUam  perfectam  in  fa  contrapona**- 
tur,  necessario  canendum  est  per  b  molle. 

Id  eniiii  regulariter  dicitur,  et  bene  nunquam  in  concordantiis  perfectis  fa 
contra  mi  fieri  non  posse ,  ut  hic  patet. 

Et  in  hoc  canttt  signum  b  mollis,  hoc  est  b  rotandam,  débet  poni  in  ipsob 
fa^mi;  quod  il  ta  «lordlo  U&earum  poaalttr^  toms  per  b  molle  caatabitiir.  Si 
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»  peut  être  formé  de  la  quatrième  espèce  de  quinte  ;  ce  qui  ue 
»  doit  toutefois  se  faire  que  par  nécessité.  Or,  les  circonstances 
»  qui  obligent  à  les  former  ainsi  sont  de  deux  sortes  :  Tune  a 
))  pour  cause  les  consonnances  parfaites  qui  peuvent  se  rencon- 
»  trer  dans  un  chant  composé  (harmonisé)  ;  Tautre,  la  nécessité 
»  d'éviter  le  triton. 

»  En  effet,  si  dans  le  chant  de  Tun  de  ces  tons  le  sujet  monte 
))  depuis  la  finale  ]usqu*à  sa  quinte,  et  si  la  partie  du  contre-point 
»  tombe  sur  le  fa  en  consonnance  parfaite  avec  la  note  du  sujet 
))  qui  arrive  en  b  /a  k^  mt,  il  devient  indispensable  de  chanter  par 
»  b  mol  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  opérer  régulièrement ,  parce  qu'on 
))  ne  peut  jamais  mettre  mi  contre  fa  en  consonnance  parfaite 
»  (Voyez  notre  premier  article,  page  27),  comme  on  le  voit  ici. 


Exemple  du  sixième  ton. 


Contrepoint. 

■ — ■— 

ML-« wA 

— • — ■ 

'  TÉNOR  OU  plain- 

■    ■     ■ 

chant. 
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^ ■    ■    ■  ' 

»  Dans  un  pareil  chant,  le  signe  du  bémol,  c'est-à-dire  le 
»  b  rond,  doit  être  placé  sur  la  position  b/a  ki  mt,  parce  que,  si 
»  on  le  plaçait  au  commencement  de  toutes  les  lignes,  on  chan- 
»  terait  partout  par  bémol;  mais  si  on  place  ce  signe  ailleurs,  le 

vcro  in  qtiavis  alia  parte  posltum  sit,  quamdiu  deductio  oui  praeponitur  du- 
rabit,  canlus  b  mollaris  erit. 

Ut  aiUem  evitelur  tritoni  darities,  necessario  ex  quarta  specie  diapenthe  isli 
duo  toni  formantur.  Neque  tiinc  b  mollis  signum  apponi  est  necessarium  ;  imo 
si  appositum  videatur ,  asininum  esse  dicitur. 

Noiandum  autem  quod  non  solum  in  liis  duobns  tonis  tritomisestevitandus, 
sed  eliam  in  omnibus  aliis.  Unde  reguia  haec  generaliter  tradilur  :  quod  in 
quolibei  tono  si  posl  ascensum  ad  b  /a  bj  mi  acutum  citius  in  F  fa  ut  gravem 
descendalur  quam  ad  G  sol  fa  ut  ascendatur,  indistincte  per  b  molle  canetur. 

Denlque  sciendum  quod  non  solum  in  touis  regularibus  et  vera  musica 
secundum  exempla  prxmissa  tritonum  prœdictis  modis  fugere,  ac  eo  uti  debe- 
mus,  verum  eliam  in  irregularibus  tonis  et  musica  ficia\  ut  hicpatet 

Sumitur  autem  hic  tritonas  ipse,  ut  clarius  quae  de  eo  diiimus  intelligantar, 
pro  immediato  piogressu,  sive  per  arsim  sive  per  thesim,  de  una  nota  ad  aUam 
ab  illa  tribus  tonis  distantem  ;  sedquamvis  humana  vox  tritona  mediato  possi- 
biliter  utatur  eam  tamen  immediato  uU  aut  est  difficile  aut  impossibiie. 
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»  chant  par  bémol  rraura  lieu  qu'aulant  que  durera  la  déduc^ 
»  lion. 

»  C'est  pour  éviter  la  durelé  du  triton  qu'on  emploie  dans  la 
»  formation  de  ces  deux  tons  (le  cinquième  et  le  sixième)  la  qua- 
»  trième  espèce  de  quinte  ;  et  dans  ce  cas  il  n'est  pas  nécessaire 
))  de  placer  le  signe  du  bémol;  si  on  le  voyait  écrite  cela  passerait 
»  pour  une  ânerie  (1). 

»  Or ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  tons  qu'il  faut  éviter  le 
y>  triton^  mais  aussi  dans  tous  les  autres;  d'où  naît  cette  règle 
»  générale  :  que,  dans  un  ton  quelconque ,  si,  après  avoir  monté  à 
»  b  fa  b|  mi,  on  descend  plutôt  vers  F  fa  ut  grave  qu'on  ne  monte  à 
»  C  sol  fa  ut,  on  doit  toujours  chanter  par  bémol,  (Ici  sont  les 
»  exemples  des  huit  tons.) 

))  Enfin,  il  faut  savoir  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  tons 
»  réguliers  et  dans  la  véritable  musique,  mais  encore  dans  la 
»  musique  feinte  qu'il  faut  éviter  le  triton  ou  s'en  servir  confor- 
»  mément  aux  règles  qui  viennent  d'élre  prescrites,  comme  on 
»  le  voit  ici  (exemple  étranger  au  plain-chant). 

»  Dans  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  nous  avons,  pour  plus  de 
»  clarté,  désigné  sous  le  nom  de  triton  le  progrès  médiat  ou 
»  immédiat,  par  élévation  ou  par  abaissei^ient,  d'une  note  à  une 
))  autre  qui  en  est  éloignée  de  trois  tons;  mais,  quoique  la  voix 
))  humaine  puisse  entonner  le  triton  médiat,  on  doit  regarder 
»  comme  impossible  ou  du  moins  comme  fort  difficile  de  lui  faire 
»  franchir  le  triton  immédiat.  » 

On  voit  que,  soit  sous  le  rapportée  l'intonation  médiate  ou  im- 
médiate, soit  sous  celui  de  l'harmonie,  c'est  toujours  la  considé- 
ration de  fausse  relation  qui  a  introduit  des  altérations  ascen- 
dantes de  demi-tons  dans  le  plaiu-chant.  Or>  ce  sont  ces  altéra- 
tions harmoniques  que  nous  allons  voir  s'établir  nécessairement 
par  mouvement  ascendant  aux  cadences  ou  conclusions,  anté- 
rieurement à  la  formation  de  la  tonalité  moderne. 

Le  sens  positif  du  long  passage  de  Tinctoris  que  nous  avotis 
rapporté  est  celui-ci  :  toute  relation  du  triton  (ou  de  quinte  mi- 
neure) est  mauvaise  dans  le  chaut  comme  dans  l'harmonie,  dans 
la  musique  réelle  (c*est-à-dire  léchant  tel  qu'il  est  écrit)  comme 

(1)  On  voit  ici  évidemment  pourquoi  beaucoup  de  signes  accidentels  ne  sont 
point  écrits  dans  l'ancienne  musique,  et  pourquoi  ils  étaient  supposés  par  les 
chanteurs. 
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dans  la  mugique  feinte  (c'est-à-dire  le  chant  avec  les  deoii-tong 
supposés  et  substitués  aux  tons  écrits).  Donc,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  relations  de  triton  immédiates  ou  médiates  du  chant 
qu'il  faut  éviter  lorsque  ce  chant  est  accompagné  par  une  har^ 
monie  quelconque,  mais  aussi  celles  qui  résultent  des  rapports 
des  notes  du  chant  avec  celles  des  accords  qui  raccompagnent. 
Il  suit  de  là  que  lors  même  que  le  demi-ton  n'est  pas  nécessaire 
pour  le  chant  seul ,  il  le  devient  pour  le  chaut  accompagné. 

Supposons ,  par  exemple ,  qu'on  veuille  harmoniser  avec  des 
voix,  ou  accompagner  avec  Forgue  Tantienne  du  Benedictm  de 
la  cinquième  férié  d#  la  première  semaine  du  carême ,  dont  voici 
le  chant  du  premier  ton  : 


Cum  fa  -  cis   e-lee-mo-  sy-nam,  nes->ol-at    si«ni8-tra    tu- a 


+ 


quid    fa  -  ci  -  at     dex  -  te  -  ra     tu  •  a. 

le  si  placé  sur  la  première  syllabe  de  nesciat ,  n'étant  en  rapport 
de  triton  immédiat  ni  médiat,  ne  doit  pas  avoir  de  bémol  ;  mais  si 
le  chant  est  accompagné  par  un  coutre-point  vocal  ou  par  l'orgue, 
on  aura  l'accord  parfait  de  fa  sur  les  notes  des  dernières  syllabes 
du  mot  eleemosynam.  Or,  en  passant  de  cet  accord  à  celui  qui 
doit  accompagner  le  si  de  nesciat  j  il  y  aura  une  fausse  relation  de 
triton  dans  la  succession  de  ces  deux  accords  parfaits  majeurs; 


^ 


S 


E  -  lee  -  mo  -    sy  -  nam ,  ne        sci  -  al. 


^^ 


^ 
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Le  seul  moyen  de  l'éviter  est  donc  de  baisser  le  «ipar  un  bémol, 
et  d'assimiler  toute  l'antienne  au  ton  de  ré  mineur  de  la  çau- 
sique  Biodcrnç,  Telle  est  l'origine  d'une  multitydç  d'aUéçatioos. 
que  l'introduction  de  l'orgue  dans  les  églises  a  fait  passer  dans 
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le  plain-chant,  et  qui  ont  enlevé  à  ce  chant  son  caractère  pri- 
mitif en  beaucoup  d'endroits,  sans  qu'il  fût  possible  d'éviter  cet 
inconvénient. 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  des  cinquième  et 
sixième  tons,  dont  Tassimilation  aux  tons  modernes  est  généra- 
lement admise.  C'est  surtout  à  l'égard  des  quatre  premiers  tons, 
dont  le  caractère  a  quelques  rapports  avec  notre  mode  mineur, 
qu'il  y  a  incertitude  et  dissentiment.  C'est  enfin  l'altération  de 
certaines  notes  de  ces  tons  par  le  dièse ,  qui  en  fait  des  notes  sen- 
sibles accidentelles,  qui  est  l'objet  important  de  la  discussion; 
car  ces  altérations  ont  pour  résultat  inévitable  de  transformer  le 
caractère  grave  de  ces  tons  en  tons  mineurs  modernes,  beaucoup 
moins  dignes  de  la  majesté  du  culte  divin. 

On  voit  que,  ne  voulant  rien  laisser  dans  l'incertitude  concer^ 
nant  l'usage  du  demi-ton  dans  le  plain-chant ,  nous  abordons 
franchement  la  difOculté  considérable  qui  résulte  de  l'emploi  de 
l'harmonie  dans  l'accompagnement  du  chant.  Nous  espérons 
que  nos  explications  ne  laisseront  point  de  doute  à  cet  égard. 

A  peine  l'harmonie  eut-elle  été  régularisée  dans  les  mouve- 
ments, vers  la  fln  du  xiv*  siècle,  principalement  par  Guillaume 
Dufay  et  par  Binchois,  qui  furent  les  plus  habiles  harmonistes 
de  ce  temps,  qu'on  reconnut  ta  nécessité  de  mettre,  dans  les  ter- 
minaisons finales  ou  cadences  des  premier,  deuxième ,  septième 
et  huitième  tons ,  la  note  placée  immédiatement  au-dessous  de 
la  finale  du  ton  à  la  distance  seulement  d'un  demi-ton  de  cette 
finale,  bien  que,  dans  toutes  les  autres  circonstances,  cette 
note  conservât  son  intonation  naturelle. 

On  voit,  en  effet,  que  les  anciens  auteurs  qui  viennent  d'être 
nommés,  ainsi  que  ceux  des  w  et  xvi*"  siècles,  ont  écrit  confor- 
mément  à  ces  principes,  employant  le  dièse  à  Tavant-dernière 
note  du  chant  de  ces  tons ,  lorsque  cette  note  était  inférieure  à 
la  finale,  ou  dans  l'harmonie,  lorsqu'elle  était  supérieure. 

Mais ,  le  dièse  ainsi  placé  formant  un  accord  parfait  majeur 
dont  le  son  fondamental  est  la  cinquième  note  au-dessus  de  la 
finale  des  premier  et  deuxième  tons,  il  en  résulte  une  fausse 
relation  harmonique  de  quarte  diminuée  ou  de  quinte  augmentée 
entre  ut  #,  par  exemple^  et  /a  iq ,  comme  on  peut  le  voir  ici  : 
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Or,  cette  fausse  relation  ne  paraissant  pas  moins  vicieuse  aux 
anciens  compositeurs  de  musique  d*église  sur  le  plain-chant  et 
aux  organistes  du  même  temps  que  la  fausse  relation  de  triton, 
on  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  de  l'éviter  qu'en  faisant  ma- 
jeure la  tierce  de  Taccord  parfait  de  la  finale,  parce  que  la  note 
qui  fait  cette  tierce  majeure  est  en  relation  de  quarte  ou  de 
quinte  juste  avec  ravant-dernière  note  diésée ,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  cet  exemple  ; 


Telle  est  Torigine  de  la  tierce  majeure,  appelée  autrefois  en 
France  tierce  de  Picardie,  par  laquelle  se  terminent  toutes  les 
compositions  de  musique  d'église  et  toutes  les  pièces  d'orgue  du 
premier  et  du  second  ton,  depuis  le  xiv**  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  xvns  Nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  vu  cette  ori- 
gine indiquée  par  aucun  auteur,  quoiqu'elle  soit  incontestable. 
Mais  revenons  à  la  substitution  du  demi^ton  au  ton  par  le  dièse 
avant  la  finale  des  premier  et  second  tons. 

Bien  qu'employée  par  tous  les  harmonistes  des  premiers  lemps, 
cette  altération  de  la  tonalité  primitive  du  plain-chaut  à  la  ca- 
dence finale  n'est  expliquée  dans  les  traités  de  musique  du 
XV*  siècle  que  par  cette  règle,  encore  suivie  rigoureusement 
dans  l'étude  du  contre-point,  qui  veut  que  sur  l'avant-dernière 
note  du  plain-chant  il  y  ait  dans  l'harmonie  une  tierce  mineure 
ou  une  sixte  majeure ,  suivant  que  la  note  de  plain-chant  est 
supérieure  ou  inférieure  à  la  finale.  Les  plus  anciens  auteurs  qui 
ont  expliqué  nettement  l'emploi  de  ces  cadences  finales  sont 
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VanneOy  dont  le  livre  a  été  imprimé  en  1532  (1) ,  et  Aaron ,  dans 
Yaggiunta  de  la  deuxième  édition  de  son  Toscanelloin  musica  (2). 
Le  premier  de  ces  écrivains  >  après  avoir  expliqué  les  usages  par- 
ticuliers des  altérations  par  le  dièse,  dans  le  trente-sixième  cha- 
pitre du  troisième  livre  de  son  ouvrage,  donne,  dans  le  chapitre 
suivant,  des  exemples  de  formules  de  terminaisons ,  dont  nous 
remarquons  celles-ci  pour  le  premier  ton  (fol.  91)  : 
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Qu*on  examine  avec  attention  les  messes,  les  motets  de  Pales- 
(rina  et  de  tous  les  maîtres  de  Técole  romaine,  si  savants,  si 
bien  instruits  des  bonnes  traditions  d'exécution  du  plain-chant 
harmonisé,  on  y  trouvera  toujours,  dans  le  premier  et  dans  le 
second  ton ,  des  cadences  finales  analogues,  parce  que  ces  grands 
musiciens  étaient  convaincus  qu'il  n'y  a  pas  de  sentiment  de  ter- 
minaison dans  des  cadences  telles  que  celles-ci  : 
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Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  €*est  à  la  cadence  finale,  et 
seulement  à  cette  cadence,  que  Taltératiort  de  la  tonalité  primi- 
tive par  le  dièse  peut  être  employée  régulièrement.  Cette  ob- 
servation suffit  pour  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  se  persuadent 
qu'une  semblable  altération  assimile  la  tonalité  du  plain-chant 
à  celle  de  la  musique  moderne  ;  car,  si  l'organiste  doit  toujours 

(i)  Recanetum  de  musica  aurea.  Romœ  apud  Valerium  Doricam,  1533, 
in-fol. 

(2)  Toscanello  in  musica  nuwamente  stempslo  con  la  giunta  :  in  Vlncgia 
por  Marchio  Sessa,  1539,  in-fol 
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éviter  des  successions  harmoniques ,  semblables  aux  exemples 
précédents,  il  ne  doit  pas  pour  cela  mettre  le  dièse  à  toutes  les 
notes  qui  montent  d'un  degré  sur  la  finale,  et  son  habileté  doit 
consister  à  combiner  son  harmonie  de  manière  à  éviier  dans  la 
basse  les  mouvements  de  quinte  et  de  quarte  sur  la  finale,  qui 
constituent  des  actes  de  cadence,  afin  de  ne  faire  sentir  celle 
cadence  qu*à  la  terminaison.  En  opérant  ainsi ,  il  conservera  le 
caractère  de  la  tonalité  du  plain-chant  jusqu'à  la  conclusion,  et 
ce  caractère  sera  d'autant  plus  complet,  si  Torganiste  termine 
par  l'accord  parfait  majeur,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  reprise  du 
chant  qui  puisse  faire  une  fausse  relation  avec  cet  accord.  Don- 
nons un  exemple  de  cette  manière  d'accompagner  régulièrement 
le  plain-chant,  en  choisissant  pour  sujet  quelques  strophes  de 
l'antienne  Salve  Regina,  et  rétablissant  dans  sa  pureté  primitive 
ce  chant  qui  a  été  défiguré  de  manières  très  différentes  dans  les 
diverses  éditions  de  l'Antiphonaire. 
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Ce  fragment  nous  paraît  suffisant  pour  tésoudre  toutes  les 
difficultés  relatives  à  l'emploi  des  demi-tons  accidentels  dans  les 
premier  et  deuxième  tons ,  ainsi  que  pour  prouver  que  l'emploi 
de  ces  demi-tons,  dan*  les  circonstances  que  nous  avons  déter- 
minées, n'enlève  pas  au  plain-chant  le  caractère  de  sa  tonalité 
spéciale. 

L'emploi  du  demi-ton  ascendant  était  réglé  de  la  même  ma- 
nière par  les  anciens  compositeurs  de  musique  écrite  sur  le 
plain-chant,  ainsi  que  par  les  organistes,  dans  les  cadences  finales 
des  septième  et  huitième  tons.  Nous  croyons  devoir  en  donner 


~  442  — 
un  exempte  sur  un  fragment  de  la  prose  de  la  Féle-Dieu ,  dont 
le  commencement  embarrasse  la  plupart  des  organistes.  Ce 
chant,  te!  que  nous  le  donnons,  est  tiré  d*un  excellent  manuscrit 
du  XIII'' siècle,  qui  est  en  notre  possession,  et  qui  est  consé- 
quemment  contemporain  de  Tépoque  où  saint  Thomas-d'Aquin 
coniposa  cette  pièce. 
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A  regard  des  troisième  et  quatrième  tons,  les  anciens  compo- 
siteurs des  xY'et  xvi*  siècles  doivent  aussi  nous  servir  de  mo- 
dèles pour  les  harmoniser,  parce  que,  leurs  ouvrages  ayant  pré- 
cédé le  changement  de  tonalité,  nous  avons  la  certitude  qu'ils 
suivirent  les  traditions  les  plus  pures  de  la  tonalité  du  plain- 
chant.Pierluigi  de  Palestrina,  particulièrement,  a  traité  ces  tons 
d'une  manière  admirable.  Nous  voyons  dans  ses  ouvrages  que  sa 
trocirine,  à  cet  égard,  est  conforme  à  celle  qu'Aaron  a  exposée 
dans  XAqqiunia  de  son  Toscanello  in  musicaj  car  ses  cadences  de 
conclusions  sont  toutes  conformes  à  la  suivante  que  nous  tirons 
de  cet  auteur. 
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On  voit  qu*ici  le  dièse  ne  se  place  pas  dans  le  chant,  mais 
dans  rharmonie  de  la  finale;  en  sorte  que  la  pénultiène  noie  du 
plain-chant  conserve  l'intonation  de  la  tonalilé  primitive,  soit 
qu'elle  descende  à  la  finale ,  soit  qu'elle  y  monte.  On  doit  donc 
toujours  accompagner  ainsi  ces  successions  : 
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Il  résulte  de  là  que  les  troisième  et  quatrième  tons  sont  con- 
sidérés, aux  cadences  finales^  comme  notre  ton  de  la  mineur 
dans  lequel  on  ferait  la  terminaison  sur  la  dominante  :  cela  ne 
souffre  pas  d'exception. 

Mais  une  difficulté  se  présente  lorsque  le  chant  semble  faire 
une  conclusion  sur  la  quatrième  note  du  troisième  ton ,  ou  sur  la 
dominante  du  quatrième.  La  plupart  des  organistes  se  croient 
alors  obligés  de  traiter  tout  le  chant  comme  s'il  était  en  la  mi- 
neur, et  font  l'accord  parfait  majeur,  c'est-à-dire  le  sol  dièse,  sur 
la  dominante  de  ce  ton ,  pour  préparer  le  repos  sur  la  tonique. 
C'est  là  une  erreur  capitale;  car  la  tonalité  du  chant  disparaît 
absolument  dans  une  harmonie  semblable,  et  le  sentiment  de  la 
musique  moderne  y  est  substitué.  Pour  éviter  cette  faute,  il 
faut,  comme  dans  le  premier  et  dans  le  deuxième  ton,  conduire 
l'harmonie  dans  des  tons  analogues  en  mode  majeur,  et  toujours 
éviter  la  cadence* sur  la,  par  un  mouvement  de  quinte  ou  de 
quarte ,  et  y  substituant  la  cadence  rompue.  Nous  croyons  devoir 
donner  un  exemple  de  cette  manière  d'accompagner,  en  choisis- 
sant pour  sujet  le  commencement  du  Te  Deum^  qui  cause  de 
rembarras  à  beaucoup  d'organistes  : 
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On  voit  par  cet  exemple  comment  on  évite,  dans  tous  les  cas 
semblables,  la  cadence  parraite,  qui  obligerait  à  employer  le  èol 
dièse,  au  moyen  de  la  cadence  rompue  placée  sur  la  dernière 
syllabe  de  laudamuê. 

Ici  se  terminent  les  recherches  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  sur  une  des  questions  les  plus  délicates  de  la  théorie  du 
plain-chant.  Nous  croyons  avoir  résolu  d'une  manière  satisfai- 
sante les  difficultés  qu'elle  soulève  :  cependant,  s'il  restait  quel- 
que doute  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  sur  quelqu'une  de  ces  dif- 
ficultés, on  nous  ferait  plaisir  en  nous  communiquant  les  objec- 
tions qu'on  croirait  avoir  trouvées  ;  nous  les  soumettrions  à  l'a- 
nalyse, et  peut-être  pourrions  nous  ajouter  quelques  clartés 
nouvelles  à  celles  que  nous  croyons  avoir  portées  dans  l'objet  de 
notre  travail. 

Fétis  père* 


DE  LETAT  ACTUEL 

DU    CHANT 

DANS  LES  ÉGLISES  DE  FRANGE, 
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DES  IIOYEMS  D'fiM  AIHiaLIORER  L'EIEJECIJTION. 

(Deuxième  artieleO 


L'enseignement  du  chant  ecclésiastique  dans  les  séminaires 
doit  embrasser  deux  parties  distinctes  :  la  théorie  et  la  prati- 
que. La  théorie  comprend ,  non  seulement  les  règles  relatives 
à  l'exécution  du  chant ,  mais  aussi  les  règles  de  sa  composition , 
et  par  conséquent  l'étude  de  sa  tonalité  spéciale.  Au  moyen-âge 
on  distinguait  entre  les  chantres ,  cantores  proprement  dits  ,  et 
les  musiciens ,  c'est-à-dire  ceux  qui  possédaient  les  règles  de 
l'art  : 

Musieorum  et  cantorum  magna  est  distantia, 
Isti  dicunt ,  iUi  sciunt ,  quœ  componit  musica , 
Nam  qui  facit  quod  non  sapit  definitur  bestia. 

C'est  Gui  d'Arezzo ,  le  plus  célèbre  maître  du  chant  ecclésias- 
tique, qui  s'exprime  ainsi.  Aurélien  de  Reomé,  au  diocèse  de  Lan- 
gres ,  religieux  qui  a  écrit  un  traité  de  musique ,  et  qui  vivait  au 
ix*  siècle,  dit  qu'il  existe  autant  de  différence  entre  un  musi- 
cien et  un  chanteur,  qu'entre  un  grammairien  et  un  simple  lec*» 
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leur  :  Tantum  inter  musicum  distat  et  cantorem  quantum  inter 
grammaticum  et  simplicem  lectorem. 

Ce  qui  élait  vrai  alors  est  encore  vrai  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas 
savoir  le  chant  ecclésiastique  que  de  pouvoir  l'exécuter  correcle- 
ment.  Or^  dans  les  séminaires  mêmes  où  le  plain- chant  est  étu- 
dié ,  on  n'apprend  assurément  pas  autre  chose  qu'à  chanter  la 
note.  Cette  étude  pratique  peut  surfire  aux  laïques;  mais  le  prêtre 
doit  connaître  la  théorie  du  chant,  afln  de  le  conserver  dans  son 
intégrité  ,  de  le  faire  exécuter  avec  intelligence ,  de  le  défendre 
contre  les  empiétements  de  la  musique. 

Aurait -on  vu,  de  nos  jours,  les  incroyables  mutilations 
qu'on  a  fait  subir  au  chant  de  Nantes ,  de  Versailles  ,  dans 
les  réimpressions  qu'on  en  a  faites  ,  s'il  s'était  trouvé  dans 
ces  diocèses  des  ecclésiastiques  qui  connussent  les  règles  du 
plainchant?  Entendrait-on,  dans  la  primatiale  de  Lyon,  ces 
mélodies  bizarres,  cahoteuses  (pour  me  servir  d'une  expression 
de  l'abbé  Lebeuf  )  qu'on  a  appliquées  aux  paroles  des  nouveaux 
offices  ,  si  la  théorie  du  chant  n'eût  pas  été  absolument  ignorée 
des  ecclésiastiques  auxquels  on  confie  et  qui  acceptent  si  légè- 
rement la  mission  de  composer  de  nouveaux  chants? 

On  a  beaucoup  critiqué,  et  avec  raison  ,  les  auteurs  du  chant 
des  nouveaux  bréviaires,  qui,  dans  le  siècle  dernier^  ont  substi- 
tué au  chant  romain  ou  à  l'ancien  gallican,  des  mélodies  de  leur 
invention  ;  mais  l'abbé  Lebeuf,  Chastelain ,  Poisson  ,  Lafeillée 
lui-même,  connaissaient  la  théorie,  et  s'ils  ont  succombé  dans  la 
tâche  qu'ils  avaient  entreprise  de  refaire  le  corps  du  chant 
ecclésiastique ,  c'est  moins  parce  qu'ils  ignoraient  les  règles , 
que  parce  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  génie  pour  substituer  aux 
anciennes  mélodies  de  l'église,  œuvres  de  tant  de  saints^  de  nou- 
veaux chants  qui  pussent  rivaliser  en  beauté  avec  les  anciens. 

Aujourd'hui  ces  règles,  cette  théorie,  sont  lettre  close  pour 
le  clergé ,  et  c'est  de  cette  ignorance  que  découlent  le  mépris, 
rindifférence,  qu'on  professe  pour  le  chant  ecclésiastique.  Il  est 
impossible  d'apprécier  la  valeur  intrinsèque  du  plain-chant,  d'en 
publier  des  éditions  correctes,  d'en  comprendre  l'esprit  et  le 
sens,  de  le  faire  exécuter  avec  intelligence ,  si  on  n'en  connaît  pas 
à  fond  la  Ihéorre.  On  voit  dans  Thistoire  que  cette  science  com- 
plète du  plain-.chant  a  occupé  les  hommes  les  plus  éminents  par 
leur  sainteté,  leur  mérite  ou  leur  dignité.  Saint  Bernard,  auteur 
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d'un  traité  De  caniu  seu  correctione  antiphonarii,  qui  prouve  la 
connaissance  parfaite  qu'il  avait  du  chant  ecclésiaslique,  exprime 
ailleurs  (1)  toute  Tiniportance  qu'il  attachait  à  la  composition  du 
chant  choral ,  et  sa  modestie  lui  fait  craindre  d'être  au-dessous 
de  la  mission  qu'on  lui  confie  en  le  chargeant  de  composer  le 
chant  de  l'office  de  Saint-Victor.  «  Il  n'importe  pas  (dit  ce  saint 
docteur)  de  faire  entendre  des  airs  nouveaux  ou  agréables ,  mais 
bien  des  chants  antiques  et  d'une  source  authentique  qui  puis- 
sent édifier  l'Eglise,  et  qui  respirent  la  gravité.  »  Non  novella  au- 
diri  decet  vel  levia^  sed  certe  authentica  et  antiquaquœ  et  ecclesiam 
œdificent  et  ecclesiasticam  redoleant  gravitatem.  On  peut  chercher 
au  hasard  dans  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  on  est  assuré 
de  rencontrer  des  écrits  ou  des  passages  qui  prouvent,  non 
seulement  l'intérêt  qu'ils  perlaient  à  la  perfection  du  chant, 
mais  encore  l'étude  spéciale  qu'ils  en  avaient  faite. 

A  ces  considérations  sur  l'importance  de  l'étude  de  la  théorie 
du  chant  ecclésiastique  pour  les  clercs ,  on  oppose  deux  objec- 
tions que  je  veux ,  chemin  faisant,  écarter  de  l'esprit  de  mes 
lecteurs. 

On  dit  d'abord  :  <(  Le  malheur  des  temps  et  les  révolutions,  qui 
ont  éclairci  les  rangs  du  clergé  ,  ne  permettent  plus  de  s'oc- 
cuper de  ces  études  secondaires;  il  faut  avant  loul  former 
les  prêtres  à  la  vertu  ,  à  la  science  Ihéologique.  On  accueille- 
rait l'élude  du  chant  s'il  restait  du  temps  pour  s'y  livrer;  mais 
on  est  absorbé  par  d'autres  soins ,  et  tout  ce  qu'on  peut  faire, 
c'est  de  donner  quelques  regrets  au  chant  de  l'Église,  dont  ou  ne 
nie  pas  la  décadence.  >  Celte  objeclion  est  celle  que  font  les  su- 
périeurs de  séminaires  et  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction 
des  études  cléricales. 

Mais>  en  vérité  ,  on  oublie  l'histoire,  quand  on  met  en  avant 
de  pareils  motifs.  Est-ce  que  le  temps  où  vivait  saint  Bernard 
était  une  époque  de  paix  parfaite  et  de  calme  pour  la  religion  ? 
Est-ce  que  saint  Ambroise,  saint  Isidore,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Césaire ,  saint  Grégoire,  pape,  saint  Bonaventure,  Inno- 
cent III,  saint  Auguslin,  et  tant  d'autres,  n'avaient  pas  à  vaquer  à 
des  soins  tout  aussi  graves  que  ceux  qui  occupent  aujourd'hui 
le  clergé?  Et  cependant  la  plume  éloquente  qui  foudroyait  Abai- 

(i)  EpiHola  ad  Guidonew., 
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lard  pouvait  en  même  temps  se  livrer  à  la  composition  d'un 
traité  De  correctione  antiphonarii;  et  cependant,  menacée  des  in- 
vasions des  Barbares,  en  présence  des  hérésies  les  plus  redou- 
tables ,  au  milieu  des  dangers  les  plus  réels ,  TÉglise  n*a  pas 
cessé  un  instant  de  recommander  dans  ses  conciles,  par  la  bou- 
che des  Pères  ,  par  celle  des  docteurs ,  Tétude  sérieuse ,  com- 
plète ,  réfléchie  de  la  science  du  chant  ecclésiastique. 

L*autre  objection  est  faite,  en  général ,  par  les  ecclésiastiques 
qui  sont  dans  le  ministère  et  qui  la  tiennent  des  gens  du  monde 
dont  ils  se  font  les  échos  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-on ,  être  systéma- 
tique et  repousser  le  progrès  :  le  plain-chant  a  pu  être  bon  pour 
les  temps  où  il  a  été  inventé  ;  aujourd'hui  la  musique  moderne 
remporte  de  beaucoup  sur  ces  vieilles  et  gothiques  mélodies,  )) 
Dans  le  siècle  dernier,  on  tenait  le  même  langage,  on  parlait  avec 
le  même  dédain  des  monuments  religieux  du  xiii*  siècle  ;  la  ca- 
thédrale de  Paris  et  celle  de  Reims  étaient  des  produits  de  la 
barbarie  ;  on  les  eût  démolies  si  on  eût  osé  :  on  se  borna  à  les 
mutiler,  badigeonner,  dégrader.  Ceci  se  passait  en  1745;  cent 
ans  après  ,  quel  changement  s*est  opéré  I  De  tous  côtés  ou  res- 
taure ces  édiflces  ,  on  en  efface  les  traces  du  vandalisme  qui  les 
avait  défigurés  ,  on  les  décore  dans  le  goût  des  barbares  qui 
les  ont  bâtis,  et  tout  cela  se  fait  avec  enthousiasme,  avec  amour, 
non  pas  seulement  par  le  clergé ,  mais  par  des  hommes  même 
hostiles  à  la  religion.  La  main  de  Dieu  conduit  toute  cette  œu- 
vre ,  et  son  souffle  a  dissipé  les  nuages  qui  cachaient  naguère  à 
tous  les  yeux  la  beauté  de  ces  monuments  grandioses ,  élevés 
par  la  foi  de  nos  pères.  Or,  il  en  est  de  la  musique  ecclésiasti- 
que et  du  plain-chant  comme  des  chefs-d'œuvre  de  Tarchitec- 
ture  :  on  a  perdu  aujourd'hui  le  sens  de  cette  musique  éternelle, 
on  la  repousse  parce  qu'on  ne  la  connaît  pas  ,  et  on  lui  préfère 
la  musique  moderne  parce  que  celle-ci  est  à  la  mode.  Pour  dis- 
cuter la  valeur  du  plain-chant  comme  art,  pour   prononcer 
contre  cette  musique  ,  qui  existe  depuis  plusieurs  milliers  d'an- 
nées, en  faveur  de  la  musique  moderne  ,  qui  existe  depuis  trois 
cents  ans  à  peine  ,  il  faut  au  moins  prendre  la  peine  d'étudier  à 
fond  Tune  et  l'autre;  pour  juger  des  défauts  du  plain-chant, 
pour  apprécier  sa  prétendue  infériorité  »  il  faut  en  connaître  les 
règles ,  en  posséder  la  théorie.  Qu'on  imagine  un  Allemand , 
ignorant  la  langue  française ,  et  voulant  établir,  par  la  discus- 
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sion  9  la  supériorité  des  langues  germaniques  sur  la  nôtre ,  et 
on  aura  Tidée  de  ce  qui  a  lieu  chaque  jour,  où  nous  voyons  des 
préires  et  des  laïques  mépriser  le  plain-chant ,  qui  est  pour  eux 
un  art  absolument  inconnu,  et  qu'ils  jugent  d'après  la  manière 
détestable  dont  on  Texécute  dans  nos  églises.  C'est  donc  par  l'é- 
tude profonde  de  la  théorie  que  le  clergé  peut  acquérir  de  nou- 
veau la  science  du  plain-cbant  qu'il  a  perdue.  Nous  devons  dire 
ce  que  cette  théorie  renferme. 

Elle  embrasse  d'abord  les  règles  de  la  constitution  même  du 
chant  et  de  sa  tonalité.  Il  faut  bien  savoir  et  bien  comprendre 
que  la  tonalité  antique  et  la  gamme  moderne  ne  sont  pas  sem- 
blables. Il  faut  donc  avoir  comparé  ces  deux  tonalités  et  avoir 
saisi  les  différences  qui  les  séparent  ou  les  rapports  qu'elles  ont 
entre  elles.  La  gamme  moderne  ue  peut  former  que  deux  modes, 
le  majeur  et  le  mineur  ;  le  plain-chant ,  au  contraire,  a  huit  mo- 
des ou  tons.  La  musique  moderne  est  étroitement  liée  à  l'har- 
monie ou  science  des  sons  simultanés  dont  elle  dépend  et  dérive; 
le  plain-chant  est  essentiellement  mélodique.  Dans  la  musique 
moderne  ,  la  mélodie  est  toujours  asservie  à  l'accompagnement: 
l'idée  sort  tout  habillée  d'harmonie  du  cerveau  du  compositeur, 
comme  Minerve  de  la  tête  de  Jupiter;  le  plain-chant  crée  d'a- 
bord la  mélodie ,  et  s'il  emploie  ensuite  l'harmonie ,  c'est  pour 
s'en  servir  comme  d'une  esclave,  la  courber  sous  son  joug, 
la  plier  à  son  caprice.  Le  plain-chant  et  la  musique  sont  donc 
deux  arts  distincts  et  qui  n'ont  de  commun  que  leur  origine  , 
c'est-à-dire  la  science  des  sons.  Il  importe,  dès  le  début  des  étu- 
des théoriques  sur  le  plain-chant,  de  ne  pas  se  préoccuper  de  la 
^  musique  moderne ,  ni  des  bases  sur  lesquelles  elle  repose ,  mais 
de  connaître  et  d'approfondir  la  tonalité  du  plain-chant,  afin  d'en 
comprendre  le  caractère  spécial ,  et  de  bien  apprécier  pourquoi 
ce  genre  de  musique  est  si  parfaitement  approprié  à  l'art  reli- 
gieux et  au  culte  rendu  à  Dieu. 

Beaucoup  d'ecclésiastiques ,  sans  se  trop  soucier  d'ailleurs  de 
la  bonne  exécution  du  plain  *  chant ,  proclament  volontiers  sa 
supériorité  sur  la  musique,  et  défendent  de  grand  cœur  l'entrée 
de  la  musique  dans  leur  église.  S'ils  agissent  ainsi ,  ce  n'est  pas 
qu'ils  aient  jamais  comparé  les  deux  arts  et  déterminé  les  mo- 
tifs qui  doivent  faire  donner  la  préférence  au  plain-chant;  mais 
ils  se  rangent  de  ce  parti  uniquement  à  cause  de  l'embarras  et 
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de  lâ  dissipation  qu*occasionne  la  musique  moderne  avec  les  or* 
cheslres,  les  artistes  ,  le  tapage  qui  en  résulte  ,  le  désordre  qui 
en  est  la  conséquence.  Les  ecclésiastiques  qui  raisonnent  ainsi 
ne  connaissent  pas  Tesprit  et  la  pensée  de  TÉglise.  Il  ne  suflit 
pas  vraiment  de  ne  pas  faire  le  mal,  c'est  à-dire  de  bannir  la 
musique  théâtrale  ou  frivole ,  mais  il  faut  encore  faire  le  bien , 
c'est-à-dire  exécuter  la  musique  que  TÉglise  a  adoptée,  avec  le 
goût ,  le  soin  ,  la  perfeclion  nécessaire  pour  en  faire  goûter  les 
beautés. 

En  admettant  l'usage  du  chant  dans  rassemblée  des  fidèles,  les 
Apôtres  et  après  eux  toute  TEglise  ont  eu  pour  motif  principal 
de  venir  en  aide  à  la  faiblesse  de  l'homme ,  et  de  toucher  sou 
cœur  ou  de  soutenir  sa  piété.  C'est  parce  que  la  faculté  de  jouir 
des  effets  de  la  musique  est  innée  dans  le  cœur  de  l'homme , 
quoniam  hoc  genus  delectationis  in  no'stra  anima  valde  innatum(ïj, 
C'est  pour  que  la  beauté  ,  la  douceur  et  l'élégance  des  chants 
de  l'Eglise  militante  nous  fassent  comprendre  combien  seront 
suaves  et  parfaits  ceux  que  nous  sommes  appelés  à  entendre 
dans  le  ciel  ;  propter  carnales  namque  in  ecclesia  non  propter  spi- 
rituales  consueiudo  est  constituta  cantandi ,  ut  qui  quanta  sit  dul- 
cedo  cœlestis  cantici,  quando  in  incolatu  hujus  seculi  tam  eleganler 
resonat  Ecclesia  laudes  Christi  (2).  C'est  enfin  parce  que  le  chant 
est  une  sorte  de  prédication ,  qui  a  pour  objet  d'exciter  le  peuple 
à  louer  Dieu,  et  de  l'exhorter  à  persévérer  dans  l'unité  du  culte 
du  vrai  Dieu;  cantores  autem  sunt  qui  Dei  laudatores  reprœsen- 
tant  prœdicatores ,  alios  ad  Dei  laudes  excitantes  :  eorum  namque 
symphonia  plebem  admonet  in  unitate  unius  Dei  perseverare  (5). 
Or,  comment  produire  tous  ces  effets,  comment  entrer  dans  les 
vues  de  l'Église,  atteindre  le  but  qu'elle  indique,  si  on  ne  fait 
entendre  dans  nos  temples  qu'une  musique  grossièi*e,  inculte, 
qui  est  un  objet  de  dégoût  et  d'ennui,  loin  de  donner  l'idée  des  con- 
certs éleruels?  D'un  autre  côté,  si  l'Eglise  veut  que  la  musique 
qu'elle  emploie  soit  douce,  élégante,  pleine  de  grâce  et  de  ma- 
jesté, assez  belle  pour  commander  l'admiration  des  savants  et 
des  profanes,  assez  simple  pour  convenir  aux  pauvres  comme 
aux  riches,  aux  érudils  comme  aux  ignorants,  aux  hommes 

(1)  Saint  Jean  Chrysostome ,  ps.  /il, 

(2)  Velus  liturgia  gallicana. 

(3)  Durandas.  Ralionak  divin,  offic. 
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faits  comme  aux  enrants,  elle  veujt  aussi  que  cette  musique 
ne  ressemble  en  rien  à  celle  qu*on  entend  dans  le  monde,  dans 
les  théâtres,  à  celle  qui  est  consacrée  à  Texpression  des  passions^ 
humaines.  C'est  parce  que  le  plain-chant  répondait  à  tous  les 
besoins,  à  toutes  les  exigences,  queTÉgiise  Ta  choisi,  Ta  con-» 
serve,  et  n*a  cessé  d*en  recommander  Tétude;  c'est  aussi  par 
ces  molifs  que  le  clergé  doit  connaître  la  théorie  complète  du 
chaïit  ecclésiastique ,  afin  de  le  faire  exécuter  avec  la  perfection 
qu'il  comporte,  perfection  sans  laquelle  il  ne  produit  aucun  effet 
et  ne  remplit  pas  le  but  que  FÉglise  a  voulu  atteindre. 

Ainsi ,  c'est  par  Tétude  de  la  tonalité  spéciale  du  chant  ecclé^ 
siastique  et  des  règles  de  sa  composition  qu'on  peut  être  con* 
duit  à  en  reconnaître  la  supériorité  sur  la  musique  moderne 
pour  l'objet  auquel  il  est  destiné.  Sans  ces  études  théoriques,  on 
ne  peut  avoir  qu'un  enthousiasme  irréfléchi  et  stérile  pour  le 
plain-chant  ;  on  ne  saura  ni  le  préserver  des  mutilations  non-* 
velles,ni  le  corriger  des  fautes  anciennes  qui  s'y  sont  glissées. 
On  ne  saura  ni  en  inspirer  le  goût  aux  chantres ,  aux  en- 
fants, aux  fidèles,  ni  forcer  les  artistes,  les  gens  du  monde, 
les  profanes,  à  en  admirer  la  beauté.  Transporté  par  les  obliga^^ 
tions  du  ministère  ecclésiastique  dans^uue  paroisse  où  le  chant  a 
péri,  on  sera  inhabile  à  le  rétablir.  On  aura  autour  de  soi  des 
écoles  nombreuses ,  des  jeunes  gens  de  bonne  volonté  ;  on  devrait 
les  réunir,  les  dresser  au  chant  des  louanges  de  Dieu ,  pour  leur 
propre  bien,  pour  l'édification  générale;  on  ne  pourra  rien  faire 
de  tout  cela  ;  on  ne  saura  pas  même  adresser  à  propos  une  ob* 
servation  au  seul  chantre  dont  la  voix  fragile  entonnera  les 
psaumes  et  les  hymnes.  Voilà  les  résultats  de  l'enseignement 
actuel  du  chant  dans  les  séminaires,  et  j'ai  rencontré  plus  d'un 
prêtre  dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  consacrant  toutes 
les  forces  de  sa  charité  au  salut  des  âmes  dans  quelque  bourg 
ou  village,  déplorant  amèrement  son  ignorance  du  chant  ecclé- 
siastique, et  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'utiliser  pour  la 
gloire  de  Dieu  les  voix,  les  ressources,  la  bonne  volonté  des 
jeunes  gens ,  des  enfants ,  des  fidèles  qui  l'entouraient.  Mais 
i*evenons. 

Après  avoir  connu  les  modes  du  plain-chant  (1)  en  général, 

(1)  Poisson.  Traité  lhéoriq\(€ et  pratique  du  plain-chanl. 

I.  MARS   3.  y 
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«l  leurs  différences  particulières ,  il  faul  ensuite  apprendre  à  en 
{aireTusage  auquel  celle  science  est  destinée.  «  Si  qaeiqu*un,  dit 
le  cardinal  Bona,  connaît  le  mode  dorien,  et  que  néanmoins  il  ne 
sache  pas  où  il  convient  et  à  quoi  il  est  propre ,  celui-là  ne  saura 
comment  s'en  servir  et  il  n*en  conservera  pas  le  goût.  »  Eu  effet, 
si  nous  voulons  qu*un  ecclésiastiquo  connaisse  les  règles  de  la 
composition  cantorale ,  ce  n'est  pas  pour  qu'il  s'applique  à  com- 
poser de  nouveaux  chants ,  mais  bien  pour  saisir  le  sens  et  la 
beauté  de  ceux  qui  existent.  Quelque  jour,  s'il  plait  à  Dieu ,  les 
chants  composés  dans  le  siècle  dernier  à  l'occasion  des  bréviaires 
nouveaux  céderont  au  chant  romain  la  place  qu'ils  auront 
irop  longtemps  usurpée;  alors  «  il  y  aufa  lieu  de  donner  desédi* 
lions  correctes  et  expurgées  de  TAntiphonaire  et  du  Graduel 
romains.  Qui  s'occupera  de  ce  soin ,  s'il  n'y  a  en  France  aucun 
ecclésiastique  qui  sache  les  règles  de  la  composition  du  plain- 
chant? 

Le  cardinal  Bona  indique  trois  coaditions  principales  pour  la 
bonne  composition  du  chant. 

La  première,  c'est  que  la  mélodie  soit  réglée  suivant  l'exigence 
du  mode  qu'on  emploie,  sans  confusion  avec  d'autres  modes; 

La  seconde^  que  le  mode  qu'on  choisit  convienne  au  texte  ; 

La  troisième ,  que  le  chant  frappe  plus  la  raison  et  l'intelli- 
gence que  l'oreille  de  ceux  qui  l'écoutent.  Il  Eaut  longuement 
iuéditer  sur  ces  trois  conditions  de  la  beauté  du  plain-chant  ;  il 
feut  lire  et  relire  les  auteurs  anciens  qui  ont  traité  ce  sujet , 
pour  comprendre  ce  que  veut  dire  le  cardinal  Bona.  Et  quand 
on  l'aura  compris,  on  saura  la  théorie  du  chant  ecclésiastiqae, 
on  en  goûtera  les  beautés,  on  en  senlira  la  perfection,  <m  en 
appréciera  la  convenance;  enfin,  on  pourra  par  le  précepte  et 
par  l'exemple  en  arrêta  la  ruine. 

^  On  doit  compléter,  dans  les  grands  séminaires,  l'enseigne- 
ment du  chant  ecclésiastique  par  un  aperçu  succinct  de  son  his» 
toire.  Comment  ne  pas  aimer  ks  beaux  chants  de  l'église,  si  on 
sait  qu'ils  sont  Fceuvre  des  saints,  des  docteui^,  des  Pères,  des 
théologiens  les  plus  savants,  et  des  pontifes  les  plus  illustres. 
Le  caractère  particulier  du  génie  de  ces  grands  hommes  qui  sont 
la  gloire  de  l'Eglise  catholique,  se  retrouve  dans  leurs  compo- 
sitions musicales.  La  noblesse  et  la  majesté  du  Te  Deum  ne 
confirment-elles  pas    l'opinion   générale   qui  attribue  à  saint 
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Âiiibriûse  celle  luagnifiquo  pièce  de  ehanl?  La  tendre  dévotion  de 
saint  Bernard  envers  la  Sainte  Vierge  H*e&t*eUe  pas  écrite  dans  le 
Salve  regiwi  (1)  et  dans  VAve  maris  Stella  f  La  prose  Vent  sancte 
Spiriêus^  du  pape  innocent  III,  le  répons  Jndma  et  Jérusalem  ^ 
du  roi  Robert,  le  Vent  creatar^  attribué  à  Charlemagne ,  sont  des 
chefs-d*œttvre  de  mélodie ,  suivant  le  système  de  tonalité  aux- 
quels iia  appartiennent.  Deux  religieux  de  l'ordre  des  frères  prê- 
cheurs et  mineurs,  Thomas  de  Celano  et  Jacopone ,  le  premier 
du  xui*,  le  second  du  xiv^  siècle,  ont  légué  à  Fadmiration  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  hommes  le  Ddes  irœ  et  le  Stabaê  (2)w  Ces 
laits,  f  ue  présenterait  une  étude  rapide  de  Thistoire  du  chant 
ecclésiastique ,  auraient  pour  résultat  de  prouver  que  les  hommes 
les  plus  illustres  de  TÉglise  n'ont  pas  dédaigné  de  s'appliquer  à 
la  composition  du  diant,  dont  les  avantages  et  Futilité  leur 
étaient  connus. 

L'histoire  apprendrait  encore  f ue  1»  plupart  des  souverains 
pontifes,  depuis  saint  Grégoire,  ont  entretenu  à  Rome  des  écoles 
destinées  à  perpétuer  la  tradition  de  la  bonne  exécution  du  chant. 
On  verrait,  en  France,  saint  Germain,  évéque  de  Paris;  en 
Irlande,  saint  N^lachie;  en  Provence,  saint  Césaire;  à  Lyon, 
l'évéque  Leutgarde;  à  Paris,  le  célèbre  Gerson ,  et  enfin ,  le  con- 
cile de  Trente  (3),  fonder  des  écoles  de  chant,  ou  au  moins  en 
presorire  Tétude  daus  les  séminaires. 

Lorsque  Guido  d*Arezzo  eut  commencé  au  xi*  siècle  à  ensei^ 
gner  le  chant  d'après  une  nouvelle  méthode,  le  pape  Jean  XX, 

(1)  Dans  un  m9na$crU  de  Tabbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges,  actuelle- 
ment à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  n»  1130,  on  trouve  cette  antienne  avec 
cette  suscription  :  Salve  domini  Bernardi  Ce  manuscrit  est  du  ^in*  siècle.  — 
Si  cette  composHion  p*est  point  de  saint  Bernard,  mais  de  Hermann  Ck>ntract , 
moine  de  RicàeDau ,  au  xi*  siède ,  auqaal  on  Fauribue  généralement ,  il  paratt. 
certain  que  Tabbé  deClairvaux  y  ajouta  les  invocations  qui  )a  tern^neat. 

(2)  Les  opinions  que  nous  émettons  au  siget  des  auteurs  de  quelques  pièces 
du  chant  ecclésiastique  sont  controversables ,  nous  le  savons.  Il  existe  un  gros 
volume  in-quarto,  de  Mensel ,  consacré  à  des  recherches  savantes  sur  Tautenr 
du  Te  Deum;  d'autres  ont  cUscnté  sur  le  SeUve ,  le  Dies  irœ ,  etc.  Nous  aurons 
occasion  de  traiier  dans  des  «rtidea  spéciaux  l'bisioire  du  chaut  eeclésiaslique^ 
H  nous  prodifironsles  asserrioasde  divers  auteurs  sur  Torigine  des  principaux 
chants.  Ce  qu'il  nous  sufGtde  constater  aujourd'hui,  c'est  que  les  personnages 
les  plus  éminents  de  rÉglisc  catholique  se  sont  adonnés  à  la  pratique  et  a  la 
composition  du  plain-chant. 

(3)  Sess.  23,  cap.  18. 
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à  la  nouvelle  des  succès  obtenus  par  le  moine  de  Pompose  i  Tiin 
vi ta  d'une  manière  pressante  à  venir  à  Rome,  a  Summœ  sediê 
aposiolicœ  /oAanne«,  (dit  Guido)^  fti»  modo  romanam  gubemat 
ecdesiam,  audiens  famam  nosirœ  schoïœ  et  quomodo  per  nostra 
antiphonaria  inauditos  pueri  cognoscerent  cantun  ^  valde  mirattts, 
tribus  me  ad  se  nuntiis  invitavit.  »  Guido  se  rendit  à  Rome ,  ex- 
pliqua sa  méthode  au  Saint-Père,  et  après  quelques  minutes, 
le  pape  la  comprit  si  bien  qu*il  se  mit  à  chanter  d'après  cette 
méthode  :  Multum  itaque  pontifex  meo  graiulatus  est  adventUy 
multa  coUoquens  et  diversa  perquirens ,  nostrumque  velut  quod^ 
dam  prodigium  sœpe  revolvms  antiphonarium ,  prœfixasque  ru- 
minans  régulas ,  non  prius  destitit  aut  de  loco  in  quo  sedebat  de-* 
cessitf  donec  unumversiculum  inauditum^  sui  voti  eompos ,  edis-* 
teret. 

Les  travaux  sur  renseignement  du  chant  étaient  alors  appré* 
ciés  à  un  haut  prix  ;  car  on  voit  Tabbé  de  Pompose  engager  Guido 
à  revenir  dans  son  ancien  monastère,  lui  représentant  que  la 
vie  paisible  d'un  simple  moine  valait  mieux  pour  lui  que  les 
honneurs  de  Tépiscopat  auxquels  il  pouvait  prétendre. 

Nous  avons  cité  ce  trait  de  la  vie  de  Guido,  pour  montrer  Fin* 
térét  que  les  souverains  pontifes  portaient  au  chant  ecclésias- 
tique. L'histoire  est  remplie  de  faits  semblables  ;  il  serait  utile 
aux  ecclésiastiques  de  les  connaître  pour  qu'ils  pussent  encou- 
rager à  propo»  les  travaux  et  les  efforts  de  ceux  qui  se  livrent 
de  no»  jours  à  cet  enseignement. 

Nous  venons  d'établir  succinctement  en  quoi  consiste  la  théo- 
rie du  chant  ecclésiastique;  nous  devons  ajouter  en  quoi  consiste 
la  pratique. 

Pour  se  livrer  à  la  pratique  du  chant,  il  faut  posséder  une  voix 
sinon  belle,  au  moins  juste.  Pour  posséder  une  voix  juste,  il 
faut  avoir  été  exercé  dès  l'enfance  à  régler  et  à  modérer  celle 
Voix  suivant  les  principes  de  l'art  du  chant.  Aussi,  est-ce  dans 
les  petits  séminaires  qu'il  faut  s'appliquer  à  former  les  voix  des 
jeunes  enfants  destinés  à  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  lors- 
qu'après  plusieurs  années  d'exercice ,  ils  viendront  dans  les 
grands  séminaires  subir  les  dernières  épreuves  qui  précèdent 
le  sacerdoce,  ils  n'auront  plus  qu'à  suivre  le  cours  théorique 
pour  posséder  parfaitement  la  science  du  chant  ecclésiastique. 

L'enseignement  du  chant  aux  jeunes  enfants  n'exige  ni  un 
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professeur  habile  ni  une  longue  perle  de  temps.  Trois  heures 
par  semaine  suffisent;  un  professeur  initié  aux  éléments  de  la 
musique  peut  s'acquitter  à  merveille  de  cet  emploi.  Un  tableau 
noir ,  sur  lequel  cinq  lignes  blanches  indiqueront  les  portées  mu- 
sicales, un  peu  de  craie,  une  baguette,  voilà  tout  ce  quil  faut 
pour  commencer  renseignement  pratique  du  chant.  On  cher- 
chera d*abord  à  classer  les  enfants  suivant  leur  genre  de  voix; 
parmi  les  enfants  de  huit  à  quatorze  ans,  il  ne  doit  se  trouver 
que  des  soprani  ou  dessus  dont  retendue  est  de  : 

ÛL 


m 
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Mais  pour  ne  pas  fatiguer  l'organe,  il  faut  se  borner  dans  les 
commencements  à  faire  chanter  la  gamme  sur  la  voyelle  a ,  ce 
qui  s'appelle  vocaliser,  et  dans  l'étendue  suivante  : 
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zan 


.^^       n       o       -^^ 


On  devra  indiquer  aux  enfants,  d'après  les  règles  contenues 
dans  toutes  les  méthodes  de  chant,  en  quoi  consistent  les  dif- 
férents registres  de  la  voix  ;  c'est  en  îçénéral  à  la  note  *t  bémol, 
dans  la  gamme  précédente,  que  devra  s'opérer  le  passage  de  la 
voix  de  poitrine  à  la  voix  féminine.  Il  faut  que  ce  passage  s'opère 
naturellement,  sans  effort,  sans  rudesse»  avec  une  grande  éga- 
lité. Pendant  longtemps ,  le  professeur  devra  chaque  jour  faire 
recommencer  ce  simple  chant  de  la  gamme  vocalisée,  afin  de 
former  l'organe,  de  le  développer  et  de  l'habituer  à  chanter  dans 
les  cordes  naturelles.  Après  ,  viendront  l'explication  du  nom  de 
convention  des  notes  de  la  gamme,  les  premières  notions  des 
clefs,  de  la  lecture  des  notes,  durhythme,  de  la  mesure,  et 
bientôt  la  mise  en  pratique  de  ce  qu'on  aura  appris  par  Texé- 
cation  de  morceaux  très  simples,  très  faciles,  composés  de  va- 
leurs égales,  tels  que  des  faux-bourdons.  Tout  le  secret  du  succès 
rapide  de  l'enseignement  pratique  du  chant  aux  enfants,  dépend 
de  trois  choses  : 

La  première,  l'exercice  et  le  développement  de  la  voix; 

La  seconde,  Texposé  très  succinct  et  très  limité  des  premiers 
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principes  de  la  musique,  lecture,  rhytlime,  iiitoualiou,  quoii 
étudiera  séparément  ; 

La  troisième  »  la  pratique  immédiate  de  ce  qu*on  aura  appris. 
Il  faut,  après  un  mois  de  leçons ,  pouvoir  exécuter  des  faux- 
bourdons  à  Téglise,  afin  d'encourager  les  enfants  à  coatinuer  une 
élude  dont  les  commencements  sont  un  peu  arides. 

De>s  hommes  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  tels  que  ceux  qui  se  U*ott- 
veutdans  les  grands  séminaires,  peuven  t  et  doivent  s^appesaniir  sur 
la  théorie.  A  cet  âge,  on  a  Thabitude  de  réfléchir,  et  Ja  méditation 
n'est  pas  un  soin  pénible.  Les  enfants,  au  contraire,  ont  plus  besoin 
de  pratique  que  de  théorie,  et  c*est  pour  avoir  méconnu  cette  ob- 
servation que  les  cours  de  musique  fondés  dans  diverses  villes , 
à  Paris  notamment,  sont  stériles  et  sans  résultais.  Si,  au  lieu  de 
fetiguer  Tesprit  de  ces  enfants  par  des  démonstrations  sèches , 
une  théorie  aride»  on  les  faisait  chanter  d*abord,  analyser  ce 
qu'ils  exécutent,  puisciianter  encore,  non  pas  dans  une  classe, 
mais  dans  une  église  où  se  trouvent  leurs  parents,  leurs  amis 
qui  composent  l'assemblée  des  fidèles ,  alors  on  obtiendrait  tout 
de  suite  et  comme  par  enchantement  des  résultats  merveilleux. 

Nous  croyons  avoir  indiqué  dans  celte  partie  de  notre  travail  en 
quoi  consislent  la  théorie  et  la  pratique  du  chant  ecclésiastique. 
C'est  dans  les  séminaires  qu'on  doit  se  livrer  à  de  telles  études, 
et  c'est  aux  évéques  qu'il  appartient  de  prescrire  un  tel  ensei* 
gnement.  L'avenir  du  chant  ecclésiastique  dépend  de  l'adoption 
i^  mesures  que  nous  proposons.  Hais  pour  améliorer  immédia- 
tement le  chant  de  nos  églises,  il  y  a  d'autres  soins  à  prendre  ; 
ce  soi^t,  comme  nons  l'avons  dit,  MM.  les  curés  et  les  iastilu- 
teur»qui  peuvent  opérer  ces  réformes  devenues  si  urgentes. 
Nons  ferons  conuailre  nos  vues  à  ce  sujet  dans  un  troisième 
article. 

F.  Danjou. 
[La  suite  au  numéro  prochain.) 


NOUVELLES    DIVERSES. 

\*  Nos  abonnés  recevroni ,  en  même  temps  que  le  présent  numéro ,  un 
Salve  Regina  à  quatre  voix  et  orgue ,  par  Hauptmann ,  musicien  attaché  à  la 
chapelle  de  Hesse-Gassel,  et  conféré  anjoard'hni  comme  un  des  meitletirs 
nattres  de  rAllemagne.  Le  Salve  Regina  de  cet  auteur  est  à  nos  yeui  un  mor- 
ceaa  d*an  fori  bon  style ,  d^nne  harmonie  distinguée ,  d*une  mélodfe  douce 
et  pieuse*  Nous  voudrions  que  lés  compositeurs  modernes  qui  ont  écrit  de  la 
nrasiqae  sacrée  eussent  toujours  rtffp^^é  le  'goût  et  les  convenances  comtne  a 
fait  M.  Hauptmann  dans  cet  ouvrage,  qui  peut  êl^e  considéré  côinme  un  ^ssai 
heureux  de  l'application  des  formes  du  style  ancien  aux  procédés  niéiodiques 
et  harmontques  de  l'art  moderne.  Nous  voudrions  pouvoir  foire  souvent  hom- 
mage à  MfB  abonnés  de  quelques  ceuvres  musicales  intéressantes;  mais  pout^ 
cela ,  il  ftudra  que  le  nombre  de  nos  lecteers  augmente ,  e^t  qu^il  nous  vienne 
des  secours  plus  efficaces  que  ceux  que  nous  avons  reçus  jnsqn'*à  ée  jtmr. 
LMndifférence  est  si  complète  pour  loutres  les  questions  que  nous  tfaifons,  qi:e 
le  nombre  des  lecteurs  est  encore  restreint»  Nous  prions  de  nouveau  ceux  qui 
considèrent  notre  pitblIcHiOB  comme  une  entrepilse  utile  de  ne  rien  négligeir 
pour  sa  propagation. 

^^"^  La  semaine  sainte  a  été  partout  une  occasion  d'exécution  de  musique 
dans  les  égilses.  A  Montpellier,  une  réunion  d'amateurs,  choisis  dans  la  plus 
brillante  société,  a  exécuté  dans  l'église  Saint-Paul,  le  vendredi  saint ,  V Attende 
deDnbarle  et  leilfi«er«r0d*Allegri/8ons  la  dirciition  de  M.  Laurens.  L^exemple 
da  prince  de  la  Moscowa  attire  quelques  amis  de  l'art  vers  Tétude  de  la  mu- 
sique ancienne^  dofit  on  eottialt  ti  peu  de  nos  jours  lés  beautés  grsfùdioses  et 
l'effet  religieux*  Ailleurs ,  on  en  est  encore  au  Slabai  de  Roésini  I  -^  A  iNfmes, 
dam  la  modeste  église  de  Saint-Charles,  on  a  exécuté  le  Stabat  en  platii^ 
chaot ,  arrangé  à  quatre  parties  par  M.  Guérin ,  ancien  maître  de  chapeile  de  la 
caâiéérale,  iKumme  d'un  mérite  réel,  et  pour  cela  méciHinu.  Nous  avons  en- 
tendu tse  chœur  religieux  et  grave,  et  il  nous  a  profondément  impressionné*. 
Nous  engageons  le  digne  curé  de  celte  église  ft  profiter  ^n  sèle  des  jeimes  gens 
de  sa  parofese  pour  fonder  un  coctrsTëguiier  de  chant  appliqué  â  Toifice  divin^ 

%*  On  nous  écrit  de  Nancy  :  «  A  Tapprociie  d'une  réimpression  des  livres 
liturgiques  du  (fiocèse,  lé  petit  nombre  de  ceux  qui  s'intéressent  au  chant 
eeclésiastique  attend  impatiemment  le  résultat  du  travail  demandé  par  mon- 
seigneur notre  évéque  à  M.  Sréphen  Morelot ,  sur  les  altérations  que  le  chant 
a  subies  au  dernier  siècle  dans  la  liturgie  de  Ton! ,  aujourd'hui  de  Nancy.  C'est 
en  provoquant  sur  celte  partie  importante  de  la  liturgie  les  expMcations,  les 
discussions,  ^e  l'on  peut  seûtemeht  piropagef  le  sentiment  de  l'unité ,  ou  tout 
au  mctos  de  la  régularHé en  cette  matière.....  Dès  Tan  dernier,  on  a  jeté  les 
bases  d'au  comité  destiné  à  l'exécution  dn  chant  et  de  la  musique  d'église. 
Ce  comité,  présidé  par  monseigneur  y  se  composerait  de  MM.  Tabbé  Jambois, 
maître  des  enfants  de  chœur,  A»  de  S.  Beaussant ,  le  vicomte  Molîior,  Hess , 
organiste  de  la  cathédrale,  et  Joseph  Régnier,  avocat.,.  » 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  monseigneur  l'évèque  de  Nancy  de  la  saln- 
Uire  initiatlTe  dont  il  a  donné  l'exemple  en  provoquant  la  création  d'un  pareil 
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comité.  C'est  seulement  en  s'cntourant  d'hommes  spéciaux ,  de  callioUques 
sincères  et  dévoués ,  qui  prennent  à  cœar  les  iniéréts  de  Tart  religieux,  parce 
qu'ils  ont  foi  en  la  puissance  de  l'Église,  que  le  clergé ,  trop  souvent  détourné 
de  ces  soins  par  les  obligations  de  son  ministère ,  peut  espérer  de  reconstituer 
cette  importante  partie  du  culte  sur  une  base  solide.  Nous  ne  pouvons  douter 
que  monseigneur  l'évéque  de  Naucy  ne  s'empresse  de  mettre  à  proflt  le  zèle 
et  les  lumières  des  membres  de  son  comité ,  et  que  le  clergé  de  ce  diocèse ,  si 
avancé  dans  les  voies  de  la  science  et  du  progrès  en  tout  genre,  ne  facilite  tons 
ses  moyens  d'action.—  Quant  aux  questions  soulevées  par  le  Mémoire  de  notre 
collaborateur ,  nous  savons  que  la  solution  s'en  fera  encore  attendre.  Les  chan- 
gements en  matière  liturgique  sont  chose  trop  grave  pour  qu'on  puisse  s'étoo* 
ner  de  ces  sages  lenteurs.  Nous  pensons  aussi  que  le  meilleur  moyen  de  pré- 
parer les  esprits  à  des  changements  presque  toujours  mal  accueillis  serait 
d'intéresser  l'opinion,  après  Ta  voir  éclairée  par  l'exposition  et  la  discussion  des 
principes.  Un  enseignement  régulier  et  approfondi  du  plain-chant ,  considéré 
dans  ses  véritables  sources,  serait  donc,  pour  les  élèves  du  séminaire  de  Nancy, 
une  préparation  naturelle  et  nécessaire  à  toutes  les  modiflcations  que  le  chant 
du  diocèse  devra  subir.  xM  als  ce  qui  importe  actuellement ,  c'est  d'éviter  de 
s'engager  plus  avant,  par  de  nouvelles  dépenses,  dans  un  état  de  choses  dont 
on  ne  peut  se  dissimuler  les  inconvénients,  au  point  de  vue  du  goût  et  des 
traditions  du  chant. . 

*4,*  Les  deux  premiers  dimanches  de  ce  mois,  les  cinq  divisions  de  VOr-- 
phéon^  au  nombre  d'environ  douze  cents  exécutants,  se  sont  réunies  an 
Cirque  des  Champs-Elysées.  Les  nombreux  auditeurs  qui  ont  assisté  à  ces 
solennités  musicales  en  ont  remporté  une  impression  profonde  et  une  vive 
admiration  pour  l'exécution  si  parfaite  de  cette  puissante  masse  chorale. 
Nous  partageons  ces  impressions  et  les  sentiments  de  reconnaissance  qu'elles 
font  naître  pour  l'auteur  de  cette  méthode  et  son  honorable  successeur, 
MM.  Wilhem  et  Hubert;  mais  nous  nous  demandons  si  le  but  d'une  pareille 
création,  éminemment  populaire ,  est  bien  de  faire  exécuter  deux  ou  trois  fois 
par  an ,  avec  toute  la  perfection  possible ,  devant  un  public  d'amateurs  et  de 
curieux,  un  petit  nombre  de  morceaux  dont  le  programme  varie  peu,  ou  de 
provoquer  des  réunions  spontanées,  dont  les  convictions  patriotiques  etreli* 
gieuses ,  et  non  une  pensée  d'art  pur  et  simple,  soient  le  point  de  rappel  et  le 
lien.  Nous  reviendrons  spécialement  sur  ce  sujet ,  et  nous  examinerons  si  un 
but  pratique ,  tel  que  celui  de  l'exécution  des  oifices  à  ceruines  solennités,  ne 
serait  pas  le  complément  naturel  et  nécessaire  de  cette  utile  institution. 

%*  Nîmes.  —  L'orgue  de  la  cathédrale,  reconstruit  aux  frais  du  gouverne- 
ment et  delà  fabrique  par  la  maison  Daublaine-Callinet ,  a  été  reçu  le  7  mars 
dernier.  M.  Simon,  organiste  de  Saint-Denis ,  expert  désigné  par  le  ministre 
des  cultes,  a  improvisé,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît ,  divers  morceaux  qui 
ont  fait  ressortir  les  beaux  effets  de  cet  instrument.  M.  Vidal ,  prêtre  et  orga- 
niste d*Uzès ,  a  fait  aussi  apprécier  dans,  deux  morceaux  son  goût  et  son  habi- 
leté sur  l'orgue.  M.  Duclaux,  organiste  de  la  cathédrale,  s'est  aussi  fait  en- 
tendre ,  mais  trop  peu  pour  que  nous  puissions  exprimer  un  jugement  sur  son 
compte. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bouagogne  ei  Martjnet,  3o,  rue  Jacob 


DU  VANDALISME  MUSICAL 

DANS  LES  ÉGLISES. 


A  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT, 

PAIR  DÉ  FRARCB.  '     ' 

Monsieur  lb  Comtb  , 

Lorsque ,  préludant  aux  luttes  glorieuses  qui  vous  ont  placé  au 
premier  rang  des  défenseurs,  de  la  liberté  religieuse ,  vous  dénon- 
ciez à  Topinion,  dans  ces  écrits  si  pleins  de  verve  et  de  généreuse 
indignation ,  les  dévastations  sauvages  et  les  restaurations  sans 
intelligence  qui  se  disputaient  nos  monuments  (1),  vous  n'omet- 
tiez point  dans  votre  énuméralion  une  classe  particulière  de 
vandales,  dont  les  actes  ne  sont  ni  moins  flagrants  ni  moins  di- 
gnes de  flétrissures.  Car  les  outrages  du  vandalisme  n'ont  pas 
atteint  seulement  les  pierres  de  nos  édifices  sacrés;  ils  s'y  pro- 
duisent, sans  cesse  d'une  manière  encore  plus  bumiliaiite  pour 
la  piété ,  pour  la  dignité  du  culte  :  je  veux  dire  dans  la  musique» 
dans  le  chant,  qui  est  un  accessoire  obligé  de  la  liturgie. 

LMntérét  que  vous  avez  bien  voulu  témoigner  à  ce  recueil,  voué 
à  la  défense  de  cette  branche  de  l'art*,  m'enhardit  à  y  déposer, 
sous  voire  patronage  ,  quelques  faits  et  quelques  réflexions  qui 
soient  de  nature  à  compléter,  bien  imparfaitement  sans  doute,  la 
série  de  travaux  dont  vous  avez  un  des  premiers  tracé  la  voie, 
et  qui  se  continue  aujourd'hui  dans  les  publications  archéolo- 
giques. 

On  ne  peut  nier  que,  depuis  l'époque  où  vous  avez  livré  vos  pre- 
miers combats  contre  le  vandalisme ,  cet  ennemi  n'ait  perdu 
presque  tout  le  terrain  qui  lui  était  abandonné  par  rindifTérence 

(i)  Du  VandaHtm  ei  du  CiUholieiêmdani  l'art.  Paris,  1839. 
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du  clergé  pour  ces  questions.  Aujourd'hui  il  n*en  est  plus  ainsi; 
le  clergé  a  compris  que  ce  retour  des  esprits,  même  étrangers  aux 
choses  de  la  foi ,  vers  les  monuments  et  les  traditions  du  moyen* 
âge ,  M'était  pki  sans  rapport  âVëo  les  dëssèlnSdëlal^roVideitce.  Il 
s'est  associé  à  ce  mouvement ,  et  même  en  plusieurs  lieux  il  as- 
pire à  le  diriger.  Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  le  concours 
efficace  qu'il  prête  aux  diverses  commissions  archéologiques, 
l'adhésion  d'un  grand  nombre  de  ses  membres  aux  publications 
qui  se  font  sur  cette  matière  ,  et  les  monographies  savantes  que 
plusieurs  d'entre  eux  publient  sur  les  monuments  de  leurs  pro- 
vinces. Enfin ,  pour  régulariser  ce  mouvement  et  lui  donner  sa 
plus  haute  sanction  ^  le  feële  des  pai^tèUi'sj  s'e^t  ému  à  son  tour  ; 
des  circulaires  ont  été  adressées  par  les  évéques  au  clergé  de 
leurs  diocèses,  pour  lui  faire  un  devoir  plus  impérieux  de  la  con- 
servation des  monuments  dont  il  est  le  gardien  naturel ,  et  des 
cours  d'archéologie  ont  été  établis  dans  plusieurs  séminaires. 
M\H  aVoHS  doM  lieu  de  croire  que  le  tàHdàlistne  a  perdu  tout 
ct*édit  auprès  du  clergé  ;  qu'il  appâi*aisse  ârtué  du  raarteâtt  de 
la  bande  hôire,  qu'il  s'affuble  du  dostumé  gtét  et  fomaiii  rajeuni 
par  le  xiut*  siècle ,  ou  de  toute  atlti*e  défroque ,  il  se  verra 
chassé  de  porte  en  porte ,  et  réduit  à  aller  cacbei'  sa  honte  au 
seifl  de  quelque  côtiseil  municipal  àmi  de  Voltaire  et  des  aligne- 
ments. 

Malheureusement,  on  né  peut  pas  dire  la  tnême  chose  du  vàtî- 
dalisme  musical  ;  celui-ci  règne  encore  dans  toute  sa  puissance , 
et  nul  fie  peut  dire  quand  vieUdra  le  temps  où  la  piété ,  le  goût  et 
l'autorité  iSâderdolale  uniront  contfc  lui  leurs  efforts  et  leurs 
persévérantes  répulsions.  PoUî^quoi ,  daiis  la  VUe  d*àmener  ce 
résultat,  ne  sèrait-il  pas  permis  detiôtéi*,  qUàtïd  ils  se  produi- 
sent, ces  actes  de  Vandalisme,  qui  ont  trouvé  jusqu^'â  présent  si 
peu  de  Contradicteurs  publics?  Poul*quoi  ceu^  qitl  s'intéressent 
à  là  restauration  des  traditions  ecclésiastiques  sur  le  chant  et  la 
musique  seraient-ils  moins  touchés  des  ravagés  auxquels  cette 
partie  du  Culte  est  exposée ,  que  les  archéologues  ne  se  montrent 
émus  à  la  vue  des  périls  qui  menacent  les  objets  de  leur  étude  ?  Le 
vandalisme  qui  désolé  encore  nos  églises  a  besoin ,  avant  tout , 
dé  pfeUdrê  conscience  de  îuî-même;  pour  cela  il  faut  que  ses 
Sctés  Soient  connus ,  et  qu'il  en  porte  la  responsabilité  devaut 
l'opinioui  La  redtulaMe  publicité  dont  les  reraeils  andiéolo- 
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giqties  ,  tidtatiirtieni  celui  qui  est  (iiibllè  par  le  comité  dés  ai*ls  él- 
monuments,  frappent  les  notés  de  vandalisme,  n'a  pas  peu  coft^ 
tfibué  à  arrêter  le  mouvement  qui  menaçait  l'existence  ou  Tin* 
t*grité  de  nos  belles  constructions  religieuses}  et  l'otl  rie  ^'êiûû^ 
nera  point  qu'un  xèle  de  même  nature,  qttbiqtie  difl^rent  par 
son  objet,  nous  dicte  les  mêmes  plaintesl  et  les  mômes  âVertis- 
setuents. 

Pour  énuraérer  tout  ce  que  Tincurle  et  lé  goût  deS  jouissances 
fâeileis  ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours  de  ravagés  danfe  la 
partie  de  notre  culte  qui  a  la  musique  pour  ex|ïression ,  il  lie 
faudrait  rien  moins  qu'une  statistique  générale  des  orgues  et  deii 
lutrins  de  France.  Quelques  exceptions,  trop  peu  nombreuses 
encore,  viendraient  se  placer  dans  ce  cadre.  Mais  je  n*ai  pas  besoin 
de  dire  que  Teîcécution  d'Un  pareil  plàlî,  à  supposer  qu'elle  soit 
possible  ,  serait  aussi  fastidieuse  qU'iUulile,  bar  la  reproductioli 
constante  de^  mêmes  faits  n'ajouterait  rien  à  la  connaissance 
réelle  de  l'état  des  choses.  Ce  qui  suffit,  e'esl  d'en  coHStàter  les* 
indices  les  plus  saillants,  ceux  qui,  à  raison  de  leur  bizarrerie 
ou  de  leur  gértéralité,  en  révèlent  le  mieux  les  fconséquences  et 
l'étendue. 

Au  reste,  le  fléaU  que  je  signale  n'est  pas  né  de  nos  jours. 
Depuis  que  TÉglise  est  en  pai^c  âVéc  le  dehors,  elle  n'a  jamais 
cessé  de  lutter  contre  lès  élénieuls  de  désordre  qui  l'ont  agitée 
ititérieuremettt.  Les  écrits  des  Pères  sorti  remplis  dé  plaintes  sur 
les  scandales  dont  le  chant  des  offices  était  l'occasion,  et  les 
Conciles  ont  rendu  de  nombreux  décrets  en  cette  matière.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  aujourd'hui  à  fouiller  fcds  précieux  documeuls, 
etày  étudier,  comme  dans  sa  véritable  source ,  l'esprit  de  l'Église 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe*  ce  sera  l'objet  de  travaux  spéciaux 
dans  le  courj^  de  ceKc  publication.  Je  me  borne  à  Constater  que,  si 
ées.abus  ont  été  de  tous  les  siècle.^, ainsi  que  l'atteste  la  série  deé 
témoiguages  auxquels  je  faisais  allusion,  fioire  âge  est  en  cela, 
ôOmme  en  beaucoup  d'autres  choses ,  l'héritier  direct  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  immédiatement.  Le  xviii* siècle,  en  particulier, 
qui  a  tant  fait  pour  la  ruine  des  traditions  de  l'art  chrétien,  a 
laissé  des  traces  nombreuse??  de  son  passage  dans  celles  quî  se* 
rapportent  à  la  musique.  A  vrai  dire ,  son  œuvre  subsiste  encore 
tout  entière;  les  contrefaçons  de  l'antique  chant  grégorien,  le 
mode  d'exécution  de  ce  ehUbi;  lu  musique  par  laquelle  bn  le 
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remplace  en  cerlaines  circonstances,  toutes  ces  choses  s»nt  en- 
core debout;  toutes,  sauf  Téclat  qu'elles  pouvaient  emprunter 
à  une  exécution  pour  laquelle  on  n'épargnait  aucune  dépense. 
Grâce  aux  richesses  dont  il  disposait,  le  clergé  pouvait  encore  se 
considérer  comme  le  premier  protecteur  des  artistes  ;  et  si  Fin* 
spiration  chrétienne  faisait  souvent  défaut  à  ceux-ci,  aunaoins 
leurs  œuvres  satisfaisaient-elles  aux  conditions  de  Tart,  tel  qu'il 
était  compris  à  celle  époque. 

Aujourd'hui,  les  choses  sont  bien  changées.  Le  clergé,  dé- 
pouillé par  la  révolution,  réduit  au  nombre  strictement  néces- 
saire, ne  peut  plus  remplir  les  stalles  de  nos  anciennes  églises 
cathédrales  et  collégiales.  Deux  ou  quatre  chantres  laïques  sont 
le  plus  souvent  tout  le  chœur  chargé  du  soin  de  louer  Dieu.  On  sait 
comment  ils  s'en  acquittent.  Ils  semblent  mis  là  tout  exprès  pour 
justifier  le  mépris  que  les  gens  du  monde  et  les  artistes  ont  voué 
au  plain-chant  depuis  qu'on  les  a  habitués  à  l'entendre  exécuter 
de  cette  façon.  Il  faut  même  convenir  que  l'effet  de  cette  musique 
simple  et  antique  dépendant  entièrement  de  la  manière  dont  elle 
est  rendue,  une  pareille  exécution  ne  laisse  plus  aucune  différence 
entre  le  chant  de  saint  Grégoire  et  les  plus  plates  contrefaçons 
que  le  xv!!!"*  siècle  nous  en  a  léguées.  Quant  à  cette  exécution , 
elle  varie  beaucoup  suivant  les  lieux.  Ici,  elle  est  lâche  et  décon- 
tenancée; ailleurs,  comme  à  Paris,  elle  procède  avec  la  régula- 
rité d'un  métronome  et  la  même  intelligence;  ailleurs  encore, 
elle  est  hâtive  et  pressée  de  finir.  Je  ne  parle  pas  des  voix ,  qui 
sont  fausses,  âpres,  inégales,  qui  détachent  tous  les  sons  à  grands 
coups  de  gosier;  de  la  prononciation,  qui  est  grossière  et  inin- 
telligible :  sur  tous  ces  points  et  sur  d  autres  encore,  on  a  entendu 
récemment  encore  un  témoignage  plus  imposant  que  le  mien. 

L'accompagnement  instrumental  répond  à  cette  exécution.  On 
a  abandonné  presque  partout  l'ancien  serpent,  signalé  il  y  a 
longtemps  par  Choron,  et  après  lui  par  M.  Fétis  (1),  comme  le 
plus  grand  obstacle  à  l'amélioration  du  chant  d'église;  mais  ce 
qu'on  lui  a  substitué  ne  vaut  guère  mieux.  C'est  d'abord  Tophi- 
cléide ,  qui ,  entre  la  revue  de  la  garde  nationale  et  le  bastringue, 
où  elle  figure  avec  un  égal  succès ,  vient  unir  ses  sons  cuivrés  à 
la  voix  de  nos  chantres.  On  pourrait  croire  que  cet  auxiliaire  du 

(1)  V.  son  livre  :  la  Muêigue  mi$$  é  la  perlée  de  loul  U  nrnOe. 
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chœur,  inventé  uniquement  pour  soutenir  et  guider  eelui-ci,  doit 
se  borner  à  l'exécution  pure  et  simple  du  cliant.  Il  n'en  est  rien  ; 
dans  cette  circonstance,  le  plus  mince  praticien,  se  transformant 
en  harmoniste ,  fera  entendre  un  accompagnement  grotesque  et 
toot-à-fait  propre  à  dérouter  les  chanteurs.  S'ils  sont  deux ,  ce 
sera  bien  pis,  aucun  ne  songeant  à  s^entendre  avec  son  collègue 
pour  le  choix  des  accords.  Nous  connaissons  des  églises  en  France 
où  cet  abus  dépasse  tout  ce  que  Ton  peut  imaginer;  il  suffit  de 
citer  la  ville  de  Lyon ,  et  en  particulier  Téglise  de  Saint-Nizier, 
où  Ton  ne  s'est  pas  contenté  des  dimensions  ordinaires  de  cet 
instrument,  dont  on  a  fait  un  immeuble  par  destination.  Mais 
si  Ton  veut  connaître  les  dernières  limites  de  Timagination  de 
nos  phanoêques.il  faut  entendre  l'office  dans  les  églises  de  Troyes» 
et  notamment  dans  celles  de  Saint-Nicolas,  Saint-Jean  et  Saint- 
Urbain  ;  les  roulades  de  tout  genre ,  les  gammes  diatoniques  et 
chromatiques,  enfin  les  suites  de  sons  les  plus  étrangers  au  ton 
même  du  morceau  se  croisent,  se  répercutent,  luttent  de  verve 
et  d'audace  pour  rendre  le  chant  inintelligible  et  faire  souffrir 
l'auditeur.  Et  le  clergé ,  dont  l'oreille  s'est  endiy;cie  à  celte  habi- 
tude de  tous  les  jours ,  laisse  ainsi  sacrifier  les  droits  les  plus 
légitimes  du  sens  musical,  comme  la  dignité  de  la  liturgie,  au 
stupide  amour-propre  d'artistes  ignorants  I 

Dans  le  département  du  Nord ,  l'orgue  se  mêle  à  ce  charivari  ; 
c'est  là  qu'on  entendra  les  sons  les  plus  discordants  répondre  au 
salut  du  prêtre,  chaque  instrument  poussant  une  note  à  sa  guise, 
et  l'orgue  couvrant  le  tout  de  rapides  gammes  chromatiques.  On 
croirait  assister  à  cet  accord  confus  des  instruments  d'un  or- 
chestre qui  précède  au  théâtre  le  lever  du  rideau.  C'est  ainsi 
que  sapassent  les  offices  dans  la  plupart  des  églises  de  Belgique, 
malgré  les  plaintes  des  hommes  éminents  qui  se  sont  donné  la 
mission  de  régénérer  Tart  religieux  dans  ce  pays. 

A  Paris ,  le  vandalisme  procède  avec  plus  de  formes.  Il  disci- 
pline ses  bataillons ,  et  dresse  à  tête  reposée  ses  plans  de  cam- 
pagne. Les  ornements  ridicules  dont  on  affuble  le  plain-chant 
dans  de  grandes  églises ,  comnâe  Saint-Roch  et  Saint-Sulpice, 
sous  le  nom  de  contre-point  ou  de  chant  sur  le  livre^  se  transmet- 
teat  fidèlement  d'une  génération  à  l'autre  dans  les  maîtrises  où 
Ton  forme  de  jeunes  enfants  au  chant  des  louanges  du  Seigneur, 
en  attendant  que  l'Opéra  leur  ouvre  ses  portes.  Pendant  l'exécu- 
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tion  de  cette  ëlrauge  musique,  revenu  dun  premier  moment ée 
«lupéfaction ,  vous  cherchez  uq  lien  mélodique  dans  celle  GQufa* 
«ion  de  sons  hauts  el  bas,  et  vous  n*en  trouvez  pas.  Palienlez en- 
core quelques  instants,  et  pour  peu  que  cela  se  prolonge,  vous 
finirez  par  découvrir  dans  les  replis  les  pins  cachés  du  tissu 
harmonique  une  lente  progression  de  sons  inarticulés  que  feat 
entendre  quelques  sourdes  voix  de  basse-taille  i  oetla  pesante 
vocalisation ,  que  votre  voix  a  peine  à  suivre,  et  à  laquelle  votre 
vqix  ne  pourrait  s'unir,  c'est  le  plain*chant  que  vous  avez  chanté 
vingt  fois  au  lutrin  de  votre  village,  et  que  les  souvenirs  d'une 
enfanpe  pieuse  ont  gravé  dans  voire  mémoire,  Remarqnea  encore 
la  lactique  savante  avec  laquelle  le  vandalisme  poursuit  ici  son 
œuvre.  Il  n'y  a  plus  de  serpent,  souvent  même  l'ophidéide  d 
disparu  :  la  contre-basse  a  pris  leur  place;  et  cet  instrument,  qui 
de  sa  nature  détache  les  sons  au  lieu  de  les  lier ,  exagéré  encore 
dans  cette  tendance  par  une  exécution  brutale,  est  la  principale 
cause  de  la  manière  saccadée  dont  on  chante  le  plain-chant  dans 
les  églises  de  Paris.  Dans  quelques  unes ,  comme  à  Bonne-Nou- 
velle (1),  on  a  couronné  l'œuvre  par  l'adjonction  du  trombone, 
instrument  d'une  sonorité  qui  le  rend  éminemment  propre  à  la 
musique  de  cavalerie ,  et  lui  assigne  même,  en  certains  cas,  une 
place  légitime  dans  l'orchestre  dramatique,  mais  qui  est  encore 
plus  antipathique  que  la  contre-basse  à  l'exécnlion  coulée  et 
doucement  vocalisée  de  la  canlilène  ecclésiastique. 

Je  sais  bien  que  l'on  commence  à  sentir  les  avantages  de  Tap- 
plication  de  l'orgue  à  l'aceompagnement  du  chaut ,  et  qu'un  grand 
nombre  d'églises  songent  à  se  pourvoir  d'instruments  destinés 
à  eet  usage;  mais  celte  amélioration  si  désirable  ne  deviendra 
un  progrès  réel  que  du  moment  où  elle  aura  fait  disparaître  les 
grossières  superfétations  que  je  viens  de  signaler. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  caractériser  le  vandalisme  qui  cher- 
che à  éteindre  dans  nos  églises  Jes  dernières  lueurs  de  Tart  mu- 
sical du  moyen-âge,  comme  il  poursuivait  tout-à-l'heure  ce  que 
celle  époque  y  a  déposé  d'inspirations  réalisées  par  les  arts  du 
dessin.  Mais  de  même  qu'à  côté  de  la  destruction  systématique 
des  monuments  il  y  a  le  mauvais  goût  de  la  restauration ,  de 
même  M  musique,  à  câté  du  vandalisme  insooeianl  et  ami  du 

(1)  J'ai  entendu  dans  nne  autre  église  des  faux-bourdons  accompagnés  par 
deux  contse4Ni8ses ,  deux  ophidéides  et  un  trombone. 
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#teltt  quo,  il  y  a  1«  vdXkidiiêmt  dilettante,  Aùnt  les  ravages  a'éten* 
dent  d'autant  plus  qu'on  se  eonvaino  davantage  de  la  néeessité 
de  sortir  de  Toraière  où  Ton  se  voit  engagé.  De  là  un  ma* 
laise  général  dont  les  symptômes  les  plus  ordinaires  sont  un 
désir  sineère  d'amélioration»  dea  vues  théoriques  irréproehablesi 
et»  daBs  la  pratique,  Tapplioation  de  principes  absolument  oppor 
ses.  C'est  ainsi  qu'un  ecclésiastique  amateur,  qui  ne  trouvera 
rien  de  mieux  à  jouer  sur  Forgue,  en  giiisi;  d'oflertoirç,  qu'une 
valse  suivie  d'un  galop,  éorira  de  la  meilleure  foi  du  monde  les 
lignes  suivantes  dans  un  journal  :  «  Le  genre  religieux  consiste 
dans  la  gravité  du  rhythme,  dans  la  richecise  de  l'harmonie  et 
surtout  dans  l'élévation  des  pensées,  des  formulf^s  neuves  et  dis* 
linguées,  des  chants  nobles  et  bien  sentis,  des  mélodies  tendres 
et  affectueuses  comme  les  sentiments  de  la  piété,  graves  comme 
les  pensées  de  la  foi,  pieuses  comme  les  aceents  de  la  prière, 
pures  comme  les  chants  du  ciel ,  etc.  (1)  »  C'est  ainsi  encore 
qu'on  déplorera  avec  une  douleur  sinoère  la  décadence  progresr 
sive  de  l'art  religieux,  qu'on  parlera  avec  convenance  des  mes«- 
res  à  prendre  pour  l'arrêter,  et  qu'on  terminera  par  réclamer 
pour  les  églises  l'exéeution  du  Siahat  de  Rossini  (2)  I 

La  génération  précédente  avait  entendu  cee  remarquables  pa- 
roles de  J.-J.  Rousseau  :  «  Il  faut  n'avoir ,  Je  ne  dis  pas  aucune 
piété,  mais  aucun  goût,  pour  préférer  dans  les  églises,  la  pusi* 
que  au  plain-chant  (S).  »  En  réduisant  cette  proposition  à  de^ 
termes  tels  qu'ils  n'impliquent  point  une  exclusion  absolue,  mais 
seulement  une  prudente  réserve ,  il  fiant  convenir  qu'on  ne  sau- 
rait dire  mieux  sur  la  question  qui  nous  occupe.  Chose  singu- 
lière 1  le  bon  sens  qui  a  dicté  cet  aveu  à  Rousseau  fait  tenir  en- 
core tous  les  jours  le  même  langage  aux  hommes  du  monde  les 
plus  indifférents  à  nos  doctrines  (  les  organes  de  la  presse  te^ 
moins  dévoués  aux  intérêts  de  l'Église  font  entendre  de  justes 
réclamations  à  ce  sujet  :  et  le  plus  grand  neinbre  des  membres 
du  clergé  résiste  encore  à  une  réforme  dont  sa  propre  dignité, 
même  en  rabsence  du  vœu  général ,  semble  lui  faire  un  devoir  ! 

Bien  plus,  s'il  faut  en  croire  les  aveux  ou  les  supposiMons  de 
quelques  personnes,  une  sorte  de  lactique  pieuse  aurait  présidé 

(1)  L'Âuhe,  12  février  1CÛ4. 

(2)  Gazette  du  Midi ,  91  Janvier  1  S/Ui. 

(3)  DietionneiiredefmHqmi  f^Monr. 
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à  ces  exhibitions  de  musique  théâtrale  dans  les  églises.  On  espé« 
rail  que  Tindifférent,  atliré  dans  nos  temples  par  Tappàt  du  £Îet- 
tanlisme,  y  trouverait  enfin  la  grâce  de  la  conversion  qui  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour  s'emparer  de  lui.  Un 
pareil  calcul,  s'il  a  jamais  été  fait,  prouverait  bien  peu  de  con^ 
naissance  de  l'esprit  du  monde  dans  ceux  qui  l'ont  combiné. 
D'abord  il  est  permis  de  se  demander  si  une  telle  préparation  est 
bien  propre  à  faire  goûter  les  vérités  de  la  religion  annoncées 
dans  la  chaire,  et  la  beauté  intime  et  mystérieuse  de  nos  saintes 
cérémonies.  Ensuite  on  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans  tout  ce 
qui  tient  à  la  discipline  ecclésiastique,  les  hommes  du  monde 
n'apportent  un  jugement  dont  la  sévérité  contraste  singulière* 
ment  avec  l'indulgence  des  personnes  consommées  dans  les  ha- 
bitudes de  la  piété  ;  jugement  souvent  déterminé ,  il  est  vrai ,  par 
des  intentions  peu  loyales,  mais  souvent  anssi  sincère  jusque 
dans  ses  exagérations.  Enfin,  si  les  mondains  consentent  à  venir 
|iarfois  chercher  dans  nos  églises  quelques  jouissances  d'artt 
c'est  par  le  même  raffinement  de  sensualité  qui  leur  faitapplau« 
dir  les  effets  empruntés  à  la  musique  religieuse  dans  quelques 
opéras  modernes,  c'est-à-dire  à  cause  du  contraste  piquant  qui 
s'établit  entre  deux  ordres  d'inspirations  opposés  et  donne  par 
là  un  nouvel  attrait  à  ieurs  plaisirs  habituels.  L'expérience  a 
déjà  prononcé  contre  le  système  que  je  combats.  Vous  n'aves 
point  oublié,  Monsieur  le  Comte,  les  pieux  exercices  qui  nous 
rassemblaient,  il  y  a  un  mois  à  peine,  dans  la  vaste  enceinte  de 
Notre-Dame  :  vous  n'avez  point  oublié  ce  Stabat  chanté  par  des 
milliers  de  voix  et  l'aspect  recueilli  de  cet  auditoire  digne  des 
âges  de  foi.  Or,  je  le  demande,  les  productions  de  l'art  moderne, 
Ub  plus  irréprochables  sous  le  rapport  de  l'expression  religieuse, 
produiraient-elles  des  impressions  aussi  vives  et  leur  attrait 
serait-il  aussi  puissant  (1)  ? 
Il  est  donc  plus  juste  de  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette  pro- 

(i)  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  réclatante  confirmation  qae  reçurent  les  pa- 
roles précédemment  citées  de  Rousseau ,  en  18/i2,  aux  funérailles  du  duc 
d^Orléans.  Il  ne  manqua  pas  alors  de  gens  pour  réclamer  contre  Tasage  exclu- 
sif du  plaiu-chant  dans  une  circonstance  aussi  solennelle,  et  pour  regretter  les 
chefs-d'œuvre  donl  cette  mesure  allait  priver  le  public  Le  sèîe  de  ces  amateurs 
alla  même  plus  loin  que  leur  érudition  liturgique ,  à  ce  point  qu^un  haut  fonc- 
tionnaire vanta  les  beautés  du  Credo  de  h  messe  des  morts  de  Gherulûni  ! 
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lection  que  les  ecclésiastiques  semblent  aeeorder  à  la  iuusique 
profane.  Cette  cause  est  dans  l'idée  encore  confuse  et  non  définie 
que  Ton  a  généralement  de  la  musique  religieuse  et  dans  Timpossi- 
bilité  où  se  trouve  le  clergé  de  s^éclairer  sur  ce  point  par  la  com- 
paraison. Vivant  par  la  nature  même  de  sa  mission  en  dehors  da 
centre  où  règne  Tart  mondain,  il  n'a  pas  appris  à  le  reconnaître, 
afin  de  Tarréter  sur  le  seuil  de  ses  temples,  lorsque  celai-ci  ose  le 
franchir;  puis  Fennemi,  introduit  dans  la  place  par  la  ruse ,  s'y 
maintient  par  la  séduction.  En  outre,  le  clergé,  dévoué  aux  fonc* 
tiens  si  multipliées  auxquelles  sa  faiblesse  numérique  est  encore 
loin  desuffire,  n'a  pas  le  temps  de  se  livrer  à  des  études  musicales  ; 
et  si  quelques  uns  de  ses  membres  se  laissent  aller  au  goût  qui 
les  y  enlraine,  ils  n'ont  que  le  temps  de  recueillir  une  science 
incomplète,  plus  dangereuse  cent  fois  que  l'ignorance  absolue. 

Une  autre  circonstance,  tout-à-fait  indépendante  de  la  volonté 
du  clergé,  vient  aggraver  cet  état  de  choses.  Les  églises,  déshé* 
ritées  de  leurs  immenses  revenus,  réduites  à  vivre  des  offrandes 
des  fidèles  et  des  subsides  que  l'admibistralion  civile  leur  fait 
payer  souvent  par  plus  d'une  avanie,  n'ont  pas  le  moyen  de  main* 
tenir  l'accessoire  musical  du  culte  dans  un  état  de  prospérité  ni 
souvent  même  de  diguité  satisfaisant.  Sans  prétendre  exclure  de 
nos  églises  la  pompe  que  le  catholicisme  autorise,  il  semble  qu'il 
vaudrait  mieux  dans  cette  circonstance  préférer  une  pauvreté 
glorieuse,  amie  de  la  simplicité,  à  ce  luxe  indigent  qui  s'affuble 
des  oripeaux  dont  l'art  profane  ne  veut  plus.  C'est  pourtant  ce 
dernier  parti  auquel  on  s'est  arrêté  en  beaucoup  de  lieux.  Je  n'en 
voudrais  pour  preuve  que  la  composition  des  orchestres  qui  ac- 
compagnent la  musique  chantée  dans  la  plupart  des  cathédrales. 

Le  spécimen  que  j'en  vais  donner  pourra,  moyennant  quel- 
ques variantes»  s'appliquer  aux  autres.  Deux  clarinettes,  un  cor, 
ou  même  un  cornet  à  pistous ,  un  basson ,  deux  violoncelles , 
une  contre4)asse  et  les  ophicléides  du  chœur,  échangeant  quel- 

Malgré  tant  de  préventions,  le  service  en  plain-chant  exécuté  à  Notre-Dame 
pàv  une  masse  imposante  de  voix,  produisit  tout  l^effet  que  ses  ordonnateurs 
en  avaient  attendu.  Tous  les  assistants,  princes,  diplomates,  membres  dea 
corps  politiques ,  artistes  ou  savants ,  déclarèrent  qu'aucune  musique  n'était 
mieux  appropriée  à  son  objet  ;  et  cependant  on  n'avait  pas  perdu  le  souvenir 
des  obsèiiaes  de  Napoléon  »  auxquelles  on  avait  entendu  le  Requiem  de  Mosart, 
exécuté  par  tout  ce  que  la  capitale  renferme  d'artistes  éminenta. 
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qaefois  leur  instrument  pour  le  trombone ,  telle  eet  It  sym* 
phonie  qui ,  aux  jours  solennels ,  remplacera  pendant  la  plnf 
grande  partie  de  Toffice  la  paissante  voix  de  l'orgue.  Vous  vous 
étonnez  ;  vous  dites  que  la  base  de  l'orchestre  est  le  qnatuor 
des  instruments  à  arcbet;  qu'ainsi  l'ont  entendu  tous  lesmaif 
très,  et  qu'un  pareil  ramassis  d'instruments,  choisis  sans  dis- 
eemement  et  rassemblés  oomme  par  hasard ,  ne  saurait  consti^ 
tuer  qu'un  orchestre  de  saltimbanques.  Il  faut  vous  résigner  à 
entendre  défigurer  par  ce  prétendu  orchestre  quelque  oompo* 
sition  classique  qu'on  aura  mutilée  pour  la  réduire  à  sa  taille. 
Ce  que  le  compositeur  avait  confié  au  timbre  pur  et  délicat  du 
violon  est  rendu  par  les  sons  aigres  et  criards  de  la  clarinette  ; 
le  trait  qu'il  avait  placé  dans  le  demi-jour  du  basson  apparaît 
dans  Téclat  lourd  et  eippâté  de  l'ophicléide  ou  du  trombone; 
en  un  mot ,  les  principes  les  plus  vulgaires  de  l'instrumentation 
sont  ridiculement  mis  en  oubU.  Quant  à  Taccôrd  de  tous  ces  in* 
struments,  il  est  tel  qu'il  faut  souvent  un  véritable  courage  ou 
une  complète  insensibilité  pour  rester  à  l'église.  La  partie  vo- 
cale est  digne  de  cet  accompagnement.  Les  grosses  voix  des 
chautres ,  rebelles  à  la  mesure ,  quand  elles  ne  le  sont  pas  à  Tin- 
tonation ,  s'unissent  au  timbre  sur^aigu  d'une  douzaine  d'en- 
fants ,  à  peine  dégrossis  sous  le  rapport  de  l'éducation  musi- 
cale. Entre  ces  deux  extrémités  de  l'échelle  vocale,  on  distinguera 
avec  un  peu  d'attention  deux  ou  trois  voix  de  ténor ,  qui ,  con- 
damnés par  l'âge  ou  le  défaut  de  talent  à  s'offrir  au  rabais, 
viennent  à  certains  jours  accroître  à  leur  façon  la  solennité  des 
offices. 

C'est  là  un  tableau  plus  ou  moins  exact ,  suivant  les  lieux ,  et 
sauf  toutes  exceptions,  de  l'état  de  la  musique  yeligieuse  en  pro- 
vince. Dans  quelques  grandes  paroisses  de  la  capitale  les  mieux 
pourvues  en  revenus,  on  peut,  grâce  aux  artistes  des  théâtres, 
offrir  au  monde  élégant  des  jouissances  plus  dignes  de  lui.  Les 
solos  à  roulades,  les  chants  passionnés,  ces  chutes  de  voix 
qui  hier  encore  provoquaient  vos  applaudissements ,  peut-être 
même  le  chanteur  à  la  mode  qui  en  était  Tobjet ,  viendront  ap- 
porter au  sanctuaire  un  tribut  que  l'on  considère  probablement 
comme  utile  à  la  religion.  Eu  effet ,  ceux  qui  trouvent  d'ordinaire 
l'office  trop  \^m  »  ^ttti^réa  eeUe  foia  do  sédudioins  qui  leur  font 
complètement  oublier  |e  lieu  eu  il»  se  trouvent ,  et  ee  quHls  sont 
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tenus  y  faire ,  Tont  supporté  jusqu^au  bout  gang  ennui ,  bien 
qu'il  ait  été  allongé  de  moitié  pour  le  moins. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que ,  dans  ces  églises ,  la  musique ,  pour 
être  en  désaccord  avec  les  convenances  liturgiques ,  en  soit  pour 
cela  meilleure.  Excepté  dans  les  circonstances  extraordinaires 
dont  je  viens  de  parler,  elle  est  d'une  Inédioerité  que  rend  en- 
core plus  insupportable  Téclat  de  mauvais  goût  avec  laquelle 
elle  se  produit.  Qui  n'a  entendu  ces  messes  et  ces  saluls  criés  à 
tue-téte ,  d'une  manière  saccadée ,  avec  un  aceompagnemept 
d'instruments  bruyants  au  milieu  duquel  les  voix  réussissent  à 
peine  à  se  faire  entendre  ?  Vous  avez  déjà  nommé  Saint-Roch  et 
ses  Domine  salvum  en  forme  de  pas  redoublé ,  variés  avec  une 
fécondité  déplorable ,  qui  ne  leur  laisse  de  commun  entre  eux 
que  la  trivialité  et  le  mauvais  goAt.  Car  le  vandalisme  n'outrage 
pas  seiil^ïpept  le  sientiipeal  religieux  ;  sa  causçj  est  (ellemept  liée 
à  celle  de  la  mauvaise  musique ,  qu'il  défigura  o^én^e ,  p^r  uue 
exécution  barbare,  les  chefs-d'œuvre  dont  il  lui  prend  parfois 
fantaisie  de  s'emparer. 

Celle  fantaisie  ,  du  reste ,  il  faut  l'avouer,  lui  vient  assez  rare- 
ment. La  spéculation  ,  sa  fidèle  auxiliaire  ,  ne  le  laisse  pas  man- 
quer de  ces  compositions  prétendues  religieuses  qui ,  trouvant  le 
moyen  de  se  présenter  sous  d'illustres  patronages ,  propagent 
les  tradition^  du  mauvais  goût  parini  le  clergé.  Aussi  estril  peu 
d'églises  qui  n'éprouvent  plus  ou  moins  les  atteintes  de  ce  fléau  , 
et,  à  cet  égard ,  combien  de  témoignages  ne  pourrais-je  pas  in- 
voquer I 

Qui  n'a  entendu  dans  nos  églises  ces  messes  et  ces  motets 
que  l'on  croirait  empruntés  au  répertoire  des  concerts  Musard, 
et  qpi  ^ont  ppurlgnt  composés  expressément  sur  les  paroles  sa- 
crées par  des  artistes  aiipés  du  clergé,  souvent  même  par  des 
ecclésiastiques?  Je  ne  les  nommerai  point ,  car  je  respecte  toutes 
les  intentions  droites,  alors  même  qu'elles  ne  sont  pas  selon  la 
science  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler  leurs  œuvres, 
parce  que,  protégées  devant  l'opinion  par  le  caractère  mêmç  de 
leurs  auteurs.,  elles  exercent  sur  le  goût  des  personnes  pieuses 
une.  infiuenee  qui  est  hors  de  toute  proportion  avec  leur  valeur 
propre.  M'aççus^f^iTt-on  d'exagération  si  j'appelle  scandaleux  un 
système  de  eompowliQU  quj  copsiste  à  f^ire  çbantçr  le  Regina 
cœli  su^  un  tempo  ài^aecf^,  et  YQ  falmtmris  sur  un  air  digne  du 
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sergent  brave  et  galant  de  rOpéra-Gomique ,  avec  caisse  rou* 
lante  obligée  (1)  ?  Et  quand  de  pareils  faits  se  produisent  au  mi« 
lieu  des  plus  grandes  solennités  de  FÉglise ,  faudra-t*il  souffrir 
en  silence  ces  outrages  infligé»,  innocemment,  je  le  veux  bien,  à 
la  piété  publique  et  à  Tenthousiasme  que  fait  naître  chez  les  plus 
indifférents  Taspect  des  pompes  sublimes  de  notre  culte? 

Me  sera-t-il  interdit  de  réclamer  contre  l'usage  si  commun  des 
morceaux  de  musique  empruntés  à  TOpéra?  Pour  n*en  citer 
qu'un  exemple ,  qui  pourrait  compter  tous  les  motets  ou  canti- 
ques que  Ton  a  arrangés  sur  le  fameux  air  de  danse  0  cara  ar- 
monta,  dé  la  Flûte  enchantée  de  Mozart?  Il  n*y  a  pas  jusqu'aux 
mélodies  les  plus  opposées  au  caractère  religieux  que  Ton  n*ait 
forcées  de  louer  Dieu,  à  ce  point  qu'on  a  entendu  chanter  dans 
une  cathédrale  le  Chœur  des  buveurs  de  Robert^le^Diable  (2). 

(i)  Afin  qu'on  ne  m'accase  pas  d'exagération ,  Je  place  ici  un  sonyenir  fidèle 
de  ce  morceau,  tel  que  je  Pai  entendu  dana  une  grande  aolennité  eccléaiastiqoe, 
où  il  formait  un  singulier  contraste  avec  la  bonne  Tolonté  d'une  populalion 
a? ide  des  émotions  dont  les  pompes  liturgiques  sont  la  source. 

ÀUegretlo, 
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Piocédéf  de  Tantenstein  et  Cordel.  90.  rue  de  la  Harpe.  ORCnSTRB. 

(2)  Nous  avons  entendu  M.  Lefébure-Wély,  organiste  de  Saint-Roch,  exé- 
cuter une  fantaisie  sar  des  motifs  de  Robert-k-Diablê. 
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Voilà  pour  la  musique  Yocale.  La  musique  instrumentale,  plus 
libre  encore  dans  ses  allures ,  n*est  pas  restée  en  arrière.  Ce  sont 
d'abord  les  organistes  qui  paraissent  avoir  étudié  leur  art  à 
l'école  des  arrangeurs  de  quadrilles.  Ici,  Monsieur  le  ComtO',  je 
suis  heureux  de  pouvoir  m'appuyer  sur  vos  propres  paroles.  «  Si 
c'est  un  crime ,  écriviez-vous  en  1858 ,  d'offenser  les  yeux  par  des 
constructions  baroques  et  ridicules,  c'en  est  un  assurément  que 
d'outrager  des  oreilles  raisonnables  par  une  prétendne  musique 
religieuse  qui  excite  dans  l'âme  tout  ce  qu'on  voudra ,  excepté 
des  sentiments  religieux,  et  d'employer  à  cette  profanation  le  roi 
des  instruments ,  Vorgane  intime  et  mystérieux  des  harmonies 
chrétiennes.  Or,  dans  toute  la  France,  et  spécialement  à  Paris, 

les  organistes  se  rendent  coupables  de  ce  crime Leur  but 

semble  être  de  montrer  que  l'orgue,  sous  des  mains  habiles 
comme  les  leurs ,  peut  rivaliser  avec  le  piano  de  la  demoiselle  du 
coin  ou  avec  la  musique  du  régiment  qu'on  entend  passer  dans 
la  rue.  Quelquefois  ils  descendent  plus  bas,  et  le  jour  de  Pâques 
de  cette  année  1858 ,  on  a  entendu  au  salut  de  Saint*Etienne*du- 
Mont  un  air  fort  connu  des  buveurs,  dont  les  premières  paroles 
sont: 

Mes  amis ,  quand  je  bois , 

Je  suis  plus  heureux  qu^un  roi  (1).  » 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  le  clergé  de  Saint-Etienne  ait 
demandé  ni  même  vu  avec  plaisir  cette  étrange  disparate.  Mais 
s'il  y  a  des  curés  qui  gémissent  des  mauvaises  tendances  de  leur 
oi^aniste,  il  y  en  a  aussi  qui,  parfaitement  étrangers  à  la  diffé- 
rence des  styles  en  musique,  s'imaginent  que  la  joie  d'une  âme 
chrétienne  en  paix  avec  Dieu  et  avec  elle-même  n'a  pas  d'autres 
accents  que  la  gaieté  grossière  et  sensuelle  des  amateurs  de  ce 
monde.  On  m'a  cité  un  curé  qui,  tous  les  ans,  à  la  fête  patronale 
de  son  église,  faisait  jouer  Youverture  du  Jeune  Henri;  le  souf- 
fltur  était  chargé  de  tirer  le  coup  de  pistolet.  Un  autre  se  con- 
tentait de  Youverture  du  Calife  de  Bagdad ,  dont  il  admirait  le 
style  profondément  religieux ,  et  qu'il  faisait  exécuter  aux  grandes 
solennités  par  son  organiste,  vieux  comédien  en  retraite  et  ré- 
concilié avec  l'Eglise.  J'en  ^ais  un  qui  donna  Tordre  à  son  orga- 

(1)  ihê  YandaHime^  etc. 
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nisle  de  Joaer^  l0  jour  dé  Pàquês^  pour  offertoire ,  la  yâlse  de 
Roêita^  en  lui  recommandant  surtout  de  laj9u$r  dam  h  mou- 
vement. Un  antre  enfin  aime  pasBionnément  la  polka:  car  il  faut^ 
dit-il,  quelque  chose  de  gai  et  qui  fasie  danser*  Pour  beaucoup  dé 
gens  f  en  effet,  ia  musique  instrumentale  n*a  pas  d'autre  objeti 
et  ce  préjugé  a  régné  si  longtemps^  que  jusqu'au  milieu  du 
xYii**  sièele  tous  les  joueurs  d'instrument,  y  compris  les  orga^ 
nistes ,  ne  pouraient  exercer  leur  profession  sans  un  breTet  ilf 
maître  à  danser. 

La  plupart  des  organistes  ne  sont  que  trop  dociles  à  de  pa<< 
reilles  inspirationje.  Quelques  uns  néanmoins  font  exception,  et 
ils  sont  assurément  bien  dignes  d'éloges.  Car  il  faut  un  Téritabte 
courage  pour  affronter  la  terrible  qualification  de  se^emt  on 
d'ennuyeux,  quand  il  serait  si  facile  de  se  faire  applaudir  en  ser^ 
vant  à  son  public  quelques  bribes  des  opéras  à  la  mode  ou  en 
imitant  le  tonnerre  et  la  grêle,  comme  le  pratique  M.  l'organiste 
de  Saint-Denis,  au  moyen  d'une  machine  qu'il  vient  de  faire 
adapter  à  son  orgue. 

Mais  l'orgue  ne  suffit  pas  à  tant  de  pi*ofanatioDs  ;  les  instruments 
qu'on  y  ajoute  en  quelques  églises  le  secondent  merveilleusement 
dans  cette  tâche.  Vous  m'avez  raconté.  Monsieur  le  Comte,  Té- 
ton nement  que  vous  fit  éprouver  en  Espagne  l'accord  des  violons 
sur  les  réponses  du  chœur  à  la  messe  el  dans  les  autres  parties 
de  l'office*  Cet  usage  de  joindre  à  l'orgue  quelques  misérables 
lambeaux  d'orchestre  est,  à  ce  qu'il  parait,  fortement  enraciné 
dans  les  mœurs  du  royaume  catholique;  car  vous  l'avez  re- 
trouvé dans  les  lieux  autrefois  soumis  ^  la  domination  espa** 
gnole  )  la  Belgique»  la  Flandre  et  même  la  Franche-Gomtéi  On 
pouvait  entendre  dans  la  cathédrale  de  Besançon  le  Dominus  m- 
biâcum  répondu  par  un  coup  de  grosse  caisse,  et  aujourd'hui^ 
encore,  dans  les  diverses  églises  de  cette  ville,  l'orgue  accora-^ 
pâgne  fréquemment  des  solos  de  violon  ou  de  cornet  à  pistons. 
Cet  usage  s'est  répandu  ailleurs ,  et  j'ai  entendu  parler  d'nit 
organiste  qui  jouait  de  ce  dernier  instrument  en  s'aecompagnant 
lui-même  avec  les  pédales  de  son  orgue. 

Du  cornet  à  pistons  à  la  musique  d'harmonie,  la  transition  est 
toute  naturelle*  Bien  qu'en  plusieurs  petits  séminaires  on  cul- 
tive ce  genre  de  musique,  préférablement  au  chant  choral,  il 
n'est  pas  encore  venu  à  ma  connaissance,  qu'on  songe  à  former 
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pcrar  ehaqtte  église  Un  eorpfi  d'iostrumettts  à  verit.  En  attendant^ 
en  6* empresse  de  profiler  ^  toutes  Ué  fois  que  roccàsion  s^efl 
présente,  du  eencdurs  des  réunions  d'amateurs >  lorsqu'il  arrirâ 
à  oettK->ci  de  préférer  pour  leurs  ëxerciees  Tenceinle  de  nos 
églises  à  tout  autre  lieu  public»  Les  morceaux  qu'ils  exécutent 
sent  ceux  qui  formetit  le  répertoire  de  tous  les  orcbeëtres  mili-* 
taires,  c'est^-à'-diré  des  laitbeau^  d'opéras  défigurés  par  une 
ifistruuientation  pour  laquelle  ils  n'ont  point  été  écritsi  G'est 
ainsi  qu'on  a  vu  i  il  y  a  quelque^  anilées  ^  dans  une  antique 
eathédrale ,  les  prédications  du  carême  régulièrement  précédées 
de  l'eKéeution  de  morceaux  tels  que  l'ouverture  du  Pirate  ^  oâ 
celle  de  la  Muette  de  Portiei;  il  s'en  est  niéihe  peu  fallu  qû'ofl 
ne  jouât  les  quadrilles  de  Musard.  C'est  airisi  encore  que  ^  daili 
certaines  villes,  les  Sociétés  d'harmorlie  solennisent  la  fête  de 
sainte  Cécile,  ainsi  qu'on  l'a  tu  ^  il  y  a  deux  ans^  à  Valencleniies  I 
ie  ilierceau  exécuté  en  cette  cireenstance  ^  pour  l'élévation  ^  et 
qui  ne  dura  pas  moins  d'une  deoli-heure  $  se  composait  de  ta-^ 
nations  sur  un  thème  de  Rossini. 

G'est  ainsi  que  beaucoup  de  membres  du  clergé^  s*imaginant 
que  l'éclat  est  bon  de  quelque  part  qu'il  Vienne,  quand  il  s^agit 
d'accroître  la  splendeur  du  culte  ^  font  appel  à  toute  espèce  de 
musique  et  accueillent  les  caprices  les  plus  bizarres  du  dilet^^ 
(autisme.  On  en  peut  avoir  de  bonnes  nouvelles  datis  les  envi- 
rena  de  Paris  où  se  donnent  les  rendez^^vous  du  grand  monde. 
kk^  les  amateurs  qui  ressentent  parfois  au  milieu  de  leur  vie 
élégante  et  désoeuvrée  les  atteintes  de  cette  relîgiêêiîf^  que  les 
remans  du  jour  ont  mise  à  la  mode^  né  manquent  guère  l'oceâ- 
sion  de  faire  de  la  musique  religieuee  auli  dépens  de  la  liturgie 
catholique.  De  là  ces  messes  dont  l'annonce  passe  des  oonfidencés 
de  salon  dans  les  journaux  ;  de  là  ceifl  conceHs^  dont  les  églises 
servent  de  théâtre,  souvent  hors  de  tout  propos,  comme ^  par 
exemple  t  lorsqu'on  a  etéouté  le  Stabûi  de  Rèsslnl,  le  joiii*  de 
l'Assomption.  Il  serait  trop  facile  et  aussi  trop  insipide  d'en- 
tasser de  semblables  faits. 

Aussi,  Monsieur  le  Gomte^  tee  garderai-je  d'abuser  plus  long^ 
temps  de  retre  patience  ;  j'aime  mieu^  terminer  par  une  réflexion 
qui  se  présente  à  tnon  esprit.  D'où  vient  que  des  personnes  initiées 
aux  secrets  de  la  prière^  un  clergé  qui  comprend  la  dignité  de  son 
minislère»  se  font  les  témoins  ctitiplaisatits  ou  seulement  ihéif- 
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férents  de  pareils  abus?  C'est  que  les  penchants  sensuels,  qui 
subsistent  encore  au  fond  de  rbomme  régénéré ,  trouvent  tou- 
jours en  lui  quelque  place  où  ils  puissent  se  donner  satisfaction 
à  Tabri  des  avertissements  de  la  conscience.  Les  jouissances  que 
Fart  procure  se  prêtent  parfaitement  à  cette  capitulation  tacite; 
car  si  la  doctrine  déraisonnable  et  antichrétienne  de  l'art  pour 
Vart  rencontre  encore  des  contradicteurs  en  théorie ,  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu'elle  est  enracinée  dans  les  mœurs  et  qu'elle 
sert  de  base  à  presque  tous  les  jugements  que  l'on  entend  pro- 
noncer dans  le  monde.  Lorsqu'on  a  perdu  le  discernement  des 
caractères  moraux, et  sociaux  de  la  musique,  qui  tenait  une  si 
grande  place  dans  les  idées  de  l'antiquité ,  y  a*t-il  rien  qui  doive 
étonner  dans  des  méprises  du  genre  de  celles  que  j'ai  signalées? 
Je  dirai  ailleurs  ce  que  l'Eglise  a  fait  pour  les  prévenir;  mais  je 
ne  puis  m'empècher  d'indiquer  ici  une  cause  qui  a  dû  les  rendre 
plus  communes  dans  ces  derniers  temps  :  c'est  la  tendance  bien 
marquée,  quoique  assez  peu  définie,  d'une  certaine  école  théolo* 
gique  à  attribuer  tout  à  l'esprit,  et  presque  rien  aux  sens  et  à 
l'imagination  dans  les  actes  de  la  piété.  L'importance  des  signes 
et  des  symboles  étant  ainsi  méconnue,  cette  partie  du  culte 
extérieur  a  cessé  d'être  surveillée  directement  par  le  clergé,  et 
celui-ci  n'a  plus  même  songé  à  entretenir  chez  lui  les  connais- 
sances positives  qui  devaient  lui  servir  dans  l'accomplissement 
de  cette  tâche.  Aussi  l'art,  abandonné  à  lui-même,  est  retombé 
dans  le  sensualisme  d'où  l'inspiration  chrétienne  Tavait  tiré,  (^ 
son  rôle  dans  la  liturgie,  au  lieu  d'être  un  objet  d'édification, 
n*est  plus  qu'une  cause  de  dégoût  et  de  scandale.  Triste  fruit  de 
cette  vaine  exaltation  de  l'esprit  qui  méconnaît  la  double  nature 
de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  Dieu! 

C'est  une  des  gloires  de  notre  siècle  d'avoir  protesté  contre 
ces  fatales  théories  ,  et  d  avoir  proclamé  l'importance  des  études 
de  l'art  chrétien.  Personne  n'a  acquis  plus  de  droit  sous  ce  rap- 
port à  la  reconnaissance  de  l'Église  que  l'éloquent  défenseur  de 
toutes  ses  libertés.  Car  c'est  aussi  une  des  libertés  de  l'Eglise  que 
la  faculté  de  se  choisir  une  forme  d'art  qui  lui  soit  propre ,  sur  la- 
quelle le  monde  ne  puisse  rien  entreprendre  ;  et  vous  savez ,  Mon- 
sieur le  Comte,  si  les  représentants  officiels  de  l'art  en  France  sont 
disposés  à  l'en  laisser  jouir.  Heureusement  les  tendances  de  res- 
tauration qui  se  manifestent  en  matière  monumentale  ne  pour- 
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ront  rencontrer  le&  mêmes  obstacles  extérieurs  et  administratifs 
quand  on  voudra  les  appliquer  à  la  musique  religieuse.  Espérons 
donc  que  le  clergé,  qui  est  entré  si  franchement  dans  la  voie  du 
progrès  archéologique,  comprendra  bientôt  qu  il  y  a  dans  nos 
temples  autre  chose  que  des  pierres  à  conserver,  et  que  leurs 
voûtes  abritent  un  autre  enseignement  que  celui  des  sculptures 
et  des  vitraux,  enseignement  non  moins  populaire  et  lié  plus 
étroitement  au  culte  public  et  aux  actes  du  ministère  sacerdotal. 

Je  suis  avec  un  profond  respect.  Monsieur  le  Comte, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Stéphen  Morblot. 
Paris,  15  avril  18/^5. 


I.  AvniL.  2.  11 


SOUVENIRS  DE  VOYAGE. 

ALLBKAONB. 


On  annonça,  il  y  a  quelques  années,  qu*un  spirituel  et  célèbre 
touriste  venait  de  découvrir  la  Méditeranée  ;  cette  nouvelle 
faillit ,  on  doit  s*en  souvenir  ,  mettre  le  monde  savant  en 
émoi;  MM.  Letronne,  Dureau  de  la  Malle,  le  Journal  des  savants, 
TAcadémie  des  inscriplions  ,  prirent  leurs  lunettes  pour  relire 
cette  étrange  assertion;  peu  s'en  fallut  que  nous  n'eussions  à  ce 
sujet  des  dissertations,  des  mémoires,  des  disputes;  Dieu  merci 
tout  se  termina  par  un  éclat  de  rire  général.  Tous  les  voyageurs 
croient  ainsi  aborder  sur  des  rivages  inconnus  ,  et  chacun  ,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  parliculier ,  avec  des  connaissances 
spéciales ,  voit  ce  que  d'autres  n'ont  pas  aperçu ,  découvre  ce 
qu'ils  n'ont  pas  remarqué.  Sans  doule,  il  en  était  de  même 
pour  M.  Alexandre  Dumas  ;  et  pour  moi,  en  visitant  l'Allemagne 
en  y  étudiant  l'état  de  la  musique,  son  influence  sur  les  mœurs, 
le  rôle  qu'elle  joue  dans  le  culte  religieux ,  dans  la  vie  privée , 
dans  les  fêtes  publiques ,  j'ai  vraiment  vu  se  dérouler  devant 
mes  yeux  un  tableau  que  je  n'avais  trouvé  nulle  part  et  dont 
aucun  récit  ne  m'avait  donné  une  idée  exacte.  C'est  ce  tableau 
que  je  vais  essayer  de  retracer  à  mes  lecteurs ,  en  leur  commu- 
niquant les  observations  utiles,  les  remarques  curieuses  que  j'ai 
apportées  de  ce  pays. 

Je  ferai  grâce  des  détails  minutieux  de  mon  itinéraire.  La 
Schneïlpost,  genre  de  transport  inventé  pour  former  le  carac- 
tère des  Allemands  et  exercer  cette  patience  qui  est  une  de  leurs 
qualités  distinctives ,  YEtsenbahn  ou  chemin  de  fer,  dont  la 
rapidité  constraste  tant  avec  la  lenteur  des  autres  modes  de 
communication  entre  les  villes ,  m'ont  conduit  successivement 
à  Cologne ,   Hagen ,   Minden  ,  Hanovre ,   Brunsweig ,  Nagde- 


—  i47  — 

J)ourgy  Perlin,  Halle  ,  Leipzig,  Francfort,  etc.  ie  devais  aller 
à  Vienne ,  à  Munich ,  à  Prague ,  lorsque  mop  voyage  fut  inter- 
rompu par  la  terrible  nouvelle  de  rinpçn4i^  4e  Torgue  de  Saint- 
Eustache,  construit  par  pies  soins  ,  sou§  ina  direction  ,  ^eyé 
dana  la  paroisse  que  j'avais  servie  av§c  prédilecliop  pend^fjt 
dix  ans  f  où  j'avais  pu  faire  entendfe  les  premiers  esss^is  d'unç 
amélioration  du  chant;  dan^  les  paroisses ,  amélioration  deve* 
nue  généfiile  s£|ns  que  personpe  à  Paris  paraisse  ^  spfivenjf 
que  TexemplQ  eu  fut  donué  par  Saint-^ustachç, 

Je  n*ai  eu  à  courir  ^ucuu  dangor,  je  u'ai  papiul»  niQinArs 
aveuture  extraordinaire  ^\  je  u*ai  fait  aucune  rencoplre  ^ingu^ 
lière*  {j6s  yoyageurs  d'autrefois  av^iient  pour  leurs  lecteurs  4e8 
voleurs  4^  gff^ud  chemin ,  des  loupa  ou  de$  purs  daus  l^s  luon* 
tagnes  ;  leurç  récits  étaiept  sieméi;  d'inci4ent£i  dramatiques  ;  au*- 
jourd'hui,  les  voleurs  ont  disparu»  il  ue  reste  que  le§  n^^Hres 
d'hôtels ,  qui  au  fond  exercent  la  même  profession  ;  le  nom  est 
changé  ,  et  les  manières  d'être  aussi,  ce  qui  est  pour  beaucoup 
dans  l'appréciation  des  actions  bumaiueg.  l^es  niaitre^  4'h^<- 
tels  d'Allemagne  peuvent  impunément  m9tlre  les  voyageurs 
daus  l'état  QÙ  Apollon  mit  l'infortuné  Marsyas  ;  \U  s'y  pren- 
nent fsi  poliment  qu'on  est  encore  obligé  de  les  remercier,  pomwe 
j'ai  fait  à  ce  gracieux  maître  de  l'hôtel  de  Bavière  à  lieip^iig  et  à 
ses  confrères  de  Qerlin  ,  Francfort ,  etc. 

A  défaut  d'aventures  de  voyages ,  je  pourrais  m'essayer  dans 
le  style  descriptif;  mais  il  faudrait  un  pinceau  plus  exercé  pour 
peindre  les  marveilles  des  apis ,  les  prodiges  de  la  nature  que  j'ai 
trouvés  à  chaque  pas  dans  cette  terre  classique  du  romanlisme, 
c'est-à-dire  de  la  rêverie ,  de  la  mélancolie ,  du  surnaturel  et  des 
beautés  pittoresques.  A  présent,  grâce  aux  chemins  de  fer  etau^ 
bateaux  à  vapeur,  tout  le  monde  a  vu  ou  verra  la  cathédrale  de 
Cologne,  mais  peu  de  gens  l'ont  vue  comme  moi  le  !•' décembre, 
revêtue  de  son  costume  d'hiver,  bordée  d'hermine^  dont  la  blan- 
cheur éclatante  contrastait  ayec  sa  grande  r^be  noircie  par  |e 
temps.  On  aurait  pensé  au  premier  abord  qu'il  ^vait  fallu  4e 
longues  années ,  un  grand  nombre  d'artistes  pour  achever  çet(e 
sorte  de  décoration  funèbre  qui  paraissait  exiger  tant  d'art  et  de 
déliQ^l^sse.  Une  nuit  cependant  avait  suffi  à  cet  étonnant  travail. 
P'innoncibrables  et  légers  flocons  de  neige,  d'un  éclat  éblouis- 
sant ,  4tainnt  venus  se  poser  avee  intelligence  sur  la  vieille  ^9tM- 
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drale  et  la  couvrir  connu»,  d'nn  vasle  mafiteaii  blanc  ;  le  lende-^ 
iDBÎn,  les  rayons  du  soleil  avaient  arlistement  découpé  cet  im- 
mense linceul ,  pour  n'en  laisser  subsister  que  des  bordures  et  des 
moulures  élégantes ,  qui  donnaieni  à  Textérieur  de  cette  magni- 
fique église  un  aspect  vraiment  extraordinaire.  L'âme  est  at- 
tristée à  la  pensée  que  cet  admirable  édifice  n'est  pas  le  sym- 
bole d'un  même  Dieu  et  d'une  même  foi  pour  toute  rAliemagne. 
S'il  a  suffi  aux  Israélites  de  fixer  le  serpent  érigé  par  Moïse  an 
milieu  du  désert  pour  ne  pas  mourir ,  comment  n'a-t-il  pas 
suffi  aux  populations  alleoiandes  de  lever  les  yeux  vers  leur  belle 
cathédrale  pour  demeurer  fidèles  à  la  foi  de  leurs  ancêtres?  Cepen- 
dant, chose  étrange ,  le  protestantisme,  qui  croyait  empêcher 
l'achèvement  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  terminer  pour  son 
compte  la  cathédrale  de  Cologne ,  n'a  pu  ni  s'emparer  de  celle-ci 
ni  renverser  les  murailles  de  la  basilique  éternelle. 

J'oublie  le  but  de  mon  voyage,  et  mes  lecteurs  me  pardonne- 
ront de  l'oublier  quelquefois  pour  leur  raconter  mes  impressions; 
mais  comme  je  suis  allé  en  Alleffiagne  pour  y  étudier  l'état  de  la 
musique,  c'est  de  cela  que  je  dois  parler. 

On  croit  généralement  en  France,  et  on  répète  à  tout  propos, 
que  les  Allemands  naissent  musiciens;  que  la  faculté  de  goûter 
les  effets  de  la  musique  est  innée  en  eux>  à  tel  point  qu'ils  savent 
en  quelque  sorte  cet  art  sans  l'apprendre;  qu'ils  adaptent  natu- 
rellement et  sans  étude  une  basse  sous  un  chant;  qu'ils,  ont ,  en 
un  mot,  le  sentiment  de  la  mélodie,  de  l'harmonie,  du  rhythme, 
à  un  degré  beaucoup  plus  élevé  que  les  autres  nations.  Rien 
n'est  plus  faux  que  cette  assertion.  La  vulgarisation  de  la  musi- 
que ,  en  Allemagne,  est  produite  par  l'éducation,  par  l'enseigne- 
ment général  de  cet  art  à  tous  les  citoyens  et  dès  la  plus  tendre 
enfance;  mais,  loin  d'avoir  des  dispositions  innées  pour  la  musi- 
que, je  suis  convaincu  que  les  populations  germaniques  ont 
moins  naturellement  le  goût  du  chant  que  les  nations  du  midi 
de  l'Europe,  et  que  les  progrès  qu'elles  ont  faits  dans  la  sciefice 
de  la  musique  lear  ont  coûté  plus  de  labeur  et  d'efforts  qu'il 
n'en  faudrait  pour  obtenir  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  les 
mêmes  résultats. 

La  renommée  musicale  de  l'Allemagne  ne  remonte  pas  très 
haut  dans  l'histoire.  Au  xv*  siècle,  c'était  de  la  Belgique  et^de  la 
France  que  sortaient  les  artistes  illustres;  et  je  crois  qu'il  faut 
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attribuer  au  hasard^  que  quelqu'un  appelle  le  caprice  de  la  Pro- 
vidence y  le  développement  subit  du  goût  musical  chez  les  Alle- 
mands. 

Luther  était  musicien  ;  les  premiers  chorals  qu'il  composa 
étaient  dignes  de  la  popularité  dont  ils  jouirent  dèsTorigine  et 
qu'ils  ont  conservée.  La  pénétration  du  réformateur  lui  fit  com- 
prendre que  le  succès  de  ses  chorals  était  un  moyen  puissant 
d'étendre  ses  doctrines,  et  il  ne  négligea  rien  pour  recommander 
l'étude  du  chant  >  qui  devait  rendre  plus  facile  Texéculion  de  ses 
créations  musicales.  Dès  ce  moment,  les  progrès  de  la  musique 
suivirent  ceux  du  protestantisme;  et  plus  tard,  entraînés  par 
l'exemple,  les  catholiques  abandonnèrent  leur  ancien  chant 
pour  faire >  dans  leurs  offices,  l'emploi  du  système  imaginé  par 
LutUer,  qui  règne  aujourd'hui  dans  toute  l'Allemagne,  et  que 
nous  caractériserons  plus  tard. 

C'est  donc  par  l'enseignement  général  du  chant  religieux  insti- 
tué par  Luther  que  le  goût  musical  s'est  développé  en  Alle- 
magne. 

Cet  enseignement  est  actuellement  organisé  de  la  manière  sui- 
vante en  Prusse. 

Pour  être  instituteur  dans  une  commune,  il  faut  pouvoir  rem- 
plir les  fonctions  de  directeur  du  chant  choral  et  d'organiste.  Les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  cette  profession  doivent  passer 
un  certain  temps  dans  les  écoles  spéciales  de  musique  religieuse 
instituée  parle  gouvernement,  sous  le  titre  û'Institut  fur  kir- 
çhenmusik. 

L'école  de  Bpriin  est  dirigée  par  M.  Bach,  organiste  du  temple 
de  Sainte  -  Marie ,  auquel  sont  adjoints  comme  professeurs 
MM.  Grelle ,  organiste  du  Dôme,  et  Kelitzelg,  professeur  de  piano. 
Le  directeur  de  cette  école  a  5,200  fr.  d'honoraires ,  les  autres 
professeurs  ont  900  fr.  chacun. 

On  compte,  en  Prusse ,  vingt-six  écoles  normales. 

Tous  les  élèves  qui  y  sont  admis  s'adonnent,  sans  exception 
aucune,  à  l'étude  de  l'orgue ,  et  ne  sont  reçus  dans  les  communes 
qu'à  la  condition  de  jouer  cet  instrument.  On  peut  pressentir 
l'avantage  qui  résulte  pour  les  instituteurs  eux-mêmes  de  ce  ta- 
lent spécial  qu'on  les  oblige  d'acquérir;  ils  peuvent  par  là  amé- 
liorer considérablement  leur  position,  et  prétendre,  s'ils  ont  du 
talent ,  à  un  poste  assez  important.  Il  n'est  pas  rareie  voir,  dans 
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de  petites  villeis  H'Allefaiagné ,  tin  ins^tituleUr  àligmeiiter  Sôti  re- 
Vëhd  de  4  â  5ob  tvkhts  4uî  forndent  les  honoraires  d'organisle , 
directeur  du  chant,  etc.  Dès  lors  cette  position,  étant  honorable- 
niêht  télribuée,  est  rechetthéô  par  des  fils  de  bontie  famille,  ce 
qùî  fesl  îort  rare  en  France. 

Depbîs  plusieurs  atinées,  ôtt  adresse  des  pétltioiis  à  tics  dé|)U- 
tés  potir  les  prier  d'aniéltorer  le  sort  des  Instituteurs ,  (Jiii  est  vrai- 
ment bien  digne  d'iriléMt.  D'un  autre  côté ,  les  Ittstituteurs  ac- 
tuels sortant,  en  général ,  des  plus  basses  classes  de  la  Société, 
dohnent  souvent  lieu  à  des  reproches  fondés  sous  le  rapport  de 
l'éducation  ou  de  la  moralité.  De  là  ces  conflits  déplorables  entre 
Tautorilé  civile  et  le  curé ,  à  propos  d'un  instituteur. 

En  Allemagne,  ces  conflits  sont  beaucoup  plus  rares,  et  la 
position  des  instituteurs  est  bien  meilleure;  et  si,  en  France,  lé 
ministre  de  Tinstruction  publique  voulait  imposer,  dans  toutes 
les  écoles  normales,  l'étude  de  l'orgue,  il  améliorerait,  par  cette 
seule  mesure ,  le  sort  des  instituteurs ,  et  rendrait  un  réel  service 
à  l'art  et  à  la  religion. 

Dans  l'école  de  M.  le  professeur  Bach  à  Berliri,ily  a  une  grande 
salle  dans  laquelle  est  un  orgue  à  deux  claviers  avec  pédale  sé- 
parée; c'est  la  que  les  ëlèvès  viennent  s'exercer,  non  pas  à  im- 
proviser, comme  on  fait  enPrance,  mais  à  jouer  de  bonne  musi- 
que écrite  et  composée  pour  l'orgue  par  Rink,  Fischer,  Ad.  Hesse, 
Schneider,  etc.,  et  surtout  à  faire  une  étude  spéciale  de  la  pédale, 
dont  ils  se  servent,  eh  général,  avec  une  grande  habileté. 

La  bibliothèque  de  cet  Institut  contient  en  outre  les  ouvrages 
de  Bach,  Haehdel,  Pâchelbel,  et  plusieurs  manuscrits  très  pré- 
cieux qui  sont  mis  à  la  disposition  des  élèves  pour  leurs  études. 
Enfin  rien  n'est  négligé  pour  donner  aux  instituteurs  une  in- 
struction solide,  un  goût  pur,  un  jugement  sain.  S'il  se  trouve 
parmi  ces  jeunes  gens  une  intelligence  d'élite,  un  talent  hors 
ligne  ,  celui  qui  est  doué  de  ces  avantages  abandonne  ordînai- 
tement  la  profession  d'instituteur  pour  s'adonner  exclusivement 
â  l'art  musical  :  aussi  les  artistes  allemands  ioignent-îls  toujours 
à  une  habileté  reconnue  une  éducation  très  soignée.  Ils  ne  se 
sont  pas  bornés  à  devenir  des  virtuoses;  ils  ont  encore  cultivé 
les  lettres ,  et  font  à  la  fois  les  délices  de  la  société  par  leur  talent 
comme  ils  efa  sont  l'ornement  par  leur  esprit. 

Telle  est  rorganisation  sî  simple  de  l'enseignenient  nlusical 
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en  Allemagne  ;  elle  y  a  prodiLit  des  fruit» mérveitleun.  Dëpuli^  Un 
siècle  et  demi  les  plus  grands  màîtt*é§  dé  FaH  souUohliâ  de  cette 
terre  si  bien  travaillée;  flach,  Héôttdel,  GlUfcUj  Hâése^  Moîartj 
Haydn,  Beethoven,  Weber,  Mendelssohtt,  HÙmmél,  Spohr^ 
Meyerbeer,  SchUbëH,  toutes  ces  gloires  de  l'att  moderne  ont  vu 
le  jour  dan^  ce  pays ,  et  y  ont  joui  des  bienfaits  dU  système  d'en- 
seignement qné  noUs  veiions  de  f^iré  connaître. 

Il  est  hors  de  doute  que  remploi  des  mêmes  moyens  produirait 
en  France  les  mêmes  résultats ,  et  il  est  également  certain  (|uè 
la  mise  à  exécution  dé  ce  système  coûterait  peu  d*efforts  et  peu 
d'argent.  Il  suffirait  que  le  gouvernement  ajoutât  au  budget  des 
écoles  normales  un  secours  pour  l'acquisition  d'Un  orgue ,  et  le 
traitement  d'un  professeur  pour  enseigner  cet  instrument.  Tout 
cela  d'ailleurs  se  pratique  déjà  en  France  dans  les  écoles  nor- 
males de  Strasbourg  et  de  Colmar ,  et  il  est  sorti  de  ces  écoles 
un  nombre  considérable  d'organistes  qui  exercent  cette  profes- 
sion unie  à  celle  d'instituteurs  dans  les  communes  de  l'Alsace. 

En  sortant  de  chez  M.  le  professeur  Bach  et  de  son  institut , 
où  j'avais  fait  les  réflexions  qu'on  vient  de  lire,  on  me  Condliîélt 
à  l'église  de  Saint-Nicolas,  où  M.  Haupt,  organiéte  du  plus  grand 
mérite ,  voulut  bien  exécuter  en  ma  présence  diverses  pièces 
d'orgue.  J'avais  entendu  à  Paris  mon  célèbre  âmi,  Ad.  HesSe  , 
organiste  de  Brèslau  ;  J'ai  entendu  depuis  diverses  orgues  et  or- 
ganistes de  l'Allemagne,  et  maintenant  j'ai  une  opihibtt  arrêtée 
sur  le  style  et  le  genre  des  organistes  allemande.  Je  tais  ftiire 
connaître  et  motiver  cette  opinion.  Je  rends  pleine  justice  ftU 
talent  incontestable  des  organistes  allemands  de  l'éCôle  de  Séb. 
Bach  ;  je  n'hésite  pas  â  avouer  qu'ils  sôht  infiniment  aii-defisUs 
des  artistes  français  en  général  par  l'habileté  d'exécUliôn  et  la 
science  musicale;  mais,  cependant,  je  ne  crois  pas  qu'ils  aient 
atteint  la  perfection,  et  je  suis  convaincu  que  leur  àlyle  et  leur 
école  ne  conviennent  ni  à  l'instrument  ni  au  culte  catholique. 
L'école  d'orgue  allemande  n'admet  qne  le  style  Ué  ,  C'est-à-dire 
celui  où  les  parties  S'unissent  et  s'enchaînent  sans  interruption  ; 
ce  style  lié  n'est,  en  effet,  possible  que  sur  l'orgue,  où  la  prolon- 
gation indéfinie  du  son  permet  de  l'employer,  tandis  que  sur  les 
autres  instruments  à  clavier,  le  son  expirant  presque  aussitôt 
qu'il  est  produit,  il  a  été  nécessaire  de  répéter  les  notes,  de 
disposer  les  parties  d'une  autre  manière. 
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On  n'a  guère  commeocé  à  écrire  de  la  musique  spéciale  pour 
J'orgue  et  le  clavecin  ou  épinette  avant  le  xvi'  siècle.  Jusqu'au 
xviu'  siècle  la  musique  d'orgue  et  celle  des  autres  intruments  à 
clavier  était  écrite  dans  un  même  style,  qui  était  le  style  lié  et 
fugué.  Plus  tard,  le  clavecin  s'affranchit  peu  à  peu  d»  l'imitation 
servile  de  l'orgue  et  se  créa  un  genre  à  part.  Gouperin ,  Rameau, 
Bach ,  Hsendel,  dans  leurs  pièces  de  clavecin ,  sont  encore  si  voi- 
sins du  slyle  de  l'orgue ,  que  leurs  compositions  peuvent  en  géné- 
ral s'exécuter  sur  cet  instrument.  Mais  à  dater  d'Emmanuel  Bach, 
et  surtout  de  Clementi ,  et  depuis  l'invention  du  piano ,  les  com- 
positions pour  clavecin,  piano  ou  orgue  se  sont  de  plus  en  plus 
séparées  de  genre,  de  slyle  et  d'effets,  et  il  y  a  aujourd'hui  entre 
une  pièce  d'orgue  de  Hesse  et  un  morceau  de  Thalberg  pour  le 
piano  une  différence  complète  dans  l'emploi  du  style,  la  dispo- 
sition des  parties  ,  la  nature  des  effets ,  différence  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  n'existait  pas  entre  les  compositions  des  orga- 
nistes et  celles  des  clavecinistes  du  xvii*  siècle.  En  France, 
l'orgue  a  suivi  de  loin  les  progrès  du  piano ,  au  lieu  de  conserver 
un  cachet  spécial.  De  là  est  venu  l'abandon  complet  du  style  lié, 
pour  le  remplacer  par  les  accords  ou  notes  répétés,  batteries, 
arpèges ,  déplacement  rapide  des  mains,  tous  effets  propres  à  la 
musique  moderne  pour  le  piano.  En  Allemagne,  on  n'a  pas  fait 
un  pas  depuis  Séb.  Bach  ;  les  compositions  d'Adolphe  Hesse  ,  de 
Bink,  appartiennent  toujours  au  style  lié  et  fugué  dont  Bach  fai- 
sait exclusivement  usage  dans  ses  œuvres  pour  l'orgue.  H  est 
même  certain  que  dans  les  compositions  de  Séb.  Bach ,  il  y  a 
plus  de  liberté,  moins  de  contrainte,  sous  le  rapport  de  rem- 
ploi du  style  lié  qu'on  n  en  remarque  dans  les  ouvrages  des  au- 
teurs allemands  modernes  pour  l'orgue. 

Cependant,  d'un  côté  l'orgue  s'est  beaucoup  perfectionné  et 
enrichi  de  jeux  et  d'effets  nouveaux  dont  les  organistes  allemands 
actuels  paraissent  faire  peu  de  cas,  et  qui,  suivant  nous,  ont  une 
grande  importance. 

Ainsi,  pour  résumer  mon  opinion,  je  dirai  que  si  les  orga- 
nistes français  se  sont  trop  écartés  du  style  lié,  les  organistes 
allemands,  en  revanche,  s'y  sont  trop  servilement  astreints  ;  qu'il 
y  a  sous  le  rapport  purement  instrumental  un  parti  plus  com- 
plet, des  effets  plus  variés,  des  ressources  plus  grandes  à  tirer  de 
l'orgue  qu'on  ne  le  fait  en  Allemagne;  mais  que  les  artistes  fran- 
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çais  doivent  rejeter  ei)  grande  partie  le  genre  et  le  style  du  piano, 
dont  ils  font  un  abus  si  condamnable.  J*espère  que  l'avenir  don*» 
nera  un  homme  de  génie  qui  viendra  créer  un  genre  nouveau 
pour  l'orgue.  Riche  d'études  et  d'observations,  réunissant  à  la 
fois  la  science  de  Hœndel ,  l'originalité  de  Bach ,  empruntant  à 
tous  les  auteurs  et  à  toutes  les  écoles  ce  qu'ils  peuvent  fournir  à 
l'orgue,  nourri  des  œuvres  de  Palestrina,  Marcello,  Haydn, 
Beethoven,  connaissant  à  fond  les  ressources  de  Tinslrument, 
coordonnant  avec  goût  et  avec  sagesse  le  passé  et  le  présent,  c^ 
génie  que  j'attends  saura  dans  ses  ouvrages  être  grave  sans  ennui, 
savant  sans  pédanlisme,  gracieux  et  varié  sans  légèreté  et  sans 
licence. 

Mais  ces  réflexions  ne  s'appliquent  qu'au  parti  qu'on  peut  tirer 
de  l'instrument,  aux  ressources  qu'il  présente  ;  il  reste  à  déter- 
miner les  lois  du  style  à  adopter  dans  la  musique  religieuse,  les 
différences  qui  doivent  exister  entre  ce  style  et  celui  de  la  musi- 
que dramatique.  Sur  ce  point  le  protestant  et  le  catholique  se  sé- 
pareront d'opinion  et  de  jugement.  Le  protestanisme  n'a  guère 
admis  l'orgue  dans  les  temples  que  comme  accompagnement 
du  chant  ;  par  extension ,  les  organistes  habiles  ont  ajouté 
des  préludes  et  postludes ,  qui  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
variations  sur  le  choral  qu'on  vient  d'exécuter.  Le  culte  protes- 
tant est  ^  comme  on  sait,  dénué  de  toute  poésie,  de  toute  forme; 
il  n'agit  pas  sur  les  sens,  et  ne  s'adresse  qu'à  l'intelligence.  Le 
culte  catholique  au  contraire  est  entouré  d'une  pompe  grandiose, 
d'un  éclat  magnifique,  d'une  poésie  admirable  :  le  prêtre  est  re- 
vêtu d'ornements  splendides ,  les  églises  sont  décorées  avec  luxe, 
on  y  brûle  les  plus  doux  parfums,  l'autel  est  couvert  de  linges  du 
plus  fin  lin,  les  vases  sacrés  sont  du  métal  le  plus  précieux,  des 
cloches  sonores,  des  voix  puissantes,  des  orgues  majestueuses 
unissent  leurs  accents  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  Le  ca- 
tholique croit  à  la  présence  de  Dieu  sur  l'autel,  et  celte  croyance 
dirige  dans  le  temple  toutes  ses  actions;  il  s'agenouille,  se  pros»- 
terne,  se  lève;  il  accompagne  le  signe  du  salut  ou  le  corps  du 
Sauveur,  soit  que  l'église  aille  bénir  les  campagnes  ou  qu'elle  aille 
porter  à  un  moribond  les  dernières  consolations. 

Le  protestant  entre  dans  l'église ,  s'assied ,  chante ,  médite , 
écoute  un  sermon  et  s'en  va.  Voilà  tout  son  culte. 

On  conçoit  que  la  magnificence  du  culte  catholique  et  la  se- 
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cheresse  du  culte  protestant  doivent  agir  bien  diversement  sdlr 
Fimagination  et  inspirer  différemment  les  artistes  qui  se  livrent 
k  la  musique  sacrée. 

Nous  croyons  même  que  dès  le  plus  jeUne  âge  Teffet  produit 
par  le  culte  extérieur  doit  contribuera  développer  le  sens  poéti- 
que, et  comme  la  musique  est  la  poésie  par  excellence,  c'est  dans 
le  catholicisme  qu'il  en  faudra  chercher  la  plus  haute  expression. 
Eh  bien,  chose  remarquable,  tous  les  grands  maîtres  de  l'Alleflia- 
gne,  tous  ceux  du  moins  qui  se  distinguent  par  la  richesse  de 
rimagination ,  étaient  catholiques;  il  suffit  de  nommer  Gluck, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Schubert.  Si  on  répond 
que  Bach  était  prolestant,  je  dirai  que  précisément  son  génie 
s'est  plutôt  tourné  vers  la  science ,  vers  les  recherches  de  l'esprit, 
l'aridité  du  style  fugué ,  que  vers  le  champ  libre  et  vaste  des 
idées  poétiques. 

Ainsi ,  le  style  adopté  pour  l'orgue  dans  le  culte  protestant, 
style  dont  les  œuvres  de  Bach ,  Rink,  Ad.  Hesse ,  offrent  de  si  re- 
hiarquables  exetnples,  ne  convient  pas,  selon  notis,  au  culte 
catholique;  pas  plus  que,  suivant  nos  remarques  précédentes, 
il  ne  convient  parfaitement  à  Tlnstrument  sous  le  rappoK  de  ses 
effets  et  de  ses  ressources.  Ce  qu'il  faut  conclure  de  tout  ceci, 
c'estquelevrai  style  de  l'orgue  n'existe  pas.  En  Allemagne,  il  est 
grave  jusqu'à  la  monotonie,  sérieux  jusqu'à  la  sécheresse ,  savant 
jusqu'au  pédantisnie;  en  France  et  ailleurs,  il  est  léger  jusqu'à 
l'inconvenance,  aiiîmé  jusqu'à  la  passion,  facile  jusqu'à  la 
niaiserie  ;  oh  est  forcé  d'en  venir  à  conseiller  ce  juste  milieu  qui 
est  la  loi  des  sages.  In  medio  stat  virtus. 

Sous  le  rapport  de  l'habileté  d'exécution ,  surtout  sur  les  pé- 
dales, les  artistes  allemands  soiil  d'une  supériorité  inouïe  sur  les 
organistes  de  toutes  les  autres  contrées.  MUf.  Hesse,  organiste  à 
Breslau ,  Thiele,  Bach,  Grelle,  à  Berlin,  Werner  à  Hambourg, 
Ritter  à  Mersebourg,  Fr.  Schneider  à  Dessau,  Wil.  Schneider, 
à  Dresde,  Simon  Sechter  à  Vienne,  Mendelssohil  et  beaucoup 
d'autres  sont  des  virtuoses  de  première  ordre  ;  mais  je  ne  croîs 
pas  qu'on  puisse,  eh  fait  de  difficulté  vaincue ,  surpasser  M.  Hatipt, 
que  j'ai  entendu  exécuter  des  variation^  sur  uil  Choral  par 
îhiele.  Qu'on  imagine  le  chant  du  choral  dans  la  partie  inter- 
médiaire, comme  enchâssé  au  milieu  d'arpèges  rapides,  à  peu 
près  comme  la  Prière  de  Moïse  arrangée  par  Thalberg,  et  pen- 
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daut  que  ces  accords  multipliés  se  succèdent,  se  développent, 
s'épanouissent  en  modulations  savantes,  les  deux  pieds  de  Tor- 
ganiste  exécutéîlt  \xnh  bâsje  obligée  éU  dôtiblei  croches  d*un 
mouvement  très  rapide  et  d*une  belle  ordonnance.  J'avais  déjà 
entendu  en  1850  Mendelssohn  produire  cet  effet  sur  l'orgue  ,  et 
bien  avant  que  l'étoile  de  Thalberg  n'eût  brillé  à  l'horizon  :  ce- 
pendant Thalberg  est  regardé  comme  l'inventeur  de  cet  effet 
nouveau.  Sic  vos  non  vobis. 

En  France ,  l'fasage  Veut  que  les  organisltes  soient  itaprovisà- 
teurs.  Il  faut  âtoir  du  génie  à  la  minuté  et  l'éparpiller  dans  cin- 
quante morceaut  différents  qui  composent  le  service  de  l'orgue 
pendant  l'office.  Au  contraire  ,  en  Allemagne,  les  organistes  se 
livrent  rarement  à  la  composition  spontanée  ;  ils  étudient  pa- 
tiemment un  certain  nombre  de  pièces  d'orgues  qu'ils  adaptent 
ensuite  aux  besoins  du  service.  Il  serait  à  désirer  que  le  clergé 
de  France  obligeât  les  organistes  à  emprunter  à  l'Allemagne 
cette  excellente  coutume ,  d'exécuter  pendant  les  offices  de  bonne 
musique  écrite.  Il  est  vrai  que  l'improvisation  a  ses  avantages  > 
qui  sont  de  mieux  convenir  aux  effets  spéciaux  de  chaque  in- 
strument ,  de  favoriser  le  développement  de  l'inspiration  ;  mais 
où  sont  les  improvisateurs  qui  aient  un  talent  assez  réel,  des 
idées  assez  fécondes ,  une  pratique  assez  sûre ,  un  goût  aBsez 
exercé ,  pour  intéresser  et  émouvoir  les  auditeurs,  sans  offenser 
les  lois  de  l'art,  sans  employer  un  style  banal  ou  inconvenant? 
Je  ne  voudrais  pas  exclure  de  l'orgue  l'improvisation  ;  mais  je  de- 
manderais qu'il  ne  fût  permis  de  s'y  livrer  que  lorsque  des  études 
profondes  et  des  dispositions  naturelles  permettraient  de  le  faire 
avec  succès. 

Telles  sont  les  réflexions  qui  m'ont  été  suggérées  en  Alle- 
magne par  le  talent  des  organistes,  l'organisation  des  écoles, 
l'état  de  la  musique  sacrée.  Dans  un  prochain  article  ,  je  condui- 
rai mes  lecteurs  dans  le  sein  de  la  société  allemande  ,  et  je  tâ- 
ciierai  de  leur  faire  bien  connaître  la  musique  populaire  de  celte 
nation  ,  et  Vinfluence  que  cette  musique  exerce  sur  les  mœurs. 

F.  Danjou. 


REVUE   CRITIQUE. 


Biographie  universelle  des  musiciens  ^st  Bibliographie  générale  de  la 
musique,  parF.-J.  Fétis,  mattre  de  chapelle  du  roi  des  Belges.-* Bruxelles, 
Méline  et  Gans,  1836  à  18A/ii.  9  vol.  grand  iii-8,  complet. 

Nous  préparons  un  article  étendu  et  raisonné  sur  ce  grand  et 
magnifique  ouvrage  ;  mais  nous  ne  roulons  pas  tarder  davan- 
tage à  l'annoncer  à  nos  lecteurs  et  à  leur  recommander  très 
vivement  d'en  faire  l'acquisition.  Toulè  la  science  historique, 
critique  et  philosophique  de  l'art  musical  est  contenue  dans  ce 
vaste  livre,  qui  suffirait  seul  pour  immortaliser  son  auteur, déjà 
illustre  à  tant  de  titres.  Plusieurs  érudits  auraient  pu  avec  de 
la  patience  rassembler  les  faits  contenus  dans  la  Biographie 
universelle  des  musiciens;  mais  aucun  autre  que  M.  Pélis  n'aurait 
su  juger  avec  une  impartialité  toujours  égale,  une  sagacité 
toujours  assurée,  une  indépendance  toujours  complète,  les 
hommes  et  les  choses ,  les  faits  et  les  personnes.  L'histoire  de 
la  musique  sacrée  occupe  une  grande  place  dans  le  livre  de 
M.  Fétis ,  que  nous  voudrions  voir  dans  la  bibliothèque  de  tous 
nos  lecteurs.  Cependant  telle  est  l'indifférence  flétrissante  qui 
s'attache  à  tout  ce  qui  touche  à  l'instruction  musicale,  que  dans 
toute  la  France,  après  de  nombreux  voyages,  je  n'ai  pas  trouvé 
la  Biographie  universelle  des  musiciens  entre  les  mains  de  plus 
de  trois  ou  quatre  personnes.  J'espère  que  ces  quelques  lignes 
suffiront  dès  à  présent  pour  décider  plusieurs  artistes  à  se  pro- 
curer cet  ouvrage  si  utile  et  si  intéressant. 


Messe  à  quatre  voix  avecgccompagnemenl  d'orgue,  publiée  par  L.  Dietsgu, 
malire  de  chapelle  de  Saint-Eustache ,  composée  par  Anton.  André, 
d'Oflfenbacb.  —  Paris,  Scblesinger.  Prix  net  :  12  fr. 

Voici  une  des  compositions  les  plus  importantes  et  les  plus 
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atiles  qui  aient  paru  depuis  longtemps.  Les  œuvres  d'Anton. 
André  ,  et  en  particulier  la  messe  que  nous  annonçons,  se  dis- 
tinguent par  un  style  d*utt  goût  parfait,  une  mélodie  toujours 
pieuse,  une  harmonie  toujours  correcte,  et  une  clarté,  une 
simplicité,  une  élégance,  qu'on  rencontre  bien  rarement  dans 
les  publications  modernes  de  musique  sacrée.  L'accompagne- 
ment d'orgue ,  refait  par  M.  Dietsch ,  est  eu  général  1res  facile  à 
exécuter,  et  la  messe  en  elle-même,  bien  que  d'un  effet  solennel 
et  religieux,  appartient  cependant  à  la  classe  des  compositions 
faciles.  Madame  veuve  Canaux  a  publié,  il  y  a  quelques  années, 
une  excellente  messe  de  Rink  qu'on  a  depuis  exécutée  dans  beau-*- 
coup  de  paroisses.  La  messe  d'André  est  une  composition  aussi 
parfaite  et  peut-être  même  d'un  plus  grand  effet  que  la  messe 
de  Rink.  Nous  recommandons  l'une  et  Tautre  aux  personnes 
qui  veulent  se  former  une  bonne  bibliothèque  musicale  ,  et  aux 
maîtres  de  chapelle  qui  veulent  faire  exécuter  de  la  musique 
vraiment  religieuse. 


L'Organiste  catholique  ,  24  Pièces  pour  Vorgue ,  par  Julius  André  ; 
publiées  par  J.-B.  PoUeU  —  Paris,  Schlesing  er.  Prix  net  :  6  fr. 

M.  Julius  André  est  le  digne  fils  de  l'auteur  de  la  messe  dont 
nous  venons  de  parler;  ses  compositions  pour  l'orgue  sont  celles 
qui ,  de  toutes  les  œuvres  récentes  en  ce  genre ,  nous  ont  paru 
le  plus  convenables  au  culte  catholique.  M.  Pollet ,  mon  excellent 
collègue  à  Notre-Dame,  a  donné  tous  ses  soins  à  cette  édition, 
que  les  organistes  doivent  se  procurer,  s'ils  veulent  chercher 
à  sortir  de  la  routine  où  ils  marchent.  Les  diverses  pièces  de 
Julius  André  sont  des  modèles  de  grâce  et  de  goût  ;  la  science 
y  est  cachée  sous  de  douces  mélodies,  l'exécution  en  est  facile, 
l'effet  très  agréable.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  faire 
rechercher  avec  empressement. 


Cinquante  pièces  pour  l'orgue  ou  Harmonium  et  Orgue  expressifs 

par  Marius  Goeit,  organiste  de  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement.  —  Paris, 

Schlesinger.  Prix  net  :  12  fr. 

M.  Marius  Gueit,  aveugle  de  naissance,  est  un  improvisateur 
infiniiuenl  distingué,  et  dont  le  talent  est  très  goûté  de  ceux  qui 
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le  connaissent.  Il  appartient  par  son  style  à  Técole  d'orgue 
française  qui  a  brillé  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commence- 
ment de  celui-ci,  et  dont  MM.  Sejan  pèr^,  Blin,  Miroifi  Marrigues, 
Balbastre,  elc,  étaient  alors  les  représentants.  Ces  artistes  joui- 
rent, de  leur  vivant,  d*une  réputation  telle  que  la  foule  se  portait 
dans  les  églises  où  Ton  pouvait  les  entendre.  La  caractère  dislinctif 
de  leur  talent  était  la  spontanéité,  la  faculté  de  Timprovisation,  la 
connaissance  des  effets  de  Torgue;  ils  sont  cependant  enseveli^ 
aujourd'hui  dans  un  étoruel  oublia  parce  qu'ils  n'ont  laisi^é  aucua 
ouvrage  digne  de  leur  renommée ,  parce  que,  si  leur  imaginatioa 
était  féconde*,  leurslyle  était  incorrect;  ils  n'avaient  fait  aucunf 
étude  sérieuse  de  l'art  d'écrire;  en  un  mol,  çomm^  le  disait  fpoa 
spirituel  et  savant  maître,  M.  Benoit,  ils  parlaient  facilement 
une  langue  dont  ils  ignoraient  la  grammaire. 

M.  Marins,  bien  qne  descendant  de  cette  épole,  ne  mérite  p^si 
les  mêmes  reproches;  il  sait  a^sijrément  la  grammaire;  mais 
nous  craignons  qu'il  n'ait  pas  poussé  ses  études  jujsqu'à  la  r|ié^ 
torique. 

Ses  compositions  popr  l'orguQ,  qui  sont  déjà  très  npm- 
breuses,  sont  plus  gracieuses  (jue  correctes;  le  style  en  est  plus 
mondain  que  religieux;  les  effets  du  piano,  tels  que  les  batteries, 
les  accords  plaqués  sans  liaison ,  y  prennent  trop  souvent  la 
place  du  style  lié.  Cependant,  malgré  ces  observations,  les  pièees 
d'orgue  de  M.  Marius  sont  très  dignes  d'attention  ,  et  plusieurs 
d'entre  elles  sont  excellentes.  Les  cinquante  pièces  que  vient 
d'éditer  M.  Schlesinger  sont  très  faciles  à  exécuter;  elles  peuvent 
se  jouer  sur  les  orgues  expressifs  ou  harmonium,  mélodiun), 
orchestrion ,  comme  on  les  nomme  à  présent ,  et  elles  auront 
assurément  du  succès.  Le  même  auteur  a  publié ,  chea  madame 
veuve  Canaux,  un  grand  nombre  Je  morceaux  qui  ont  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  que  nous  venons  de  signaler. 

F.  Danjou. 


CONCERTS. 


Quoique  1§  caractère  spécial  de  cette  piiMiçpition  e|.  \p^  eai)- 
ditipps  de  sa  périodicité  nous  interdisent  4'ordjpaire  )ep  GQpupte^- 
rendus  4e  concerts,  noii§  croyons  devoir  faire  une  exception  fin 
faveur  de  ceux  qui  ^e  recoinniandf?nt  ppp  leur  but  et  par  |esf 
symptômes  de  régénération  innsicale  (\qx\1  ils  spqj  l'indicp, 

Pe  ce  nombre  sont  jîien  certainqpenl  ceux  de  la  Société  de 
n\t^sique  vocale,  religieuse  et  classique,  que  dirige  M.  le  princQ  de 
1^  Moscowa.  Cette  institution,  qui  exista  depuis  trois  ans,  est, 
selon  nous,  un  des  faits  les  plus  importants  qui  se  soient  accom- 
plis en  ces  derniers  temps,  dans  Tordre  didées  qiji  a  procédé  è 
1^  création  de  cette  Revue.  Depuis  que  rinstilutjon  4e  Cbo^pn  ^ 
disparu  du  monde  pusical,  rien  n'avait  été  ten|é  pour  rendre 
au  public  Texéculion  4ps  anciens  çbefs-d'œnvre.  )^a  générçilion 
actuellp  paraissait  oublier  davantagiB  dq  jour  en  jour  qu'il  y  eûj, 
une  autre  iiiusiqiig  que  celle  des  opéras  de  Kossini  et  de  Meyer- 
béer.  Au  milieu  de  cette  dévorante  activité  de  production  com- 
temporaine,  les  modèles  que  nous  ont  légués  les  époques  pré- 
cédeDl|3s,  inconnus  au  pnblip»  voyaient  toute  leur  gloire  réduite 
k  la  muette  admiration  de  quelques  amateurs  qui  ne  les  con- 
naissaient plus  que  par  la  lecture. 

Après  ce  début,  qui  semblerait  annoncer  une  grande  révolution 
d^n^  le  goût  niusical,  nous  sommes  obligé  d'avouer  que  la 
fondation  de  Sf.  de  la  Moscowa  n'a  pas  changé  beaucoup  Tét^t 
des  choses.  Nous  ne  savons  combien  de  temps  encore  la  mollesse 
de  nos  esprits  et  de  nos  mœurs  s'accommodera  d'une  musique 
sans  caractère ,  dont  la  fadeur  nauséabonde  et  l'uniforme  vul- 
garité n'est  variée  que  par  le  charlatanisme  des  tours  de  force 
et  la  brutalité  de  pe  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  effets.  En 
attendant  des  jours  meilleurs,  pe  sera  toujours  une  belle  œuvre 
que  d'avoir  feit  pénétrer  le  goût  de  la  grande  musique  dans  cette 
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partie  du  public  qui ,  plus  vivenienl  poussée  par  ses  loisirs  dans 
la  voie  du  dilellantisme ,  y  entraîne  à  sa  suite  Topinion  docile  du 
plus  grand  nombre.  Cette  louange  appartient  à  M.  de  la  Moscowa 
et  à  la  noble  société  qu'il  dirige.  Assurément  rien  ne  fait  plus 
d'honneur  aux  hommes  du  monde ,  aux  femmes  élégantes  qui  la 
composent  que  Tétude  consciencieuse  qu'ils  font  de  ce  que  la 
mode  repousse  et  dédaigne  sous  le  nom  de  vieille  miutique.  Telle 
est,  en  effet,  la  spécialité  à  laquelle  se  borne  la  Société  des  concerts, 
spécialité  qui  d'ailleurs  n'a  rien  d'étroit  et  n'engendre  point  né- 
cessairement la  monotonie,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  :  de  Jos- 
quin  Després  à  Haydn ,  l'esprit  humain  a  parcouru  assez  de 
phases  diverses  pour  produire  toute  la  variété  désirable  en  fait 
d'œuvres  musicales.  L'audition  d'un  seul  des  concerts  de  la  So- 
ciété prouverait  sufGsamment  la  vérité  de  cette  assertion. 

Nous  ne  parlerons  point  de  l'exécution;  tous  ceux  qui  ont  été 
admis  à  en  être  témoins  ne  trouvent  que  des  paroles  d'admira- 
tion pour  la  précision,  l'ensemble,  la  justesse  et  par -dessus  tout 
le  sentiment  qui  régnent  dans  cette  vaste  masse  chorale.  L'exé-* 
cution  des  morceaux  du  xvi'  siècle ,  sans  accompagnement 
instrumental,  qui,  par  une  heureuse  préférence,  semblent  faire 
le  fond  du  répertoire  de  la  Société,  donne  la  mesure  du  soin  reli- 
gieux avec  lequel  on  étudie  les  œuvres  musicales  les  plus  étran- 
gères à  nos  habitudes.  Les  soli ,  chantés  par  d'habiles  artistes , 
complètent  dignement  cet  ensemble  si  imposant  et  si  parfait. 

Nom  l'avons  déjà  dit,  nous  ne  nous  exagérons  pas  l'impor- 
tance que  peuvent  avoir  des  réunions  purement  privées,  au  mi- 
lieu du  cours  général  des  idées  et  des  faits  musicaux;  mais, 
quelque  bornée  que  puisse  être  actuellement  leur  influence,  il 
nous  parait  impossible  qu'un  pareil  exemple  ne  porte  pas  ses 
fruits  dans  l'avenir.  Sans  doute ,  la  Société  des  Concerts  tient  ses 
portes  closes,  et  c'est  une  grande  faveur  que  d'y  être  admis  ;  mais 
que  le  récit  des  merveilles  qu'elle  réalise,  par  la  seule  bonne  vo- 
lonté d'amateurs  intelligents  et  dévoués,  lui  suscite  des  rivaux,  et 
bientôt  nous  serons  témoins ,  en  France ,  d'un  grand  mouvement 
de  restauration  musicale.  Nous  recommandons  surtout  cet 
exemple  aux  villes  de  province ,  où  l'art  périt  faute  d'un  point  de 
ralliement ,  et  où  les  sociétés  philharmoniques  créées  dans  ce 
but  voient  leurs  fonds  dévorés  par  des  recours  forcés  aux  vir- 
tuoses que  l'on  fait  venir  à  grande  frais  de  la  capitale. 
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AvaiU  d'en  finir  sur  la  Société  de  M.  de  la  Moscowa,  nous  ne 
voulons  point  ometlre  de  dire  ce  qu'elle  a  fait  Jusqu'à  présent  pour 
le  public.  C'est  d'abord  la  collection  qu'elle  a  publiée  pour  l'usage 
de  ses  membres ,  et  qui  peut  faciliter,  aux  amateurs  d'ancienne 
musique,  l'étude  d'œuvres  difficiles  à  trouver  dans  la  librairie,  et 
souvent  d'ailleurs  non  gravées  en  parlition  (1).  Ensuite,  nous 
louerons  la  pensée  intelligente  qui  a  donné  aux  ecclésiastiques 
une  sorte  de  privilège  d'admission  à  ces  concerts ,  si  féconds  en 
enseignements  peureux.  Que  ne  pourrait-on  pas  attendre  d'une 
réaction  tentée  en  faveur  de  l'art  religieux ,  si  les  membres  du 
clergé  étalent  pratiquement  éclairés  sur  cette  question  par 
laudîtion  des  œavres  de  Palestrina ,  Roland  de  Lassus ,  Marcello 
et  Haendel? 

—  Le  concert  dont  nous  avons  à  parler  maintenant  justifie 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  rinfluencc  qu'il  est  permis 
d'attribuer  à  l'exemple  de  la  Société  des  Concerts.  C'est  encore 
une  réunion  d'amateurs  qui  a  exécuté,  les  4  et  26  avril,  la  plus 
grande  partie  de  l'oratorio  de  Samson  de  Hœpdel,  et  des  fragiuenls 
de  Judas  Mackabée  du  même  auteur,  et  de  Joseph  de  Méhul.  Le 
Samson 9  l'une  des  compositions  les  moins  connues  de  l'illustre 
Saxon,  bien  que  Choron  en  ait  publié  chez  nous  une  édition, 
abonde  en  beautés  de  tout  genre,  depuis  l'accent  tendre  et  pas- 
sionné de  l'amour  jusqu'à  celui  du  triomphe  et  de  Fenthousiasme 
religieux.  S'il  est  quelque  chose  de  plus  digne  d'éloges  que  le 
choix  d'une  pareille  musique,  c'est  le  btït  que  l'on  se  proposait 
en  la  produisant  devant  le  publie.  C'est  an  profit  de  YOEuvrede  la 
miséricorde  9  fondée  pour  le  soulagement  des  pauvres  honteux  de 
Paris,  que  ces  deux  concerts  ont  eu  lieu,  sous  rhitelligenle  di- 
rection de  M.  Edouard  Rodrigues. 

—  Pour  tenniner  cette  revue,  nous  mentionnerons  le  concert 
donné  le  27  dans  la  salle  du  Conservatoire,  par  madame  Farrenc, 
au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes-musiciens.  Madame  Far- 
renc y  a  fait  entendre  plusieurs  de  ses  compositions,  entre  au- 
tres une  syuïphonie  à  grand  orchestre,  précédemment  exécutée 
au  Conservatoire  de  Bruxelles  sous  la  direction  de  M.  Fétis,  et 
dont  ce  juge  si  compétent  a  fait  l'éloge  dans  la  Gazette  musicale. 

(I)  Collection  de  musique  vocale,  religieuse  et  classique ,  adoptée  et  cxO.  - 
cutée  aux  concerts  du  prince  delà  Moscowa  ,  8  vol.  Chez  madame  V'  Launer, 
boulevard  Montmartre,  IZj. 
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Celle  grande  composilion  témoigne  de  fortes  éludes  musicales 
<4ue  l'on  ne  fait  plus  guère  ou  du  moins  dont  on  fournit  bien 
rarement  la  preuve»  quand  est  venu  le  moment  de  travailler 
ponr  le  public.  Sans  offrir  un  grand  mérite  d'originalité,  elle 
conserve  dans  toutes  ses  parties  une  distinction  de  formes  mélo- 
diques entièrement  exempte  de  manière.  Linstrumentation  est 
habile,  sans  être  toutefois  assez  piquante  et  assez  riche  de  dé- 
tails. Chose  singulière  I  la  qualité  qui  domine  dans  cette  œuvre 
d'une  femme  est  précisément  celle  qu'on  s'attend  le  moins  à  y 
rencontrer  :  il  y  a  plus  de  vigueur  que  de  délicatesse  dans  la 
symphonie  de  madame  Favrenc  ;  c'est  par  ce  côté  surtout  que  se 
distingue  son  scherzo ,  qui  est  avec  Vadagio  le  meilleur  morceau 
de  ce  remarquable  ouvrage.  Madame  Farrenc  a  conquis  une  place 
distinguée  parmi  les  compositeurs  de  symphonies  qui  ont  marché 
à  la  suite  de  Beethoven ,  tels  que  Spohr,  Onslow,  Reber,  Rous- 
selot,  etc.  Les  ouvrages  de  madame  Farrenc  pour  le  piano,  tels 
que  ces  Études  et  Variations^  ne  sont  pas  moins  estimables. 

Après  avoir  jugé  madame  Farrenc  comme  compositeur,  nous 
avons  pu  l'apprécier  comme  professeur  en  entendant  sa  fille, 
mademoiselle  Victorine  Farrenc ,  exécuter  sur  le  piano  le  magni- 
fique concerto  en  tni  bémol  de  Beethoven.  Le  jeu  délicat  et 
expressif  de  cette  jeune  artiste ,  en  faisant  pour  nos  oreilles  une 
heureuse  diversion  à  la  furie  étourdissante  des  pianistes  à  la 
mode ,  nous  a  montré  qu'il  y  avait  encore  des  exceptions  à  ce 
qu'un  de  nos  amis  avançait  dans  notre  dernière  livraison  au 
sujet  de  l'enseignement  du  piano. 

Enfin  nous  devons  quelques  applaudissements  bien  sincères  à 
mademoiselle  Birnouh,  jeune  cantatrice  qui  s'est  fait  entendre 
dans  plusieurs  morceaux,  lui  conseillant  de  mettre  son  admi- 
rable contralto  et  son  intelligence  musicale  au  service  des 
œuvres  délaissées  des  grands  maîtres  classiques. 

S.  M. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


%*  C'est  priacipalement  pour  propager  dans  les  séminaires  des  idées  justes^ 
des  opinions  raisonnées  sur  la  musique  religiense  et  le  cliant  ecclésiastique, 
que  nous  avons  entrepris  la  publication  de  cette  Revue.  Assurément  destra- 
vaux  comme  ceux  que  M.  Félis  y  a  déjà  insérés  suffiraient  pour  exciter  au 
plus  haut  point  l'iniérét  des  ecclésiastiques  chargés  d'instruire  les  jeunes  lé- 
vites et  de  les  préparer  à  être  les  minisires  du  culte.  Eh  bien!  nous  avons 
adressé  le  premier  numéro  de  ce  recueil  à  tous  les  grands  et  petits  séminaires 
de  France,  et  aujourd'hui ,  après  quatre  mois  de  réflexion ,  il  nous  est  venu 
en  tout  cunq  souscriptions  pour  tous  les  séminaires.  Et  on  veut  que  nous  ne 
parlions  pas  de  l'indifférence  du  clergé  pour  ces  questions  !  !  !  l  Nous  avons 
reçu  d'ailleurs  y  Dieu  merci,  de  nombreuses  adhésions;  mais  ce  sont  en  gé- 
néral des  prêtres  qui  exercent  le  ministère ,  qui  comprennent  l'importance 
des  études  auxquelles  nous  nous  livrons  ;  parmi  les  personnes  qui  nous  ont 
honoré  de  leurs  suffrages,  nous  comptons  trois  évêques,  cinq  directeurs  ou 
professeurs  de  séminaires  »  un  très  petit  nombre  de  curés  inamovibles ,  mais  « 
grâces  à  Dieu,  un  assez  grand  nombre  de  curés,  vicaires,  organistes,  ana-- 
teurs,  etc.  Nous  prions  les  uns  et  les  autres  de  nous  aider  dans  cette  entre- 
prise ,  oii  nous  avons  besoin  d'appui  et  de  secours. 

\*  M.  N.-A.  Janssens,  prêtre ,  professeur  de  chant  dans  les  deux  sémi- 
naires de  Malines,  vient  de  publier  dans  cette  ville,  ches  Téditenr  Hanicq,  un 
livre  Intitulé  :  Les  wrais  principe»  du  chant  grégorien*  Cet  ouvrage,  dédié  à 
S.  E.  le  card.-'archev.  de  Malines,  est  un  traité  complet  de  la  matière,  réunis- 
sant la  pratique  et  la  théorie.  De  nombreux  détails  historiques  sont  semés  dans 
les  notes.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  cette  simple  annonce,  nous^é^ei- 
vant  de  revenir  plus  tard  sur  cet  important  travail.  Toutefois  nous  ne  pouvons 
omettre.de  faire  observer  qu'un  esprit  de  système,  regrettable  suivant  nous . 
a  dicté  au  savant  auteur,  au  sujet  du  demi-ton  accidentel ,  des  conclusions  qui 
ne  nous  paraissent  conformes  ni  aux  besoins  de  la  tonalité  moderne  ni  à  This- 
toîre.  n  serait  à  désirer  que  les  conclusions  contraires ,  émises  par  M.  Fétis, 
dans  la  dissertation  que  nous  avons  publiée,  fussent  débattues  entre  les 
hommes,  trop  peu  nombreux  encore,  qui  s'intéressent  à  ces  sortes  de  ques- 
tions. L'ouvrage  de  M.  Janssens  se  termine  par  le  décret  de  S.  E.  le  card.- 
archev«  sur  le  chant  et  la  musique  d*église.  Ce  précieux  document  devrait  se 
trouver  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  qui  sont  préposées  à  la  direc- 
tion des  chœurs  ecclésiastiques* 

%*  11  vient  de  paraître  à  Vienne  (Autriche  )  un  ouvrege  qui  doit  intéresser 
ceux  qui  s'occupent  de  la  science  liturgique.  En  voici  le  titre  :  Hymnes  de  ta 
mnte  liturgie  ^  iuinant  le  rit  de  l'Église  orthodoxe  orientale  ^  et  d'après  les 
véritables  mélodies  antiques  originales,  publiées  par  le  diacre  Ant,  Nico- 
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laides,  arrangées  d  à  voix  par  G.  Preyer,  directeur  du  Conservatoire  de 
Vienne. 

%*  Nous  nvoflis  UQ  service  spécial  à  demander  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
peuvent  donner  quelques  instants  à  des  recherches  biblingi-aphiques  ;  c'est  de 
nous  faite  connaître  les  manuscrits  de  plain-chant  antérieurs  au  xvi*  siècle 
q-ii  se  trouveraient  dans  diverses  bibliothèques.  Nous  signalerons  dans  la 
Revue  à  Inattention  des  érudils  ces  manuscrits,  qui  serviront  quelque  jour  à 
donner  une  édition  correcte  du  chaut  ecclésiastique*  On  a  pu  voir  dans  la 
Revue  t  page  98 ,  dans  l'excellent  article  de  M.  FéUs«  comment  ce  savant  ré- 
tablit la  bonne  version  de  Tantienne  Completi  swU  dieê^  Ce  seul  exemple siifUt 
pour  montrer  les  altérations  énormes  qu'a  subies  le  plain-chant;  aitératioas 
qu'on  ne  peut  détruire  qu'en  remontant  à  la  source  antique  de  ces  chants. 
Chaque  jour  le  temps  détruit  quelques  pages  de  ces  reliques  du  passé.  Hâcons- 
nous  de  dresser  l'inventaire  de  celles  qui  restent ,  afin  de  sauver  ces  pré- 
cieux débris. 

\*  M. de  Saint-Paul,  amateur  très  distingué ,  oompositear  de  mérite,  nous 
n  communiqué  dernièrement  un  spécimen  de  faux  bourdons  sur  le  plain- 
ciiant  qu'il  fait  exécuter  à  Moissac  od  il  réside.  Ge  spécimen  nous  a  paru  très 
bon  et  purement  écrit.  Nous  engageons  l'auteur  à  continuer  l'œuvre  qnMl  a 
entreprise  avec  dévouement  et  qui  peut  contribuer  à  la  restanration  du  chant 
religieux  dans  cette  partie  de  la  France. 

%*  Plusieurs  personnes  nous  écrivent  pour  nous  prier  de  leur  procurer 
l'excellent  Traité  théorique  et  pratique  au  chant  ecclésiastique  ^  par  Poisson. 
Cet  ouvrage  ne  se- trouve  plus  guère  dans  le  commerce;  tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  le  bouquiniste  Verbeiste ,  5  Bruxelles,  en  avait,  il  y  a  un  an , 
quinze  ou  vingt  exemplaires  brochés.  M.  BJanchet,  noire  éditeur,  se  charge- 
rait d'en  faire  la  recherche  si  la  demande  lut  en  était  adressée  directement. 
Le  prix  ne  doit  pas  être  moindre  de  10  à  13  fr. 

\*  La  Gazette  musicale  a  obligeamment  rectifié  lés  chiffres  que  nous 
avons  cités  en  parlant  des  dépenses  que  le  gouvernement  faisait  pour  le  sou- 
tien de  l'Opéra.  Il  paraît  que  la  subvention  a  été  réduite  à  600,000  fr  ,  et  que 
le  Conservatoire  ne  coûte  pas  450,000  fr»  ;  mais  comme  nous  avions  omis  la 
subvention  qu'on  accorde  à  TOpéra-Comique ,  notre  chiffre  total  se  trouve  en 
définitive  le  même.  C'est  tout  ce  que  nous  voulions  constater. 

%'^  M.  A.  Mantin  a  établi  depuis  quelque  temps  à  Orléans  un  cours  de 
plain-chant.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cet  artiste  obtienne  tout  le  suc- 
cès qu'il  mérite 'et  les  encouragements  dont  il  a  besoin. 

*^*-  Mgr.  l'évêque  de  Gap  vient  de  rékabhr,  avec  l'assentiment  empressé  de 
son  clergé  ,  L'usage  de  la  liturgie  romaine  dans  son  diocèse.  C^e  décision  a 
reçu  son  exécution  le  jour  de  Pâques  de  cette  année. 

%*  Au  nombre  des  personnes  qui  s'occupent  avec  zèle ,  avec  courage ,  de  la 
restauration  du  chant  religieux ,  nous  devons  citer  M.  Wirth ,  élève  de  Choron 
et  organiste  de  la  paroisse  Saint-Martin ,  à  Metz.  —  M.  Wirth  a  organisé  pour 
celte  église  un  enseignement  du  chant  en  chœur  qui  donne  déjà  d'excellents 
'ésuiiais.  Nous  engageons  M.  Writh  a  persévérer,  à  ne  îc  rebuter  d'aucun 


—  465  — 
obstacle;  il   rccueiUcrajôt  on  tard  les  fruits  de  son  travail  et  de  sa  per- 
sévérance. Cet  estimable  artiste  a  pnbli(!  divers  ouvrages  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

%*  L'Alexandre,  le  Napoléon,  le  César  des  pianistes,  et  aussi,  dit-on, 
TAttila  des  pianos ,  Liszt ,  en  un  mol ,  vient  d'achever  la  conquête  d'Espagne 
et  de  Portugal.  Les  Thiers  futurs  décriront  ses  exploits  ,  les  poêles  célébre- 
ront ses  victoires,  qui  du  moins  n'ébranlent  pas  le  système  de  la  paix  à  tout 
prix,  n  a  suffi  à  ce  grand  guerrier  d'entrer  en  Espagne  avec  un  piano,  et  à 
l'instant  les  tètes  couronnées ,  les  généraux,  les  ministres,  les  grandesses , 
sont  venus  lui  rendre  hommage  comme  de  bons  et  féaux  vassaux.  Les 
troubles  ont  cessé,  les  émeutes  se  sont  calmées,  les  harmonies  que  le  cé- 
lèbre artiste  sait  tirer  d'un  bon  piano  ont  éteint  les  discordes.  Cadix,  Madrid , 
Séville,  Lisbonne,  lui  ont  ouvert  leurs  portes,  et  se  sont  empressées  de  lui 
payer  une  forte  contribution.  On  ne  saurait  nier,  après  un  tel  exemple ,  le 
pouvoir  de  la  musique;  et  il  est  juste  de  reconnaître  que  Liszt  est  un  des 
lioa»ues  les  plus  extraordinaires  qu'on  fniiâse  citer  dans  Thistoire  de  l'art.' 
Nous  ne  connaissons  qu'un  nom  à  opposer  au  sien ,  c'est  ceini  de  l^ganini  ; 
mais  Liszt  paraît  remporter  sur  ce  dernier  par  la  grandeur  des  sentiments ,  la 
noblesse  du  caractère  ;  dans  chaque  ville  où  il  passe,  il  laisse  des  marques  de 
sa  muniiicence  aux  pauvres  ou  à  des  âlfortunes  obscures. 

%*  Il  y  a  quelque  temps,  le  Journal  des  Débats,  et  après  lui  les  autres 
feuilles  publiques,  ont  raconté  une  histoire  sur  les  obstacles  qu'aurait  éprouvés 
un  piano  d'Érard  pour  entrer  en  Portugal  à  la  suite  de  Liszt.  Celte  histoire 
était  ce  qu'on  appelle  en  termes  de  journalisme  un  puff  ou  un  canard  inventé 
pour  apprendre  au  public  que  Liszt  avait  choisi  un  instrument  d'Érard  pour 
se  faire  entendre  aux  habitants  de  la  Péninsule  La  vérité  est  que  Liszt 
n'a  pas  joué  en  Espagne  ni  en  Portugal  d'autres  pianos  que  ceux  de  M.  Boîs- 
selot,  de  Marseille.  M.  Érard  aurait  dû  démentir  celte  nouvelle  pour  qu'on 
ne  l'accusât  pas  d'en  être  l'auteur. 

%*  Le  dernier  opéra  de  M.  Ilal^vy,  Charles  VI  obtient  en  province,  un 
succès  d'enthousiasme ,  dâ  en  partie  à  Teflet  que  produisent  les  couplets  doi^t 
le  refrain  est  : 

Guerre  aux  tyrans  1 
Jamais  en  France , 
Jamais  l'Anglais  ne  régnera. 

A  Paris,  la  censure  n'a  assnrémrat  laissé  passer  qu'à  regret  ce  chant  d'im- 
prêcalion  contre  les  fidèles  alliés  du  système  actuel.  La  censure,  h  notre  avis, 
a  été  imprndente.  Les  plus  grands  événements  sont  quelquefois  produits  par 
les  plus  petites  causes;  une  représentation  de  la  Muette  de  Portici  a  donné 
le  signal  de  la  révolution  belge,  et  il  se  pourrait  que  le  chant  national  de 
Charles  VI  suffit  pour  troubler  le  concert  européen.  Comment  se  fait-ii  que  le 
ministère ,  en  accordant  600,000  fr.  de  subvention ,  ne  puisse  mettre  h  sa 
générosité  des  restrictions  qui  assurent  sa  sécurité?  Si  le  gouvernement  donnait 
ces  800,000  fr.  aux  évêques  pour  le  rétablissement  des  maîtrises,  H  serait 
bien  certain  qu'il  n'en  sortirait  aucun  principe  de  sédition  ou  d'opposition. 
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\*  Nous  avons  dié  dernièremeot  M.  Lacroix,  organiste  de  Bordeam, 
comme  le  doyen  des  organistes  français  ;  il  existe  un  autre  artiste  respectabk 
qui  peut  disputer  à  M.  Lacroix  cet  honneur  peu  envié  :  c'est  M.  Boyer,  orga- 
niste de  Saint-Benoît,  au  Mans,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  cette  ville ,  officier  de  TUniversité.  M.  Boyer  est  auteur  d'un  poème  sur 
réducalion  et  de  divers  écrits  sur  la  musique.  Parmi  les  élèves  de  M.  Boycr, 
on  remarque  M.  Mariin,  aojourdMiui  maître  de  chapelle  de  Saint*Germaia< 
TAuxerrois  à  Paris ,  et  dont  M.  Boyer  cite  dans  son  ouvrage  sur  l'éducation 
une  fort  belle  pièce  de  vers  latins.  Un  maître  de  chapelle  qui  est  en  même 
temps  un  latiniste  distingué  est  une  exception  trop  rare  pour  que  nous  ne  la 
citions  pas.  Nous  sommes  heureux  d'adresser  à  M.  Boyer  l'expression  de  notre 
respectueuse  sympathie  pour  sa  personne  et  pour  ses  ouvrages,  où  respirent 
des  sentiments  d'honnêteté,  de  délicatesse ,  de  piété,  qui  font  aimer  l'auteur 
sans  le  connaître. 

%*  On  connaît  dans  tonte  la  Normandie  et  même  ailleurs  la  belle  et  hono- 
rable vie  de  M.  Lair,  conseiller  de  préfecture  à  Gaen ,  fondateur  ou  bienfaitenr 
d'une  foule  d'œuvres  utiles  au  progrès  des  arts,  à  l'amélioration  des  mœurs, 
et  même  au  bien-être  matériel  de  son  pays.  On  dira  de  M.  Lair  plus  Justement 
que  de  tout  autre,  qu'il  a  passé  sur  la  terre  en  faisant  le  bien.  Cet  excel- 
lent et  vénérable  personnage  avait ,  il  y  a  quelques  années ,  fondé  un  prix 
pour  l'éloge  de  Choron ,  né  à  Gaen.  Ce  prix  a  été  remporté  au  concours  par 
M»  Gautier,  professeur  de  belles-lettres  à  Gaen,  qui  vient  de  mettre  au  jour 
son  travail ,  sous  le  titre  d'Éloge  d'Alexandre  Choron ^  Paris ,  Derache,  rue 
du  Bouloy,  118  p.  in-8\  Cette  intéressante  brochure,  dont  nous  rendrons 
compte  incessamment ,  retrace  la  vie  d'un  homme  qu'un  zèle  ardent  a  con- 
duit à  consacrer  sa  vie  à  la  restauration  de  la  musique  sacrée.  Le  récit  ton- 
chant  que  fait  M.  Gautier  des  luttes,  des  efforts,  des  sacriûces  inutiles  de 
Choron,  le  spectacle  de  l'indifférence  et  du  dédain  qui  ont  accueilli  ses  tra- 
vaux, l'appréciation  judicieuse  de  son  mérite  méconnu,  laissent  le  lecteur 
dans  un  sentiment  d'amertume  et  d'indéfinissable  tristesse.  Avoir  tant  fait 
pour  l'art ,  pour  la  religion ,  et  mourir  à  l'hospice  ;  c'est  affreux  à  penser.  Dieu 
fasse,  pour  l'honneur  de  la  société ,  que  de  tels  faits  ne  se  reproduisent  plusl 

\*  Nous  nous  empressons  de  signaler  à  nos  lecteurs  un  travail  important 
que  prépare  un  de  nos  amis  de  province.  M.  Joseph  Régnier,  que  nous  avons 
d<^jà  nommé  comme  un  des  plus  fervents  amateurs  de  musique  sacrée  à 
Nancy,  s'occupe  depuis  plusieurs  années  d'une  Théorie  catholique  de  l'orgue, 
destinée  à  mettre  les  amateurs  de  cet  instrument  et  les  artistes  qui  sont  appe- 
lés à  le  toucher  dans  nos  églises  en  rapport  avec  les  hautes  pensées  qui  doi- 
vent régler  et  féconder  leurs  inspirations.  C'est  dans  la  liturgie ,  c'est  dans  la 
discipline  de  l'Église  que  l'auteur  puisera  les  règles  qu'il  propose  aux  orga- 
nistes. Après  avoir  ainsi  relevé  la  dignité  de  leurs  fonctions  et  de  leur  Instru- 
ment,  l'auteur ,  abordant  un  antre  ordre  d'idées,  traitera  de  l'expertise  tant 
amiable  que  judiciaire.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  livre,  qui  paraîtra  pro- 
chainement ,  à  ce  qu'on  nous  assure ,  comblera  plus  d'une  lacune  dans 
l'éducation  des  artistes.  De  plus ,  nous  espérons  que  lès  lecteurs  de  la  Revue 
feront  connaissance  avec  l'auteur  avant  même  l'apparition  de  son  livre  ;  car  il 
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a  bien  voala  s'engager  â  wws  instruire  de  tout  ce  que  Part  musical  classique 
et  religieux  fait  ou  doit  faire ^  |»rogrès  dans  divers  diocèses,  cl  spécialement 
dans  celui  quUl  habite. 

%*  M,  Rauch,  élève  de  M.  Hess ,  de  Nancy,  et  organisic  d'Insmeng,  vient 
d'être  nommé  professeur  de  piano  et  d'orgue  à  Pécole  normale  de  Nancy. 

*^  M.  Vivier,  célèbre  virtuose  sur  le  cor,  vient  de  mettre  au  jour  une  char- 
mante romance  intitulée  :  l'Enfant  s'endort.  Les  paroles  en  sont  aussi  con- 
venables que  la  musique  en  est  gracieuse  et  distinguée.  (Éditeur,  Maurice 
Schlesinger.) 

%*  A  la  liste  des  recueils,  de  cantiques  que  nous  avons  recommandés,  il 
faut  ajouter  le  recueil  intitulé  :  le  Mais  de  Marie ,  par  Gastil-Blaze.      * 

%*Lyon. — Voici  quelques  nouvelles  musicales  de  cette  ville  :  à  la  Primatiale, 
grâce  à  la  volonté  persévérante  de  monseigneur  de  Bonald,  on  continue  à  mar- 
cher dans  une  bonne  voie.  Les  élèves  de  la  manécanterie  de  Saint-Jean,  dirigés 
par  M.  Fichet,  prêtre  zélé  et  musicien  distingué»  ont  exécuté  le  jour  de  P&qu«i 
des  fragments  de  la  messe  Sub  litulojubilm  de  Michel  Haydn,  quelques  par- 
tiesd^une  messe  de  Mozart,  un  Hœc  dies  de  Gaspard  Ëlt.  Tous  ces  morceaux  ont 
été  rendus  très  convenablement  et  avec  ensemble;  mais  les  voix  n'étant  pas 
égales  entre  elles,  les  soprani  et  ténors  étant  beaucoup  plus  nombreux  que  les 
basses,  Teffet  n'a  pas  été  parfaitement  satisfaisant.  Nous  espérons  que  son  émi- 
nence,  le  cardinal-archevêque,  qui  porte  un  intérêt  si  vif  à  la  restauration  du 
chant  religieux  et  à  la  magnificence  des  offices  de  son  illustre  église ,  voudra 
prendre  des  mesures  pour  donner  à  l'œuvre  qu'il  a  commencée  toute  la  perfec- 
tion désirable  en  augmentant  le  nombre  des  chapelains  de  quelques  ecclésias- 
tiques  doués  de  belles  voix  de  basses.  L'orgue  de  la  Primatiale  est  tenu  avec  dis- 
tinction par  M.  Félix  Beledin.  Si  ce  jeune  homme  s'appliquait  avec  ardeur  pen- 
dant plusieurs  années  à  l'étude  de  la  grande  musique  d'orgue,  et  en  particulier 
des  œuvres  de  Bach,  Haendel,  Fischer,  Rink,  Boely,  Benoit,  il  pourrait  devenir 
nn  artiste  très  remarquable ,  ayant  déjà  un  talent  très  estimable.  Les  autres 
églises  de  Lyon  restent  dans  la  routine  et  dans  l'ornière  où  elles  sont  si  profon- 
dément embourbées  en  fait  de  chant  et  de  musique  sacrée.  Cependant,  on  an- 
nonce qu'à  Saint-Bonaventure,  M.  Maniquel,  jeune  el  zélé. professeur  des  écoles 
gratuites  de  chant,  va  prendre  la  direction  du  cbœur  ei  organiser  un  office 
harmonieux.  Force  sera  aux  autres  paroisses  de  suivre  tôt  ou  tard  ces  exemples. 
Pour  finir  nos  nouvelles  lyonnaises,  nous  dirons  que  Félicien  David  a  passé  à 
Lyon  avec  sa  symphonie  du  Désert ,  qui  a  obtenu  comme  à  Paris  un  succès 
complet»  L'auteur,  qui ,  comme  on  sait ,  a  eu  le  malheur  de  tomber  dans  les 
folies  saint-simoniennes ,  est ,  à  ce  qu'on  assure ,  considéré  par  ses  anciens  co- 
religionnaires (si  religion  il  y  a),  comme  le  Messie,  ou  du  moins  le  St- Jean- 
Baptiste  dunouveau  culte.  L'ancien  pape  Enfantin  était  venu  à  Lyon  assister 
au  triomphe  de  son  disciple ,  qui  va  continuer  sa  route  semée  de  triomplies  et 
d'ovations.  Si  Félicien  David  est  réellement  on  homme  de  génie,  s'il  est  appelé 
à  produire  des  chefs-d'œuvre  nouveaux ,  si  enfin  il  est  directement  le  suc- 
cesseur de  Beeihoven,  Weber,  Haydn,  il  faudrait  convenir  alors  que  nous 
vivrions  dans  des  temps  bien  heureux ,  puisque  le  génie  y  serait  si  bien  et  si 
vite  compris.   11  n'en  élait  pas  ainsi  autrefois:  Gluck  n'a  pas  été  couronné 
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de'^gloire  le  premier  jour  de  son  apparition  dans  W  monde  ;  Beethoven  n'a  pas 
M  lémoiii  du  succès  universel  de  ses  chefs-d'œuvre. 

%*  Marseille.  —  On  nous  assure  que  M.  Barsotli  a  conçu  le  projet  d'établir 
une  classe  d'orgue  dans  le  Conservatoire  tle  Marseille  dont  il  est  diiecteur.  Nous 
serions  heureux  de  voir  cette  excellente  pensée  se  réaliser.  Pour  cela  il  faoi 
Tappuî  du  conseil  municipal,  qui  compte  dans  son  sein  plusieurs  amis  intelii- 
Ronls  de  l'art  musical.  Nous  n'osons  pas  espérer  que  le  secours  nécessaire 
pour  établir  cet  enseignement  de  l'orgue  puisse  v^^nir  de  la  direction  des  Ikaux- 
Arts.  S'il  s'agissait  de  déclamation  lyrique,  de  danse,  on  trouverait  M.  Gavé 
bien  disposé  et  bien  généreux  ;  mais  l'orgue,  fi  donc  î  qu'est-ce  que  cela  peut 
rapporter  à  I  Opéra ,  une  classe  d'orgue?  £1  est  vrai  qu'on  se  sert  de  cet  instru- 
ment dans  Hobert-le-Diable  ,  dans  la  Juive  ci  dans  quelques  autres  ouvrages 
modernes.  J'engage  M.  Barsotti ,  s'il  ne  l'a  pas  fait ,  à  appuyer  £a  demande  sur 
Tulilité  de  l'orgue  dans  les  opéras.  Il  est  assuré  dans  ce  cas  d'un  plein  succès. 

%•  ManlpcUier.  —  On  a  reçu  dernièrement  h  Montpellier,  dans  Téglisc 
Saiote-Anne ,  un  orgue  construit  par  M.  Moitessier ,  marchand  de  musique  et 
luthier  de  cotte  ville ,  qui  depuis  quelques  aunées  s'occupe  de  la  construction 
des  orgues.  M.  Lefébnre-Wély,  organiste  de  Saint-Roch,  avait  été  appelé  à 
ISIontpelllcr  iK)ur  cette  solennité ,  et  il  a  fait  preuve ,  comme  toujours ,  d'an 
talent  très  brillant,  très  distingué.  Ce  jeune  artiste  nous  semblait,  il  y  a  quel- 
ques années ,  appelé  à  de  hautes  destinées.  Une  grande  habileté  d'exécution , 
une  imagination  vive,  une  pratique  consommée  de  Tinstrumcnt ,  telles  étaient 
les  qualités  que  nous  lui  reconnaissions  et  qui  pouvaient  le  conduire  à  la  posi- 
tion la  plus  élevée  dans  son  art ,  s'il  y  avait  ajouté  une  étude  profonde  et  pn- 
tiente  dos  grands  auteurs  de  musique  sacrée,  et  en  particulier  de  Bach, 
llaendel,  Marcello,  Palestrina,  Scarlatti,  etc.  Malheureusement,  adulé  par 
les  dilettanti  de  la  paroisse  Saint-Roch,  M.  Lefébnre  n'a  pas  tenu  compte  de 
nos  conseils  paternels,  et  son  talent  est  resté  léger,  frivole;  son  style  appar 
tient  toujours  au  genre  du  piano  plutôt  qu'à  celui  de  l'orgue  ;  son  exécution 
sur  les  pédales  est  semblable  à  celle  des  organistes  français,  qui  n'emploient 
guère  que  le  pied  gauche  et  ne  pratiquent  pas  la  mauière  allemande  dcjoncr 
la  pédale  avec  les  deux  pieds ,  le  talon  et  la  pointe,  ce  qui  permet  de  faire  des 
passages  rapides  et  liés  tout  à  la  fois.  Noos  souhaitons  que  M.  Lefébnre,,  jerme 
encore ,  acquière  les  qualités  qui  manquent  à  son  talent,  déjà  si  rem<u'qtiab)e. 

Quant  à  l'orgue  de  M.  Moitessier,  il  a  des  parties  fort  bonites ,  et  nott?» 
constatons  volontiers  que  ce  facteur  a  fait  des  progrès  depuis  quelques 
années.  Ce  qui  manque  à  tous  les  facteurs  de  province,  ce  sont  de  bons  ou- 
vriers spéciaux  dans  chaque  partie,  car  la  perfection  de  Tensemble  d'un  in- 
strument si  varié  dépend  de  la  bonne  exécution  de- chaque  détail,  et  il  est 
impossible  qu'un  seul  homme  excelle  à  la  fois  dans  la  fabrication  des  tuyatt-i 
de  bois,  des  tuyaux  d^étain,  des  sommiers,  souffleries,  nîécauisntes  :  aus>i 
laut-il,  pour  construire  un  bon  orgue,  la  réunion  d'ouvriers  exercés  dans 
(.h:\cunedeccsparties  spéciales.  Il  reste  en  outre  la  bonne  disposition ,  If 
plan  général  de  l'instrument  ;  pour  cela  ,•  il  faut  des  connaissanecs  étendues 
dans  la  science  de  la  mécanique  i  et  enfin  \ly  a  rhaimonie  ou  qualité  dfs 
sons,  qui  demande  une  oreille  délicate ,  un  sentiment  ejtquis  de  la  musique. 

Paris.  — •■  Imprimerie  de  Bouiiooone  ki  Mautinet,  3o,  iuc  Jacob 


CONSIDERATIONS 


MUSIQUE  POPULAIRE 

A  PROPOS  d'un  ARRÂTK 

DE  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Le  Journal  de  V Instruction  publique  a  publié  l'arrèlé  suivant, 
que  nous  rapportons  en  entier  : 

«  Nous,  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de  l'instruclion  publique, 
grand- maître  de  l'Universiié  de  France, 

»  Gonsidériint  que  la  propagation  de  renseignement  du  chant  dans  les  écoles 
publiques  a  surtout  pour  but  de  contribuer  à  l'amélioration  morale  et  intel- 
lectuelle des  jeunes  générations  ;  que  cet  enseignement  ne  produira  sous  ce 
rapport  tous  les  résultats  qu'on  a  droit  d'en  attendre  que  si  on  s'applique  à 
refaire  la  langue  et  les  idées  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes  par  les 
chants  qui  seront  ainsi  gravés  dans  la  mémoire;  qu'il  est  donc  d'une  haute 
importance  de  donner  à  ces  chants  tous  les  caractères  d'utilité  qu'ils  peuvent 
comporter,  en  unissant  des  formes  littéraires ,  simples,  mais  pures,  à  toutes 
les  conditions  de  l'art  musical  ;  que  depuis  longtemps  et  partout  on  récldme 
des  recueils  qui  remplissent  ces  conditions  et  soient  composés  de  manière  à 
instruire  dans  tous  les  rangs  l'enfance  et  la  jeunesse  à  aimer  et  honorer  Dieu , 
leur  pays  et  leurs  devoirs  ; 

»  Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit  : 

»  Art  V\  U  est  formé  au  chef- lieu  de  l'Université  trois  commissions  char- 
gées : 

»  i**  De  réunir  dans  toutes  les  poésies  classiques  de  la  France ,  sans  exclure 
les  poésies  contemporaines  de  premier  ordre ,  tout  ce  qui  pourrait  être  adapté 
à  la  musique  en  étant  consacré  à  Dieu,  à  la  religion,  à  ses  souvenirs  et  à  ses 
préceptes  ; 

»  2<>  De  faire  le  même  choix  pour  tout  ce  qui  concerne  les  fûts  éclatants  de 
l'histoire  nationale ,  et  de  mettre  au  concours  l'exécution  de  chants  destinés  à 
compléter  ce  qu'il  y  aurait  d'insuffisant  dans  ce  travail  ; 

»  S*"  De  mettre  au  concours  la  composition  des  chants  usuels  dans  lesquels 
I.  BIAI.  1.  13 
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seraient  combattus ,  sous  les  formes  choisies  par  les  auteurs  et  les  compositeurs 
comme  les  plus  propres  à  devenir  populaires ,  les  préjugés ,  les  habitudes  et 
les  usages  erronés  de  tonte  nature  qu'il  importe  de  travailler  à  déraciner  de 
plus  en  plus. 

u  Art.  2.  La  première  de  ces  commissions  sera  présidée  par  M.  Rendu, 
membre  du  Conseil  royal  ; 

)•  La  seconde ,  par  M.  Saint-Marc  Girardin ,  membre  du  Conseil  royal  ; 

»  La  troisième,  par  M.  Dubois  «  membre  du  Conseil  royal. 

»  Chaean  de  MM.  les  iirésidofkts»  après  s^èire  concertés  entre  eux,  nous 
proposera  la  liste  des  membres  dont  ces  commissions  devront  se  composer. 

»  Art.  3.  Chacune  de  ces  commissions  nous  proposera  les  règles  du  con- 
cours à  établir  et  du  travail  à  instituer.  Elles  pourront,  si  leurs  présidents  le 
jugent  convenable ,  délibérer  en  commun  sur  les  parties  communes  de  leur 
travail ,  ou  même  ne  former  qa*nDe  seule  et  même  commission. 

u  Art.  Il*  Des  programmes  spéciaux  feront  connaître  les  conditions  et  Tobjet 
du  concours,  et  les  prix  qui  y  seront  attachés.  Les  prix  seront  décernés  par 
le  grand-maltrc  en  Conseil  royal  de  l'instruction  publique. 

»  Fait  à  Paris ,  le  15  mai  18/||5.  Salvandt.  » 

En  vertu  de  Tarrélé  précédent,  M.  Rendu,  M.  Saint-Marc  Girardin  et 
M.  Dubois  se  sont  immédiatemept  réunis.  Us  ont  décidé  que  M.  le  minisire 
serait  invité  à  autoriser  qu'ils  réclamassent  le  concours  de  M.  Orfila ,  membre 
en  même  temps  du  Conseil  royal  et  du  conseil  municipal  de  la  Seine. 

Le  ministre  s'est  empressé  de  donner  cette  autorisation.  Dans  la  même 
réuuion  la  liste  des  commissaires  a  été  arrêtée. 

L'arrêté  qu'on  vienl  de  lire  esl  le  premier  (émoignage  tlln* 
térêt  réel  et  é\e\è  que  le  gouvernement  ait  donné  à  Tart  musical 
depuis  1830,  et  M.  de  Salvandy  est  le  seul  homiue  d*état  de  noire 
temps  qui  ait  compris  et  proclamé  que  le  chant  pouvait  contri- 
buer à  Vamél\wriikti(m  meraU  et  intellectuelle  des  jeunes  généra- 
tions. L'initiative  que  prend  ce  ministre  pour  la  création  du 
chant  populaire  en  France  lui  donne  droit  à  la  reconnaissance 
des  artistes  etaui  éloges  des  hommes  intelligents  qui  connais- 
sent rinfluence  de  la  musique,  qui  voient  rabaissement  dans  le- 
quel elle  tombe ,  et  qui  désirent  ramener  cet  art  à  sa  destination 
primitive,  qui  était,  suivant  les  anciens,  d'établir,  par  le  moyen 
de  l'harmonie  sensuelle,  l'harmonie  intellectuelle  des  facultés  de 
l'âme. 

Nous  avon»  tout  otupruntéà  la  civilisation  antique,  ses  lois, 
ses  arts,  sa  littérature,  tout,  excepté  ses  idées  sur  la  musique. 
Nous  avons  mutilé  nos  plus  beaux  monuments  gothiques  pour 
arrondir  en  plein  cintre  leurs  ogives  élancées  ;  nous  avons  brisé 
U>  élégants  chapiteaux  des  piliers  de  nos  basiliques  pour  y 
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substituer  les  chapiteaux  coriiilhieus  ou  doriques  ;  les  édifices 
consacrés  au  culte  catholique  ont  été  bâtis  sur  le  modèle  des 
temples  païens  ;  on  nous  a  nourris  dès  Tenfance  des  écrits  de 
leurs  poètes,  des  discours  de  leurs  orateurs,  des  maximes  de 
leurs  sages;  et,  un  beau  jour,  à  force  de  nous  faire  admirer 
leurs  institutions ,  leurs  mœurs,  leur  politique,  leur  religion, 
nous  avons  voulu  les  imiter  en  tout,  et  nous  avons  fait  Tessai 
d'une  république ,  d'un  culte  à  la  déesse  Raison ,  qui  ressemblait 
assez,  comme  on  sait,  à  la  déesse  Vénus.  Eh  bieni  malgré  tous 
ces  efforts,  malgré  cette  tendance  générale  de  Tesprit  humain 
depuis  la  renaissance,  nous  n'avons  cependant  pas  essayé  de  re- 
produire les  effets  de  la  musique  des  anciens ,  et  surtout  de 
rendre  à  cet  art  la  popularité  dont  il  jouissait  parmi  eux. 

La  musique  actuelle  n'est  pas  populaire  dans  l'acception  que 
les  Grecs,  par  exemple,  donnaient  à  ce  mot.  Les  chefs-d'œuvre 
de  nos  compositeurs  sont  destinés  aux  plaisirs  d'une  société 
choisie  qui  vit  dans  les  villes;  mais  le  peuple,  l'artisan,  le  la- 
boureur, n'ont  guère  d'autre  musique  que  la  Marseillaise  ouVive 
Henri  IV y  et  les  orgues  de  barbarie.  Je  ne  parle  pas  des  chan- 
sons grivoises  ou  obscènes  que  la  coupable  indifférence  des  au- 
torités locales  laisse  propager  dans  les  campagnes  par  les  chan- 
teurs ambulants. 

Chez  les  peuples  de  l'antiquité,  au  contraire,  les  lois  divines 
et  humaines ,  le  récit  des  actions  des  héros,  les  exhortations  à  la 
vertu  étaient  chantés  publiquement  et  se  gravaient  ainsi  dans  la 
mémoire  des  hommes;  les  effets  extraordinaires  que  produisait 
cette  musique  et  l'influence  qu'elle  exerçait  sont  constatés  par 
trop  de  témoignages  pour  qu'ils  puissent  être  révoqués  en  doute  ; 
mais  en  admettant  même  qu'on  refusât  de  croire  ces  faits  mer- 
veilleux, on  serait  toujours  forcé  de  reconnaître  que  la  musique 
avait  alors  une  grande  puissance  et  était  l'objet  de  l'estime  des 
philosophes  les  plus  éminents. 

Quels  moyens  faut-il  prendre,  quels  obstacles  faut-il  vaincre 
pour  doter  la  France  du  bienfait  d'une  musique  populaire?  La 
mesure  que  vient  d'adopter  M.  de  Salvandy  prouve  ses  vues  éle- 
vées et  ses  intentions  dr(.iles  ;  mais  nous  craignons  bien  qu'elle 
n'ait  pas  les  résultats  qu'on  en  attend;  nous  dirons  à  cet  égard 
toute  notre  pensée. 

D'abord  ,  en  admettant,  ce  qui  nous  paraît  fort  difficile,  qu'on 
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puisse  faire  un  bon  recueil  de  chants  populaires  dont  les  mélo- 
dies soient  faciles  sans  être  triviales,  il  faudrait  toujours,  pour 
propager  ces  chants  et  les  niellre  dans  toutes  les  bouches ,  que 
renseignement  de  la  musique  en  France  fût  organisé  de  manière 
à  atteindre  tous  les  individus,  et  à  leur  donner  sous  ce  rapport 
une  instruction  sufBsante.  Or,  c*est  précisément  ce  qui  n*existe 
pas.  La  loi  sur  Tinstruclion  primaire  oblige  les  instituteurs  à  sa- 
voir le  chant,  apparemment  pour  renseigner  à  leurs  élèves.  Ce- 
pendant il  est  certain  que  les  instituteurs  ne  savent  pas  le  chant 
et  ne  l'enseignent  pas.  Nous  avons  parcouru  toute  la  France, 
visité  un  très  grand  nombre  d*écoles  ,  suivi  les  exercices  de  di- 
verses écoles  normales,  assisté  aux  leçons  de  chant  qui  s*y  don- 
nent; nous  connaissons  la  méthode  Wilhem,  nous  avons  été 
témoin  de  toutes  les  solennités  musicales  qui  ont  eu  lieu  à  Paris 
ou  ailleurs  avec  le  concours  des  ouvriers ,  des  enfants  qui  sui- 
vent ces  cours  de  chant,  et,  malgré  cela,  nous  afGrmons  que 
renseignement  du  chant  est  stérile ,  que  ce  qui  se  fait  en  ce 
genre  ne  peut  contribuer  en  rien  à  la  propagation  de  la  musique. 

Le  faille  plus  remarquable  qu'on  puisse  opposer  à  cette  asser- 
tion est  Texistence  el  le  succès  des  cours  fondés  par  M.  Wilhein 
et  continués  par  M.  Hubert.  Dans  une  circonstance  récente, 
mille  ou  douze  cents  jeunes  gens  se  sont  réunis  au  Cirque  des 
Champs-Elysées  ;  ils  ont  exécuté  d'une  manière  très  satisfaisante 
divers  morceaux  profanes  ou  religieux,  et  on  en  conclut  naturel- 
lement que  le  goût  du  chant  s'est  propagé  dans  la  population 
parisienne;  que  la  méthode  de  M.  Wilhem  a  produit  ces  heureux 
résultats,  qu'il  suffira  d'étendre  à  toute  la  France  les  bienfaits 
de  cette  méthode  pour  populariser  la  musique.  C'est  là  une  grave 
erreur;  je  ne  nie  pas  Texcellence  de  la  méthode  Wilhem,  mais 
je  dis  qu'il  ne  suffira  pas  même  d'enseigner  partout  la  musique 
pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose.  H  faut  encore  faire  aimer 
l'artel  les  jouissances  qu'il  procure,  en  faire  comprendre  etgoû- 
ler  les  effets  à  la  génération  qu'on  veut  former,  et  pour  arriver 
là,  il  faut  entrer  dans  un  ordre  d'idées  qui  n'est  ni  dans  l'esprit 
du  temps  ni  dans  les  mœurs  actuelles. 

La  méthode  de  M.  Wilhem  est  appliquée  depuis  vingt  ans  aux 
écoles  de  Paris;  chaque  année  on  a  pu  faire  enlendre,  à  la  Sor- 
bonne  ou  ailleurs,  des  morceaux  de  chant  exécutés  par  cinq  on 
six  cents  voix;  on  peut  raisonnablement  évaluer  à  plus  de  vingt 
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luille  le  nombre  des  élèves  qui  ont  suivi  ces  cours  depuis  vingt 
ans;  que  sont  devenus  ces  vingt  mille  élèves?  quel  profit  ont- 
ils  tiré  de  rinslruclion  musicale  qu'ils  ont  reçue?  quelles  réu- 
nions ont-ils  formées,  quel  but  ont-ils  assigné  à  leurs  études?  je 
cherche,  je  demande,  et  je  ne  vois  rien. 

Pourquoi  cette  stérilité?  Je  vais  le  dire  et  signaler  par  là  même 
recueil  qui  fera  échouer  toutes  les  honorables  tentatives  qui  se 
feront,  qui  rendra  inutiles  tous  les  arrêtés  qu'on  promulguera, 
toutes  les  commissions  qii'on  instituera,  pour  le  progrès  et  la 
propagation  de  la  musique  en  France.  C'est  parce  que  la  mu- 
sique ne  peut  vivre  que  par  son  association  directe  avec  le  culte 
religieux  ;  c'est  dans  le  sanctuaire,  ou,  si  vous  voulez,  au  lutrin 
qu'elle  peut  s'organiser  et  grandir;  c'est  la  consécration  de  la  re- 
ligion qui  lui  est  nécessaire,  et  c'est  enfin  par  la  religion  que  la 
musique  a  reçu  partout  et  à  toute  époque  une  existence  réelle  et 
durable. 

C'est  une  vérité  historique  conire  laquelle  on  ne  peut  rit  n  al- 
léguer, que  Luther,  en  adoptant  pour  sou  culte  des  mélodies 
simples,  faciles,  en  les  faisant  apprendre  dans  les  écoles  et 
chanter  ensuite,  soutenues  par  les  sons  de  l'orgue,*  a  développé 
chez  les  Allemands  le  sentiment  elle  goût  de  la  musique.  L'ému- 
lation du  clergé  catholique  fut  excitée  par  TefTelque  produisaient 
sur  les  populations  ces  chants  nouveaux,  et  biealôt  de  celte  riva- 
lité naquit  le  progrès. 

Rien  de  semblable  n'a  eu  lieu  parmi  nous. 

L'enseignement  musical  qui  existe  à  Paris,  et  qu'on  veut  éten- 
dre dans  toute  la  France,  se  borne  à  apprendre  aux  élèves  la  théo- 
rie, peu  de  pratique,  si  ce  n'est  dans  quelques  réunions  d'apparat 
dont  nous  avons  parlé.  Mille  ouvriers  sont  réunis  en  présence 
d'un  public  blasé  qui  leur  accorde  volontiers  une  ou  deux  fois 
par  an  quelques  applaudissements  complaisants,  mais  qui  n'ont 
pas  d'écho  au  sortir  de  la  salle.  Leurs  parents ,  leurs  amis , 
leurs  pareils  n'ont  rien  entendu  ;  au  foyer  domestique  on  ne  par- 
lera pas  de  ce  concert,  tout  est  fini  quand  on  a  chanté.  Et  dans 
quel  but  a-t-on  chanté^  je  vous  le  demande?  Pour  moi,  je  n'en 
sais  rien,  et  je  ne  puis  supposer  que  le  conseil  municipal  fasse 
tant  de  sacrifices,  que  ces  jeunes  gens  se  livrent  à  de  laborieu- 
ses études,  pour  faire  entendre  une  fois  chaque  année  quelques 
chœurs.  Et  s'il  n'y  a  pas  de  but,  à  quoi  servent  ces  éludes,  cette 
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musique?  Si  chaque  dimanche,  dans  les  principales  églises  de 
Paris  et  de  province,  tous  ces  artisans  étaient  conduits  par 
leurs  maîtres  pour  céléhrer  les  louanges  de  Dieu,  s'associer  par 
leur  voix  et  leur  cœur  au  culte  qu'on  lui  rend,  alors  on  verrait 
bientôt  les  résultats  de  renseignement,  on  reconnaîtrait ,  dis- 
persés dans  nos  églises,  les  vingt  mille  élèves  que  M.  Wilhem  a 
formés  depuis  vingt  ans;  ils  reviendraient  souvent  au  pied 
des  autels,  où  ils  trouveraient  les  seules  consolations  que  reçoive 
le  pauvre  ici-bas. 

Si  donc  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  veut  suivre 
jusqu'au  bout  son  généreux  projet  de  populariser  la  musique  en 
France  ,  il  doit ,  avant  tout  ,  organiser  l'enseignement  de 
cet  art  et  en  exiger  l'application  générale  au  culte  religieux. 
Dans  vingt  ans,  si  on  entrait  franchement  dans  la  voie  que 
j'indique,  la  musique  serait  plus  populaire  en  France  qu'elle 
ne  Ta  jamais  été  en  Italie  et  en  Allemagne.  Alors ,  dans  les 
égTîses,  on  entendrait  de  douces  et  pieuses  harmonies  ;  c'est  là 
que  l'enfant  dès  son  plus  bas  âge  prendrait  le  goût  delà  musique, 
et  quand  ce  goût  serait  général,  on  pourrait  exécuter  dans  les 
écoles,  dans  les  armées,  pendant  le  travail ,  pendant  le  repos, 
dans  Tatelier  ou  dans  les  salons,  ces  chants  patriotiques  et  mo- 
raux par  lesquels  on  célébrerait  la  gloire  et  la  vertu,  on  flétri- 
rait le  vice,  on  exalterait  le  mérite,  on  ferait  naître  dans  tous 
les  esprits  un  saint  enthousiasme,  des  sentiments  nobles;  enfin, 
on  formerait  le  cœur  en  développant  Tintelligence. 

F.  Danjou. 


MECANISME   MUSICAL   TRANSPOSITEUR 

POl'R  ORGUE  OU  PIANO, 

PAR 

m.  CIlKnRCiEAIJ, 

Curé  d«  VilIrblcTin  ,  dioeébe  de  Sen»  (Yonne). 

SES  EFFETS  SUR  L'ORGUE  ET  SUR  LE  PIANO,  SES  CONSÉQUENCES  R&NS  LE  lONDE  lliSICAL. 

SUIVI   d'une   lettre  appréciative  de   MGR*    L'ARCHEVÊQUE   DE  SEWS  ; 

D'oriB  LETTRE  DE  M.  L'INSPECTEUR  DE  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE  ;  D'UN  RAPPORT 

FAIT  A  M.  LE  MINISTRE  DES  CULTES  PAR  M.  POLLET , 

ORGAHISTE-ACCOMPAGIIATEUR  DE  NOTRE-DAME  DE  PARIS. 


Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  de  leur  transcrire  en  entier 
ce  long  titre  ;  mais  je  les  prie  de  le  lire  avec  grande  attention , 
de  bien  graver.dans  leur  mémoire  le  nom  et  Tobjet  de  cette  inven- 
tion ,  afin  de  ne  pas  être  dupes  plus  tard  de  toutes  les  belles 
choses  qui  seront  dites  sur  le  compte  de  ce  mécanisme,  dont  le 
charlatanisme  s'empare  déjà.  J'invite  aussi  M.  Clergeau,  in- 
venteur de  ce  procédé ,  à  méditer  sérieusement  les  observa- 
tions que  je  vais  faire,  afui  de  pas  s'engager  plus  avant  dans 
l'exploitation  de  son  procédé,  destiné,  comme  le  mécanisme 
Cabias  et  autres  de  ce  genre,  à  désappointer  ceux  qui  l'acliè* 
leronl  et  à  ruiner  ceux  qui  le  vendront.  Je  suis  bien  aise 
d'avoir  une  fois  l'occasion  d'exprimer  mon  jugement  sur  ces 
inventions,  dont  le  clergé  se  préoccupe  depuis  plusieurs  au« 
nées,  et  qui  ont  toutes  le  même  objet,  toucher  l'orgue  sans  être 
musicien. 

Aux  grandes  époques  de  la  religion ,  on  eût  interdit  un  prêtre 
qui  se  fût  avisé  d'inventer  un  moyen  de  supprimer  l'art  et  Fin- 
lelligence ,  si  ce  moyen  eût  pu  exister.  Alors ,  c'était  le  clergé  qui 
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portait  dans  son  sein  le  génie  et  la  civilisation  ;  alors ,  c'était  le 
clergé  qui  mettait  au  jour  toutes  les  découvertes  réellement 
utiles;  c'était  par  ses  soins  que  s'agrandissait  le  domaine  de  la 
science  ;  c'était  lui  enfin  qui  conservait  intact  le  précieux  dépôt 
des  arts.  Aujourd'hui ,  je  regrette  d'être  obligé  de  le  dire  ,  il  se 
trouve  un  archevêque  d'une  des  plus  anciennes  églises  de  France, 
qui  accorde  son  approbation  motivée,  sa  recommandation  ex- 
presse, à  une  prétendue  invention,  qu'on  annonce  déjà  avec 
éclat,  comme  devant  changer  la  face  de  la  musique  religieuse, 
et  qui  ne  changera  rien  du  tout,  si  ce  n'est  la  monnaie  des  curés 
ou  fabriques  qui  se  laisseront  sottement  éblouir  par  des  pro- 
messes irréfléchies. 

D'abord ,  en  principe ,  une  invention  destinée  à  supprimer  la 
science,  à  étouffer  Timagination ,  à  anéantir  l'art  et  l'élude,  e$l 
mauvaise  et  condamnable;  c'est  un  retour  vers  la  barbarie,  ce 
n'est  pas  un  progrès  de  l'esprit  humain,  et  c'est  surtout  au 
clergé  qu'il  appartient  de  repousser  el  de  condamner  des  projets 
si  rétrogrades.  MM.  Cabias,  Laroque,  etc.,  ont  imaginé  depuis 
quelques  années  un  mécanisme  pour  toucher  l'orgue  sans  savoir 
la  musique.  Eh  bien!  à  supposer  que  cela  soit  possible,  où 
veut-on  nous  conduire?  Est-ce  à  faire  entendre  au  peuple  dans 
les  villages  les  sons  monotones  d'un  orgue  qui  jouera  le  plain- 
chant  à  l'unisson  ou  avec  des  accords?  Et  après,  que  résullera-t-il 
pour  l'art,  pour  la  religion^  pour  la  pompe  du  culte  d'une  telle 
découverte?  Est-ce  que  Dieu  peut  être  glorifié  autrement  que  par 
les  productions  de  Tintelligence;  est-ce  que  si  un  perroquet  était 
dressé  à  chanter  l'office  canonial  dans  un  chapitre,  les  chanoines 
pourraient  pour  cela  se  dispenser  de  le  réciter?  C'est  cependant 
une  espèce  de  perroquet  savant  que  cet  organiste  improvisé  qui 
apprend  à  diriger  une  machine ,  et  qui  exerce  ainsi  d'une  ma- 
nière toute  brutale  l'auguste  pouvoir  d'édifier  lé  peuple  par  de 
pieuses  mélodies,  de  contribuer  à  la  magnificence  du  culte  par 
d'harmonieux  accords. 

A  vrai  dire,  M.  Glergeau  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  barbare; 
•  son  système  exige  encore  quelque  intelligence  :  voici  en  peu 
de  mots  en  quoi  il  consiste. 

M.  Clergeau  a  inventé  un  mécanisme  pour  opérer  sur  un 
clavier  la  transposition  dans  tous  les  tons.  En  fait,  ce  mécanisme 
peut  être  ingénieux,  il  peut  être  utile  dans  quelques  cas,  el  déjà 
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MM.  Roller  et  Blauchet  >  facteurs  célèbres  de  piano,  eu  ont  fait 
l'application  il  y  a  plusieurs  années.  Je  ne  sais  en  quoi  la  décou- 
verte de  M.  Glergeau  diffère  de  celle  de  M.  Roller;  le  moyen 
importe  peu ,  le  résultat  est  le  même.  Il  peut  arriver  en  effet 
dans  un  salon,  dans  un  concert^  qu'un  chanteur  ou  une  canta- 
trice, éprouvant  quelque  fatigue,  demande  à  Faccompagnateur 
de  baisser  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton  le  morceau  qu'on  doit 
exécuter;  un  musicien  taul  soit  peu  exercé  préférera  toujours 
transposer  naturellement  en  supposant  d'autres  clefs  que  celles 
qui  se  trouvent  à  la  portée.  Mais  cependant  j'admets  qu'il  puisse 
être  commode  d'avoir  un  clavier  mobile  qui  n'oblige  pas  TinteN 
ligence  à  un  travail ,  à  une  attention  plus  grande  ;  mais,  hors  du 
salon,  du  concert  et  de  ces  cas  très  rares  d'application  de  la 
transposition,  je  n'en  comprends  pas  l'utilité.  La  transposition 
du  plain-chant  ne  présente  pas  des  dirGcullés  notables,  et  cela 
est  si  vrai ,  que  tous  les  joueurs  de  serpent ,  qui ,  à  coup  sûr,  ne 
sont  pas  d'habiles  artistes,  transposent  le  plaiu- chant  avec 
facilité. 

Cependant  je  concevrais  encore  jusqu'à  un  certain  point  que 
M.  Clergeau  offrit  sa  découverte  pour  ce  qu'elle  vaut  à  ceux  qui 
en  comprennent  l'utilité.  Mais  il  ne  s'arrête  pas  là,  et  dans  un 
prospectus  pompeux,  dont  on  a  lu  le  titre  en  tête  de  cet  article , 
il  annonce  la  prétention  d'accomplir  un  progrès  immense,  de 
changer  la  face  du  chant  religieux  en  France,  à  l'aide  de  cette 
découverte.  Il  suffira  d'acheter  à  M.  Clergeau  un  orgue,  une 
méthode  de  plain-chant,  une  méthode  de  musique,  il  donnera 
son  mécanisme  par-dessus  le  marché,  et  tout  sera  sauvé,  l'art, 
le  culte,  la  religion. 

Procurer  à  toutes  les  églises ,  même  les  plus  pauvres ,  un  in- 
strument et  un  organiste  qui  puisse  se  former  facilement ,  a  été 
l'objet  de  mon  travail  ^  gut,  je  crois  ^  sera  couronné  d'un  plein 
succès. 

Telles  sont  les  expressions  de  M.  Clergeau;  ailleurs,  il  offre 
aux  évêques  de  se  rendre  aux  retraites  ecclésiastiques ,  eMà , 
ajoute -t-il,  muni  d'une  méthode  de  plain-chant^  d'une  méthode 
d'orgue  applicable  au  plain-chant^  et  d'une  méthode  de  musique^  je 
ferai  voir  à  chacun  comment ,  en  huit  ou  quikzb  jours  d'exercices 
suivis  f  le  premier  venu  pourra  servir  d'organiste  et  jouer  assez 
habilement  pour  exécuter  des  morceaux  graves  et  accompagner  le 
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chœur.  Ces  assertions  téméraires  trouveront,  je  le  sais,  plus 
d'un  membre  du  clergé  qui  les  révoquera  en  doute;  mais  elles 
sont  perdues  dans  le  mémoire  de  M.  Clergeau  ,  au  milieu  d'une 
phraséologie  louchante  sur  Télat  du  chant  et  de  la  musique  dans 
nos  églises,  nos  écoles,  nos  salons.  Soutenu  par  toules  ces  belles 
considérations,  appuyé  par  la  lettre  de  Tarchevéque  de  Sens, 
par  une  lettre  de  Tinspecleur  des  écoles  primaires  de  Sens,  in- 
specteur dont  je  signale  le  goût  et  le  jugement  à  M.  de  Sal- 
vandy,  minisire  de  rinstruction  publique,  aidé  enfin  par  une 
attestation  arrachée,  je  ne  sais  comment,  à  mon  honorable  et 
excellenl  collègue  à  Nolre-Darae,  M.  Pollet  (1),  M.  Clergeau 
pourra  séduire  un  certain  nombre  de  curés  et  de  fabriques,  sauf 
à  les  abandonner  plus  tard  à  leurs  regrets  superflus. 

En  résumé,  M.  Clergeau ,  homme  de  bien ,  prêtre  zélé,  je  n'en 
doute  pas,  doit  se  hâter  de  retourner  à  ses  ouailles;  tous  ces 
prétrrs  commerçants  d'orgue  ou  d'autre  chose  jouent  un  rôle  qui 
ne  leur  convient  pas  :  si  l'imprimerie,  la  boussole,  la  vapeur 
étaient  à  inventer,  et  qu'un  membre  du  clergé  fût  l'auteur  de 
telles  découvertes,  il  devrait  les  livrer  au  monde  savant  et  ré- 
server seulement  pour  lui ,  pour  l'honneur  du  corps  auquel  il 
appartient,  la  gloire  qui  lui  serait  légitimement  due;  mais  quand 
il  s'agit  d'inventions  qui  doivent  faire  rétrograder  l'esprit  hu- 
main ,  les  évoques  devraient  enfouir  dans  une  sacristie  les  inven- 
teurs et  leur  prescrire  de  s'occuper  seulement  du  saint  ministère. 

J'entends  une  objection  qui  bourdonne  autour  de  moi,  et 
que  répètent,  hélasl  un  grand  nombre  de  voix;  la  voici: 

Dans  nos  campagnes,  nous  n  avons  pas  d'orgue  ni  d'organiste, 
nous  ne  pourrons  jamais  en  avoir  si  ce  n  est  par  des  moyens  très 
économiques.  Eh  bien,  n'ayez  pas  d'orgue  ni  d'organistes,  mais 
ne  soyez  ni  Vandales  ni  barbares.  Les  premiers  chrétiens  n'a- 
vaient ni  orgue  ni  organistes,  et  ils  n'en  chantaient  pas  moins 
les  louanges  de  Dieu.  Mais,  si  vous  voulez  réellement  améliorer 
léchant  religieux,  étudiez-le  d'abord  dans  vos  séminaires,  en- 
suite réunissez  autour  de  vous  les  paysans,  les  artisans  de  votre 
paroisse,  enseignez-leur  le  chant,  formez  leur  voix,  usez  de 

(1)  Nous  devons  foire  remarquer  qae  M.  Pollet  se  borDe  dans  sa  lettre  à 
approuver  Tutillté  de  ce  mécanisme  sous  le  seul  rapport  de  la  transposition , 
ce  qui  n'autorise  pas  M.  Clergeau  à  annoncer  les  résultats  extraordinaires  qu'il 
promet  inconsidérément, 
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voire  influence,  employez  vos  démarches  pour  obtenir  que  le 
gouvernement  fasse  enseigner  l'orgue  dans  les  écoles  normales, 
et  vos  instituteurs  communaux  deviendront  par  ce  moyen  des 
organistes  capables.  Enfin,  épuisez  vos  forces,  consacrez  voire 
vie  à  des  œuvres  de  progrès  et  dlntetligenoe ,  mais  n'encouragez 
pas,  n'adoptez  pas  toutes  ces  machines  abrutissantes ,  destruc- 
tives de  tout  art,  et  souvenez-vous  que  la  religion  a  toujours 
Diarehé  à  la  tête  de  la  civilisation ,  qu'elle  a  créée,  à  la  tête  fies 
arts,  qu'elle  a  nourris,  à  la  tête  des  sciences,  qu'elle  a  éclairées 
de  son  divin  flambeau. 

F.  Danjou. 


LETTRE 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  DE  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE, 

SUR 

L'ÉTAT   DE  LA  MUSIQUE 

DANS  UNE  PARTIE  DE  L'ITALIE'. 


MONSIEUU  , 

Vous  m*avez  demandé  des  détails  sur  la  situalion  actuelle  de 
la  musique  religieuse  en  Italie ,  et  particulièreuienl  dans  cette 
province  (2).  Je  lâcherai  de  vous  faire  part  des  faits  que  mes 
connaissances  et  ma  position  m'ont  permis  de  recueillir.  D'après 
la  division  adoptée  dans  Tinlroduclion  de  votre  Revue,  et  parlanl 
de  l'Italie  en  général ,  je  répéterai  ce  que  je  vous  ai  dit  déjà  dans 
une  précédente  lettre,  que  le  plain-chanl  n'est  pas  loul-à-fait 
abandonné.  Chaque  cathédrale ,  du  moins  dans  la  petite  partie 
d  Italie  que  je  connais ,  a  un  corps  d'ecclésiastiques  spécialement 
chargés  de  Texéculion  du  plain-chant  ;  et  je  connais  même  de 
simples  paroisses  de  cette  province  et  d'autres  encore  où  le  plaiu- 
chant  est  conservé.  Pourtant  le  chant  grégorien  ne  jouit  pas 
d'une  estime  si  grande  qu'on  le  préfère  exclusivement.  Dans  les 
grandes  solennités,  il  est  presque  toujours  remplacé  par  la  mu- 
sique. El  en  parlant  de  celle  ci ,  je  dois  vous  confesser  que  les 
journaux  n'ont  pas  menti  lorsqu'ils  disaient  que  la  vraie  mu- 

(1)  Nous  sommes  heureux  d'eurichir  notre  Revue  de  Texcellente  et  insuuc- 
tive  lettre  qu*on  va  liro,  et  que  nous  adresse  un  de  nos  abonnés,  M.  S.-B.  Gan- 
dotti,  maître  de  chapelle  à  Gividale.  S'il  y  avait  en  Europe  un  certain  nombre 
de  prêtres  doués  d'un  jugement  aussi  sain,  d'un  désir  aussi  sincère  desin- 
struire, la  restauration  du  chant  religieux  serait  vite  accomplie. 

(2)  Le  Frioul. 
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sique  sacrée  avait  été  détrônée  en  Italie  par  la  musique  profane 
des  théâtres.  A  Rome  même ,  les  clîoses  se  passent  ainsi ,  et  j'en 
ai  eu  y  il  y  a  quelque  temps,  une  preuve  irrécusable.  J*avais 
prié  un  de  mes  amis ,  qui  allait  visiter  cette  ville,  de  m*apporter 
à  son  retour  quelque  morceau  de  musique  sacrée ,  et  de  choi- 
sir parmi  les  maîtres  modernes  ceux  qui  jouissaient  de  plus  de 
célébrité.  Je  m'attendais  donc  à  quelque  ouvrage  qui  me  rap- 
pelât Palestrina  et  Âllegri ,  plus  les  progrès  de  Fliarmonie  et  de 
la  mélodie  moderne.  Mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  lors- 
que, au  lieu  de  cela,  je  me  trouvai  en  possession  d*une  messe  à 
trois  voix  avec  accompagnement  d'orgue,  d'un  nommé  Pierre 
Terziani ,  œuvre  d'un  goût  et  d'un  style  tout-à-fait  dépravés  I 

Il  y  a  quelques  années,  un  amateur  de  ma  ville  a  fait  venir 
de  Rome  aussi  quelques  messes  et  plusieurs  psaumes  d*un  autre 
maître  des  Etats  du  Pape.  Il  avait  cru  faire  une  trouvaille  d'une 
valeur  incomparable.  Mais  le  maestro  Comencini  détruisit  bientôt 
ses  illusions;  il  déclara  ces  productions  musicales  indignes  d'être 
entendues  dans  une  église  et  même  dans  les  théâtres,  et  boimes 
tout  au  plus  à  défrayer  les  plus  ignobles  cabarets.  Ce  mauvais 
goût ,  qui  offense  non  seulement  la  religion ,  mais  le  bon  sens 
même,  a  trouvé  parmi  les  bons  maîtres  italiens  qui  nous  restent 
encore  des  détracteurs  impitoyables.  L'abbé  Baïni,  dans  ses  sa- 
vants mémoires  surPaleslrina,  se  plaignit  amèrement  d'un  pareil 
étal  de  choses. Son  exemple  trouva  des  imitateurs,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  M.  Euslache  Gastaneo,  auteur  de  piquantes  observa- 
tions insérées  dans  sa  Frustra  musicale;  le  maestro  Boucheron 
et  l'avocat  Casamorata,  auteur  de  plusieurs  articles  insérés  dans 
la  Gazette  musicale  de  Milan  ,  ainsi  que  Tabbé  Âlfieri,  qui  a  traité 
ces  questions  dans  son  Mémoire  sur  le  rétablissement  du  chant 
religieux  j  écrit  à  Toccasiou  des  funérailles  du  duc  d'Orléans.  Ces 
remontrances ,  appuyées  sur  les  réflexions  de  quelques  autres  sa- 
vants critiques;  me  paraissent  avoir  produit  une  tendance  à  des 
améliorations  devenues  nécessaires.  Toutefois,  si  cette  tendance 
semble  vouloir  se  généraliser,  je  ne  partage  point  l'opinion  sin- 
gulière émise  quelquefois  par  la  Gazette  musicale  de  Milan  ,  opi- 
nion qui  sejTible  vouloir  attribuer  ce  mérite  à  l'apparition  du  5/a- 
hat  de  Rossini.  Je  suis  persuadé  que  vous  vous  rangez  à  mes  idées 
à  cet  égard.  Je  serais  plutôt  d'avis  que  la  musique  sacrée  éprouve 
en  ce  moment  la  destinée  de  toutes  choses  ici-bas  :  lorsque  le 
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dernier  degré  du  mal  est  atteint,  il  arrive  une  réaction  favorable 
et  un  retour  vers  un  passé  meilleur.  On  dirait  que  cette  heureuse 
réaction  commence  à  porter  ses  fruits.  Dans  ces  derniers  temps, 
les  journaux  ont  fait  mention  de  quelques  compositions  qui,  s'é- 
loiguant  de  la  route  commune ,  semblaient  revêtir  cette  forme 
austère  qui  convient  à  la  majesté  du  temple.  Mandanici  a  ouvert 
la  voie  par  un  Ave  Maria;  il  a  ensuite  fait  exécuter ,  Tannée  der- 
nière, dans  la  cathédrale  de  Milan,  un  Gloria  à  huit  voix,  avec 
double  fugue,  genre  fréquemment  en  usage  en  Italie  pendant  les 
siècles  derniers,  et  inconnu  pour  ainsi  dire  de  nos  jours.  Cet  Ave 
Maria,  quoique  laissant  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de 
rharmonie  et  du  contre-point,  m'a  paru  cependant  un  morceau 
convenable';  il  renferme  des  mélodies  distinguées  et  graves. 
Grâce  à  cette  mélodie,  cachet  distinctif  de  la  musique  italienne, 
cette  dernière  aura  toujours,  à  mon  avis,  la  préférence  sur  celle 
de  TAllemagne  et  des  autres  nations. 

Le  mauvais  goût  a  atteint  aussi  les  organistes,  du  moins  en 
grande  partie.  Ceux  qui  font  entendre  les  passages  les  plus  bril- 
lants du  dernier  opéra ,  ceux-là  seulement  ont  de  la  réputation  et 
sont  classés  parmi  les  artistes  d'un  goût  épuré.  11  n  est  pas  éton- 
nant qu'un  pareil  désordre  ait  lieu  lorsque  les  organistes,  privés 
de  bonne  musique  écrite  expressément  pour  l'orgue^  se  voient 
contraints  de  recourir  aux  productions  théâtrales  qui  encombrent 
les  magasins.  J'avais  conçu  l'idée,  il  y  a  quelques  années,  de 
proposer  à  M.  Ricordi  d'inviter  les  plus  savants  organistes  italiens 
à  remplir  celte  lacune;  il  aurait  choisi  ensuite  parmi  les  meil- 
leures compositions  celles  qu'il  aurait  jugées  dignes  de  voir  le 
jour.  Avant  moi,  le  docteur  Casamorala,  de  Florence,  avait 
proposé  la  même  chose  dans  quelques  articles  sur  le  meilleur 
moyen  de  jouer  l'orgue;  mais,  jusqu'à  présenl,  je  ne  connais 
point  en  Italie  un  endroit  où  l'on  ait  songé  à  mettre  ce  projet  à 
exécution.  Au  contraire,  tous  les  jours  on  voit  paraître  des  mor- 
ceaux extraits  doperas  que  le  dilettantisme  moderne  a  inlro- 
duits  dans  la  musique  sacrée.  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  ri- 
dicule, par  exemple,  qu'un  finale  d'opéra  réduil ,  non  seulement 
pour  piano,  mais  pour  flûte  seule  ou  avec  accompagnement  d'au- 
tres flûtes,  ad  htifum?  Voilà  encore  un  grief  delà  Gazette  musicale 
dout  elle  a  fait  mention  dans  ses  articles.  On  doit  en  savoir  d'au- 
tant plus  de  gré  à  son  propriétaire >  M.  Ricordi,  que  le  débit  de 
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pareilles  publications  contribue  puissamment  à  enfler  sa  caisse. 
Il  est  vrai  que  dans  le  catalogue  de  nos  éditeurs  de  musique 
vous  voye?  mentionner  Torgue;  mais  bon  Dieu!  qu'y  trouvez- 
vous?  Vous  y  voyez  des  symphonies  tirées  d'opéras,  des  sonates 
qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  cavaline ,  gu'un  duo ,  ou  bien  un 
air  varié  avec  chœurs  ;  des  motifs  qui  vous  rappellent  une  valse  ; 
vous  y  voyez  enfin  (ô  honteuse  impudence  1)  des  annonces  decette 
sorte  :  Morceau  dansant  arrangé  pour  V orgue  [\)l  Voilà  où  en 
est  réduite  la  musique  d'orgue  en  Italie,  si  Ton  en  excepte  pour^ 
tant  quelques  organistes  de  talent  qui  unissent  à  une  grande  ha- 
bileté une  haute  idée  de  leur  mission.  Plaise  à  Dieu  qu'une  amé- 
lioration se  fasse  sentir  dans  ce  genre  !  la  religion  la  réclame,  et 
les  personnes  sensées  la  désirent. 

Quanta  cette  province,  il  y  a  peu  à  dire  pour  le  moment.  Le 
plain-chanl  n'y  est  pas  tout-à-fail  négligé,  et  dans  la  cathédrale 
d'Udine ,  dans  celle  collégiale  de  Cividale  et  dans  plusieurs  aulres 
paroisses,  il  conserve  toute  l'importance  qu'il  mérite.  II  y  a 
quelques  années,  on  a  fondé,  au  séminaire  d'Udine,  une  école 
pour  le  chant  grégorien  en  faveur  du  clergé;  mais  les  progrès 
n'ont  pas  encore  alteint  un  degré  suffisant  de  perfection,  car  le 
professeur,  homme  doué  de  beaucoup  de  science,  n'a  pu  guère 
s'occuper  de  l'école  de  chant,  par  le  motif  que  la  physique  ré- 
clame presque  exclusivement  son  temps.  Je  n'ai  rien  d'extraor- 
dinaire à  noter,  quant  à  la  musique  qu'on  y  fait.  Un  des  plus 
grands  défauts  observés  par  moi,  et  que  je  crois  communs  à  la 
plupart  des  églises  d'Italie,  c'est  le  manque  des  voix  et  le  grand 
nombre  des  instruments.  Une  musique  solennelle  est  exécutée  à 
Udine  par  sept  ou  huit  chanteurs,  avec  accompagnement  de  seize 
instruments  à  peu  près,  plus  l'orgue;  et  le  maître  de  chapelle 
parait  avoir  une  affection  particulière  pour  les  trombettcs  et  les 
trombones,  ce  qui  fait  que  dans  les  morceaux  on  ne  sait  si  les 
voix  accompagnent  l'orchestre  ou  si  elles  se  taisent.  J'ai  essayé 
d'introduire  quelque  réforme  ici ,  et  pour  cela  j'ai  cherché  à 
instruire  quelques  enfants  et  quelques  ouvriers  pour  les  adjoin- 
dre au  nombre  trop  restreint  des  chanteurs  d'église  que  nous 
possédons.  Mais  mon  premier  essai  n'a  pas  eu  la  réussite  que  je 
désirais,  attendu  que  parmi  mes  élèves  je  n'ai  pas  rencontré 

(l)  Pt%iO  Mlabik  ridoUop^r  organo^ 
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beaucoup  d'habileté.  Quelques  cérémonies  solennelles,  chantées 
par  des  voix  graves ,  moyennes  et  aiguës ,  avec  accompagnement 
d*orguc  seul  et  de  deux  basses,  ont  pourtant  réussi.  A  Udine,  je 
connais  une  personne  qui  pourrait  avoir  une  notable  influence 
pour  opérer  une  grande  amélioration  à  cet  égard:  c*est  M.  François 
Comencini ,  directeur  de  Tlnslitut  philharmonique,  et  certaine- 
ment un  des  meilleurs  organistes  dltalie.  Je  sais  qu*il  a  proposé 
au  chapitre  de  se  charger  de  la  fondation  d*une  maîtrise  à  l'ins- 
tar de  quelques  cathédrales  de  France.  Puisse-t-il  trouver  un 
appui  dans  le  chapitre  d*Udine!  Ses  nombreuses  connaissances, 
la  bonté  de  son  caractère,  qui  ont  su  lui  conquérir  Testimede 
tous ,  méritent  le  succès. 

Si  maintenant  nous  ne  pouvons  mentionner  que  bien  peu  de  noms 
célèbres  dans  cette  province,  nous  avons  possédé  dans  le  temps 
quelques  hommes  dignes  d*éloges.  Deux  maîtres  du  siècle  der« 
nier,  D.  Barthélémy  Cordans  et  D.  Pierre  Pavona,  qui  eurent  la 
direction,  Tun,  de  la  chapelle  d'Udine,  etTautre,  de  celle  de 
Cividale,  seraient  dignes  d*étre  connus  plus  qu'ils  ne  le  sont  an- 
dehors  de  cette  province.  Cordans  mourut  vers  1750.  Il  a  laissé 
une  prodigieuse  quantité  de  musique  d'église,  bien  qu'un  grand 
nombre  de  ses  productions  aient  été  la  proie  des  flammes.  Il 
pouvait  passer  de  son  vivant  à  bon  droit  pour  un  des  meilleurs 
maîtres  de  chapelle  de  lltalie.  Dans  ses  messes  et  dans  ses 
psaumes  concertés,  on  n*y  trouve  de  bon  que  les  morceaux  d'en- 
semble et  les  fugues  qu'on  peut  mentionner,  et  qui  décèlent  un 
grand  maître  ;  les  morceaux  de  concert  ne  seraient  point  exéca- 
tables  aujourd'hui ,  car  ce  genre  de  musique  varie  avec  la  mode. 
Mais  il  fut  vraiment  admirable  dans  la  composition  de  quelques 
messes  et  psaumes  à  quatre  voix,  à  la  manière  de  Palestrina, 
basés  sur  la  tonalité  moderne ,  et  qu'on  chante  aujourd'hui  en- 
core dans  la  cathédrale  d'Udine.  C'est  dommage  que  de  pareilles 
œuvres  ne  puissent  être  entendues  ausssi  souvent  qu'on  le  vou- 
drait ,  faute  de  voix  ;  jusqu'à  l'année  1850,  ils  furent  encore  exé- 
cutés de  manière  à  mériter  l'attention  des  connaisseurs.  Pavona, 
élève  de  Cordans,  est  mort  en  1786.  Il  est  peut-être  moins  in- 
connu que  son  maître  hors  du  Frioul ,  grâce  à  quatre  messes  dans 
le  genre  de  Palestrina  qu'il  fit  imprimer  à  Bologne  en  1770 ,  et 
qui  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  celles  de  Cordans. 
Nous  possédons  ici  plusieurs  morceaux  de  lui  véritablement 
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beaux ,  parmi  lesquels  il  Tant  citer  un  Salve  regina  à  quatre  voix 
qui  y  malgré  un  style  un  peu  fleuri ,  me  semble  posséder  le  ca- 
chet religieux  au  même  degré  que  celui  de  M.  Hauptmann,  d*une 
rare  beauté,  donné  par  vous  à  vos  abonnés.  Dans  les  morceaux 
de  concert ,  Pavona  a  toujours  su  réunir  la  grâce  des  mélodies 
et  Texpression  exacte  des  mots. 

Voilà  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  sur  la  musique  religieuse 
dltalie  et  du  Frioul  en  particulier.  J'espère  que  quand  vous  fe- 
rez votre  voyage  projeté  dans  cette  belle  péninsule  ,  vous  serez 
plus  satisfait  que  vous  ne  Tavez  été  dans  celui  que  vous  files 
dernièrement  en  Belgique,  et  dont  vous  avez  rendu  compte  dans 
la  Gaaetie  musicale. 

Quant  à  Tautre  demande  dont  vous  m'avez  honoré,  louchant 
les  manuscrits  de  plain-chant  antérieurs  au  quatorzième  siècle, 
je  crois  avoir  trouvé  dans  les  archives  de  ce  chapitre  quelque 
chose  qui  pourra  satisfaire  vos  désirs.  Je  vous  citerai  d'abord  un 
missel  romain  du  treizième  siècle,  d'une  date  certaine ,  car  on  y 
voit  écrit  sur  la  première  page  Tannée  1252,  et  qui  renferme 
aussi  quelques  traces  de  chant  grégorien  ;  j'ai  trouvé,  en  outre, 
deux  manuscrits  contenant  antiphonaire  et  graduel;  j'ignore  pour- 
tant s'ils  sont  complets.  Je  les  ai  comparés  au  caractère  du 
missel ,  et  ils  me  paraissent  dater  de  la  même  époque.  Ce  que  je 
trouve  de  particulier  dans  ces  deux  manuscrils ,  et  qui  pourrait 
peut-être  servir  à  déterminer  avec  précision  le  siècle  où  ils  fu- 
rent écrits  ,  c'est  l'usage  répété  de  cinq  lignes  pour  le  chant, 
chose  qui  ne  se  voit  guère  dans  les  manuscrits  d'une  date  plus 
récente,  tl  existe ,  en  outre,  deux  processionnaux  en  petit  for- 
mat qui  peuvent  avec  toute  prttbabilité  être  reportés  au  trei- 
zième siècle.  Comme  les  deux  manuscrits  mentionnés,  ces  pro- 
cessionnaux sont  conformes  à  la  liturgie  spécialement  en  usage 
dans  cette  église  ;  car  il  faut  savoir  qu'avant  le  concile  de 
Trente  cette  célèbre  collégiale  avait  un  rit  à  elle  qui  différait  du 
romain  t»n  plusieurs  choses.  Outre  cela,  nous  possédons  encore 
plus  de  vingt  manuscrits  en  parchemin  grand  format;  quelques 
uns  sont  des  antiphonaires,  d'autres  des  graduels.  Le  chanoine 
archiviste  les  classe  parmi  ceux  du  quatorzième  siècle,  je  ne 
sais  sur  quel  fondement.  J'ai  cherché  dans  ces  manuscrits  Tan- 
tienne  Completi  sunt ,  mentionnée  par  M.  Pétis  à  la  page  98  de 
la  Revue,  et  je  Tai  trouvée  en  trois  endroits.  La  faute  du  triton 

I.  MAI.  2.  iA 
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ne  so  trouve  que  dans  une  seule  copie,  qui  me  parait  la  moins 
ancienne.  La  même  faute  du  triton  se  rencontre  communément 
dans  les  éditions  imprimées  «  à  Tantienne  du  Magnificat ,  dans 
les  deuxièmes  vêpres  pour  les  saintes  veuves  ^  aux  mots  :  otiota 
non  comedit.  Il  y  a  Tusage  ici  de  las  chanter  en  accouplant  le  si 
avec  le  bémol;  mais  il  m'a  toujours  paru  que  ce  bémol  ne  conve- 
nait pas  à  la  nature  du  huitième  ton.  Du  reste,  rendant  le  si 
naturel,  la  relation  du  triton  est  trop  directe;  mais  je  m'aper- 
çois maintenant,  d'après  les  observations  de  M,  Fétis,  qu'il  s'est 
glissé  en  cet  endroit  quelque  erreur.  J'observe ,  en  outre ,  que 
cette  antienne  a  été  conservée  telle  sans  aucun  changement  dans 
la  belle  édition  de  Tantiphonaire  faite  à  Turin  en  1853. 

Outre  tous  ces  manuscrits,  il  m'est  tombé  entre  les  mains  nn 
bréviaire  d'Aquilée  qui  porte  sur  la  couverture  la  date  du  on- 
zième siècle,  et  j'ai  vu  des  notes  de  musique  indiquées  sans  au- 
cune ligne,  mais  avec  de  simples  signes  sur  les  paroles.  Le  dé- 
sir d*en  étudier  la  signification  s'est  emparé  de  moi  tout  d'abord, 
et  je  les  comparai  avec  ceux  des  autiphonaires  d'une  date  pos- 
térieure. Je  croyais  que  c'était  un  système  facile,  à  peu  près 
comme  ce|uj  du  Bréviaire  romain  noté  selon  un  nouveau  système 
de  chant  (rès  court,  très  facile  et  très  sûr,  Paris ,  1722.  Mais, 
tout  en  OQmiP^nçdQlr  )^  m'aperçus  que  la  chose  présentait  plus 
de  difficulté  qu^  je  ne  croyais ,  et  que  pour  déchiffrer  ces  signes 
il  fallait  un  nouveau  Cfic^mpolUon.  Ayant  examiné  d'abord  les  ca- 
dences des  pç^nmes  notées  sur  les  voyelles  6  m  o  u  a  e ,  je  trouvai 
que  la  cadeppe  la  plus  commune  du  ton  huitième  est  toujours 

notée  ainsi  :  e  u  o  u  à  e;  celle  du  second  toujours  ainsi  : 

e  ù  ô  u  a  è ,  gt  celle  du  sixième  de  cette  façon  :  e  ù  o  ù  à  e- 
On  vpit,  d'après  c^s  exef))ples,  que  le  même  signe  est  toujours 
mis  en  usage  poqr  indiquer  des  notes  différentes.  Peut-être  le 
signe  '  voulaitMl  in(}iqMer  la  dominante  de  chaque  ton  ;  pour- 
tant cette  règl^  n'^^t  pasi  toujours  suivie  dans  le  cours  de  ces 
exemples.  Yon^  6onnaiss^2^  cette  notation  qui  était  en  usage  en 
usage'ien  Italie  pvant  Guy  d'Ârezzo;  pour  moi,  elle  présente  un 
mystère  impénétrable ,  et  je  n'en  trouve  aucun  renseignement 
à  ce  sujet  daps  r^rtjcb  Notation  de  M.  de  La  Page  dans  YEncy- 
clopédie  des  gens  du  monde  (1). 
(i)  li  9'9gU ,  dans  le  manuscrit  dont  parle  M.  I^abbé  Gaadolti ,  de  la  notalion 
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Il  y  a  quelques  jours,  me  trouvant  à  Udine ,  j*ai  cherché  dans 
la  bibliothèque  de  Tévêché,  et  j'y  Irouvaî  quelques  manuscrils  de 
plain-chant  du  treizième  siècle,  et  même  quelques  uns  du  dou«- 

saxonne  ou  lombarde ,  dont  il  reste  en  France,  dans  nos  bibliothèques,  un 
grand  nombre  d'exemples  dans  divers  manuscrits.  Nous  ne  croyons  poufolr- 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  que  dit  M.  Fétis  sur  ce  sujet  dans  son 
Résumé  philogophique  de  Vhisloire  de  la  musique ,  placé  en  tête  de  la  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens, 

«  Le  plus  ancien  monument  de  la  notation  saxonne  qui  me  soit  connu  est 
ma  antipbonaire  anglo-saxon  accompagné  de  chant  :  ce  manuscrit,  de  la  fin  du 
huitième  siècle,  a  appartenu  à  Tabbé  de  Tersan ,  qui  l'a  vendu  avec  quelques 
autres  antiquités  à  lord  Erskine.  Il  est  regrettable  que  ce  reste  précieux  d'une 
époque  si  reculée  ne  soit  point  passé  dans  quelque  bibliotlièque  publique  où  les 
érudits  auraient  pu  en  prendre  connaissance.  Heureusement  un  autre  monument 
non  moins  important,  qui  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles,  peut  nous  consoler  de  Poubli  où  celui-ci  est 
enseveli.  Cet  autre  monumenl'est  un  manuscrit  qui  porte  la  date  de  885  et  qui 
contient  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  une  lettre  deReginon, 
abbé  de  Prum ,  adressée  à  Rathbode,  évoque  de  Trêves,  et  qui  a  pour  litre  : 
Epislola  de  Ârmonica  institulione.  Elle  est  suivie  de  Texposé  des  huit  tons 
du  chant  ecclésiastique ,  avecleurs  différences  notées  en  caractères  saxons  (*). 
La  même  notation  est  employée  dans  le  missel  de  Worms ,  dont  le  manuscrit , 
du  neuvième  siècle,  est  à  la  bibliothèque  de  T Arsenal  à  Paris  (**),  dans  un  ma- 
nuscrit de  Saint-Martial  de  Limoges,  qui  contient,  entre  autres  choses,  une 
chanson  latine  notée,  sur  la  bataille  de  Fontenai,  gagnée  par  Charles-le-Chauve, 
le  25  juin  842  ;  dans  plusieurs  missels  et  anliphonaires  du  dixième  siècle  (♦*♦) , 
et  dans  beaucoup  d'autres  manuscrils. 

V  II  serait  peutétre  difficile  de  déchiffrer  cette  notation  saxonne,  dont  aucun 
auteur  n*a  connu  Torigine ,  si  Hucbald-,  moine  du  dixième  siècle ,  n'en  avait 
donné  la  clef  dans  une  autre  notation  dont  il  était  inventeur.  Il  est  vrai  que  le 
passage  du  livre  d'Hncbaldoù  se  trouve  cette  explication  n'est  pas  lui-même 
exempt  de  quelques  difficultés  ;  mais  enfin ,  après  y  avoir  employé  quelque 
persistance,  j'ai  réduit  cette  antique  notation  à  ses  éléments  (****);  on  en 
trouvera  des  exemples  avec  les  explications  dans  la  planche  b  qui  accompagne 
ce  résumé. 

»  Deux  principes  se  font  remarquer  dans  la  notation  saxonne  :  l'un  consiste 

« 

(*)  »  L'abbé  Gerbert  a  publié  la  lettre  de  Reginon  dans  sa  Collection  des  écrivains 
ecclésiastiques  sur  la  musique  (t.  I,  p.  930-247),  d'après  deux  copies  qu'il  tenait  de 
l'abbé  Martini  et  de  Marpurg,rt  qui  avalent  été  prises  sur  un  manuscnl  de  I.eip- 
sick;  mais  il  n'avait  pu  se  procurer  l'expost^  des  tons  en  notation  saxonne,  qui  est 
la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage  de  Bernon. 

(••)  »  Sous  le  n'  192,  ln-4. 

("•)  •  V.  Grrbeni  de  Cantu  et  Mus.  Sac,  t.  lî,  pi.  10  et  suiv. 

(**'*)  »  L'abbé  Gerbert  a  d^nné  ce  passage  d'Hucbald  à  la  fin  des  Traités  de  mu 
sique  de  cet  auteur,  dans  sa  collection  des  Scriptores  eccUsiast.  de  Musica  Sacra,  1. 1, 
p.  329;  mais   les  signes  de  la  notation  saxonne  paraissent  être  figurés  d'une  ma- 
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zième;  mais  ils  sonl  tous  du  rit  bénédiclin,  car  ils  viennenlde 
l'abbaye  de  Maggio  dans  le  Frioul. 
J*ai ,  en  outre,  rencontré  dans  les  archives  de  ce  chapitre  un 

dans  l*expression  des  sons  isolés  de  toutes  les  notes  de  l'échelle  par  des  points; 
Tautre  dans  la  représentation  de  certains  groupes  de  sons  par  des  signes  col- 
lectifs. Le  premier  de  ces  principes  appartient  à  TOccident,  Tautre  parait  avoir 
passé  de  TOrient  dans  le  Nord,  à  une  époque  très  antérieure  à  ceUe  de  Tinva* 
sion  des  peuples  septentrionaux  dans  l'Europe  méridionale.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  premier  de  ces  principes  est  devenu  dominant  dans  la  notation  latine  do 
moyen-âge  et  dans  celle  qui  est  maintenant  en  usage  parmi  nous;  et  de  tons 
les  signes  représentatifs  de  groupes  de  sons ,  on  n'a  conservé  dans  la  notation 
moderne  que  ceux  de  l'ornement  mélodique  appelé  groupe^  et  du  trille.  N'ou- 
blions pas  de  faire  remarquer,  toutefois ,  que  bien  différents  des  signes  collec- 
tifs de  sons  de  la  musique  orientale ,  ceux  des  notations  saxonne  et  lombarde 
n'étaient  point  destinés  à  représenter  des  ornements  du  chant,  et  qu'ils  n'é- 
taient souvent  qu^une  matière  abrégée  et  liée  d'exprimer  par  un  seul  caractère 
plusieurs  sons  syllabiques,  ou  bien  des  signes  de  liaison  entre  deux  ou  plu- 
sieurs sons  lents.  Ce  ne  fut  qu'aux  douzième  et  treizième  siècle  que  les  signes 
de  la  notation  lombarde,  modifiée  par  l'adjonction  de  la  portée,  servirent  quel- 
quefois à  représenter  les  agréments  du  chant  qui  s'étaient  introduits  de  l'Orient 
dans  l'Occident,  à  la  suite  des  croisades. 

»  La  notation  dite  lombarde  a  été  portée  en  Italie  dans  les  dernières  années 
du  sixième  siècle  ou  au  commencement  du  suivant  par  les  Lombards  on  Lon- 
gobards ,  peuple  venu  de  la  Suévie ,  de  la  Prusse  et  des  bords  de  la  Baltique. 
Cette  notation ,  peu  modiûée,  s'est  maintenue  dans  l'Allemagne  du  Nord  jus- 
qu'à la  fin  du  seizième  siècle,  et  était  alors  connue  sous  le  nom  de  nolalion 
allemande,  La  domination  des  Lombards  en  Italie  fut  détruite  en  774  p^r 
Charlemagne  ;  mais  ni  l'écriture  de  ce  peuple ,  ni  sa  notation  musicale  ne  dis- 
parurent après  eux  des  pays  qui  avaient  composé  leur  royaume  ;  les  bibliolliè- 
ques  de  l'Italie  sont  remplies  de  monuments  de  cette  écriture  et  de  cette  nota- 
tion ,  qui  portent  des  indications  certaines  des  neuvième ,  dixième ,  ouzièiuc  et 
douzième  siècles. 

»  Les  signes  caractéristiques  de  la  notation  lombarde  sont  :  i**  des  points  carré.s 
plus  ou  moins  allongés,  en  raison  de  la  valeur  des  notes ,  pour  les  sons  isolés  ; 
2"  des  traits  qui  partent  d'un  point  quelconque  en  s'élevant  ou  s'abaissant  pour 
indiquer  le  passage  d'un  son  à  un  autre  plus  haut  ou  plus  bas  ,  et  d'autres  si- 

nière  inexacte  dans  les  manuscrits  dont  il  s'est  servi.  Le  manuscrit  7^  11  de  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  où  j'ai  puisé  le  même  passage,  ne  laisse  rien  à  désirer 
sous  les  rapports  de  la  beauté  de  rei(!'cution  calligraphique  et  de  l'exactitude. 

»  Au  reste,  il  n'est  point  inutile  de  faire  remarquer  que  l'abbé  Gerbert  n'a  tien 
compris  aux  notations  diverses  qu'il  a  citées  dans  -son  traité  De  Cutua  et  Musica 
Sacra^  et  dans  sa  Collection  des  écrivains  ecclésiastiques  sur  la  musique.  Celte 
partie  de  l'histoire  de  l'art  a  causé  bien  d'inutiles  tortures  aux  écrivains  qui  s'en 
sunl  occupés.  L'espèce  de  traduction  que  Wallher  a  donnée  d'une  variété  de  cette 
notation,  dans  son  Lexique  diplomatique,  et  que  Forkel  a  reproduite,  est  inexacte 
et  insuffîsanie. 


—  189  — 
grand  wanuscril  du  seizième  siècle ,  contenant  quatorze  messes 
d*auleurs  flamands  écrites  en  parties  séparées  sur  le  même  livre, 
et  un  autre  manuscrit  du  même  siècle  renfermant  plusieurs 

gnes  qui ,  après  avoir  monté  ou  descendu,  retournent  par  une  liaison  prolongée 
an  point  d^oû  ils  sont  partis ,  pour  exprimer  le  passage  d'un  son  à  un  autre  et 
le  retour  au  premier. 

»  L^aualogie  de  plusieurs  formes  de  la  notation  lombarde  avec  celles  de  la 
notation  saxonne  est  sensU)Ie  ;  la  différence  de  leur  aspect  tient  principalement 
à  ce  que  les  formes  anguleuses  de  l'écriture  des  Lombards  dominent  dans  la 
notation  de  ceux-ci.  Ces  formes  sont  aussi  plus  déterminées,  moins  vagues 
que  les  formes  saxonnes.  Delà  vient  qu'elles  ont  exercé  plus  dMnfluence  que 
celles-ci  sur  la  formation  de  la  notation  latine  du  plain-chant,  dont  Je  parlerai 
tout-à-rheure. 

»  Les  notations  latine  du  pape  Grégoire ,  saxonne  et  lombarde  primitives,  fu- 
rent employées  dans  les  églises  de  la  communion  romaine  et  dans  les  écoles 
de  musique  de  TOccident  jusqu'à  la  fin  du  dixième  siècle ,  ou  vers  les  premières 
années  du  onzième.  Chaque  diocèse ,  chaque  église ,  chaque  école  adoptait 
l'une  ou  l'autre ,  suivant  la  fantaisie  ou  les  connaissances  particulières  de  l'é- 
colâtreou  du  chantre  de  la  paroisse.  A  ces  trois  systèmes  principaux  de  nola- 
\\3n  s'étaient  joints  quelques  systèmes  particuliers,  imaginés  par  des  musiciens 
peu  connus  aujourd'hui.  Le  plus  complet  et  le  meilleur  de  ceux-ci  fut  imaginé 
dans  le  dixième  siècle  par  le  moine  Hucbald.  Cette  notation  était  composée  d'un 
certain  nombre  de  signes  d'invention  qui,  par  leur  position  droite  ou  couchée, 
directe  ou  retournée ,  exprimaient  des  sons  divers  graves  ou  aigus ,  mais  tous 
d'égale  valeur ,  parce  qu'au  temps  où  vivait  Hucbald ,  on  n'observait  plus  la 
quantité  pro3odique  dans  l'exécution  du  chant  de  l'église ,  surtout  dans  les 
Gaules  (*).  Ce  système  eut  peu  de  partisans.  Hcrmann,  surnommé  Contracta 
me  paraît  éire  le  seul  écrivain  sur  la  musique  qui  en  ait  parlé,  environ  soixante 
ans  après  la  mort  d'Hucbald. 

»  Un  autre  systènâe  particulier,  que  je'crois  antérieur  à  celui  de  ce  moine ,  a 
eu  quelque  succès,  car  on  en  trouve  des  exemples  dans  un  assez  grand  nombre 
de  manuscrits.  Ce  système  de  notation  consistait  à  disposer  un  certain  nombre 
de  lignes  superposées  et  dont  les  inlervalles  représentaient  les  degrés  des  in- 
tonations de  l'échelle  des  sons ,  et  à  placer  dans  ces  espaces  les  syllabes  qui 
répondaient  dans  le  chant  à  chacune  des  intonations.  Ce  système  n'était  appli- 
cable qu'à  un  chant  qui  n'admeuait  que  des  notes  d'égale  valeur  et  de  temps 
égaux.  On  trouve  aussi  dans  les  manuscrits  des  exemples  où  les  lettres  de  la 
notation  de  Grégoire  sont  disposées  à  divers  degrés  d'élévation  dans  des  cases 
formées  de  lignes  horizontules.  Les  auteurs  de  ces  exemples  avaiept  oublié  que 
les  lettres  désignant  elles-mêmes  les  intonations,  leur  disposi^on  à  divers  de- 
grés de  hauteur  n'ajoutait  rien  à  leur  valeur  représentative. 

»  Après  la  réforme  de  saint  Grégoire,  il  n'y  eut  donc  pas  d'uniformité  dans  la 
notation  du  chant  de  l'église  ;  les  livres  liturgiques  étaient  écrits  d'après  cinq 
ou  six  systèmes  différents  qui  n'étaient  compris  que  par  ceux  qui  y  étaient  ha- 

Cj  »  V.  Scripiores  Ecclesiasu  de  Musica  Sacra,  i.  II. 
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messes ,  des  Magnificat  à  verset  el  des  motets  en  très  grand 
nombre.  J'ignore  quel  estTauleur  de  la  musique  de  ce  deuxième 
manuscrit:  selon    toute  probabilité  ,  elle  émane    de   quelques 
maîtres  de  celte  collégiale  ,  parmi  lesquels  on  trouve  un  tiommé 

bitués  ;  en  sorte  que  le  chantre  d'une  église  aurait  ét(^  souvent  incapable  de 
lire  Tantiphonàire  ou  le  graduel  d'un  autre  lieu.  Ce  désordre  augmenta  encore 
vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  car  il  s'introduisit  alors  dans  les  systèmes^de  no- 
tatioii  saxonne  et  lombarde  des  modifications  qui  en  altérèrent  la  forme  primi- 
tive de  diverses  manières;  mais  ce  fui  ce  désordre  même  qui  dontia  naissance  à 
là  notation  moderne. 

»  Les  auteurs  respectives  des  points  dans  les  notations  saxonne  et  lombarde 
étaient  souvent  incertaines  par  la  faute  des  copistes ,  ce  qui  rendait  TexécatioD 
de  la  musique  fort  difficile.  Dans  le  dixième  siècle,  on  imagina  d'obvier  à  cet 
inconvénient  en  tirant  à  une  ceptaine  distance  deux  lignes  parallèles,  aux- 
quelles on  attribua  la  place  de  deux  notes  principales,  par  exemple  ut  et  fa. 
Il  n'y  avait  donc  entre  ces  lignes  qu'un  intervalle  de  quarte,  c'est-à-dire  la  place 
de  ré  et  de  mi  qu'il  était  facile  de  distinguer.  Les  notes  la  ^  si  ^  se  plaçaient  au- 
dessous  de  la  ligne  ut;  sol^  la  supérieur,  se  mettaient  au-dessus  de  la  ligne 
fa.  De  cette  manière ,  on  avait  une  notation  de  lecture  facile  pour  une  octave, 
ce  qui  suffisait  pour  la  plupart  des  chants  de  Téglise. 

»>  Quelquefois  la  ligne  inférieure  était  attribuée  à  ut,  quelquefois  à  fa;  et  lors- 
que le  ton  du  chant  l'exigeait ,  ces  lignes  devenaient  ré ,  ou  sol.  Pour  éviter 
tonte  équivoque  à  cet  égard ,  on  imagina  de  placer  au  commencement  des  li- 
gnes les  lettres  G,  F,  ou  D ,  G,  qui  représentaient  les  notes tt< ,  /a,  our(f ,  to, 
suivant  le  ton  du  chant ,  faisant  ainsi  un  amalgame  des  systèmes  de  la  notation 
saxonne  et  lombarde ,  et  de  celle  de  saint  Grégoire.  Ces  lettres,  qui  servaient 
d'indicateurs  au  commencement  des  lignes,  sont  l'origine  des  clefs  de  la  musique 
moderne.  Quelques  musiciens  ne  les  trouvèrent  pas  suffisantes  pour  lever  tous 
les  doutes  ;  ils  imaginèrent  de  distinguer  les  lignes  par  des  couleurs  différentes: 
la  ligne  fa  était  rouge  ;  la  ligue  ut  était  ou  verte  ou  jaune.  Quelquefois  aussiil 
n'y  avait  qu'une  ligne  rouge  pour  fa  ;  d'autres  lignes  tracées  par  un  style  dans 
l'épaisseur  du  vélin  des  manuscrits  indiquaient  les  positions  des  autres  notes, 
et  ces  notes  étaient  désignées  par  des  lettres  placées  au  commencement  des  li- 
gnes. Un  peu  plus  tard ,  on  rendit  ces  lignes  plus  sensibles  à  l'œil  en  les  traçant 
avoc  de  l'encre.  Dès  lors  toutes  les  positions  des  notes  étant  déterminées,  les 
signes  collectifs  de  sons  divers  devinrent  moins  utiles,  Tusage  s'en  afiaiblitpar 
degrés ,  sans  disparaître  pourtant  entièrement ,  comme  on  le  verra  plus  loin, 
et  le  point  carré  de  la  notation  lombarde ,  placé  sur  les  lignes  ou  dans  les 
espaces ,  finit  par  prendre  la  forme  de  la  note  du  plain-chant.  De  là  l'origine 
de  la  notation  qui  est  maintenant  en  usage.  N'oublions  pas  de  dire  cependant 
que  longtemps  après  que  toutes  ces  améliorations  eurent  été  faites ,  on  se  ser- 
vait encore  dans  plusieurs  églises  de  livres  notés  suivant  les  systèmes  primitifs 
des  notations  lombarde  et  saxonne';  cardans  ces  temps,  où  les  communications 
étaient  difficiles,  les  inventions  et  les  perfectionnements  ne  se  propageaient 
«ju'avec  beaucoup  de  lenteur.  » 
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Jeaa-Baplisle  Falcidio,  qui  a  fait  paraître  à  Venise,  par  les  soins 
de  Gardano,  en  1570  ,  plusieurs  niesses  à  cinq  voix.  Peut-êlre 
plusieui's  de  i^eà  Compositions  sotil-elles  de  récolo  flamande; 
et  même  sur  wne  messe  de  ce  même  livre  j'ai  lu  le  nom  de  Jos- 
quin  (1). 

Voilà  tout  ce  que  j'at  jitt  reliiarquel*  pour  satisfaire  à  vos  de- 
mandes. Si  vous  désiriez  un  examen  plus  approfondi  sur  ces 
manuscrits  et  ces  messes  flamandes ,  vous  n'avez  qu'à  me  faire 
part  de  vos  désirs ,  et  je  m'empresserai  d'y  déférer  ,  afin  de  vous 
témoigner  ma  reconnaissance  pour  la  bonté  dont  vous  daignez 
m'honorer. 

Agréez,  etc., 

J.-B.  CANDoTti,  prêtre, 
Màltr«  de  chapeUe  de  l'insigne  collégiale  de  CiYtUale. 

(i)  Nous  répétons  ici  rinvitation  que  nous  avons  adressée  à  nos  lecteurs , 
de  rechercher  les  anciens  manuscrits  et  de  nous  en  signaler  l'existence. 

(A'ofe  du  directeur») 


ARTISTES  CONTEMPORAINS. 
l.  DIETSGH. 


Il  faut  être  doué ,  non  seulement  d*un  dévouement  à  loule 
épreuve,  mais  eucore  d'une  vocation  bien  déterminée  pour  se  li- 
vrer aujourd'hui,  en  France,  à  la  composition  de  la  musique 
sacrée.  Aucune  branche  de  Tart  n*est  Tobjet  d'une  indifférence 
plus  complète,  et  les  choses  en  sont  venues  à  ce  point  que 
M.  L.  Diescht,  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  le  premier  et 
presque  le  seul  compositeur  de  musique  religieuse  de  notre  temps, 
a  été  obligé  de  faire  exécuter  et  même  de  publiera  ses  frais  les 
ouvrages  qu'il  a  laborieusement  écrits.  Autrefois,  on  le  sait,  uu 
artiste  qui  s'adonnait  à  ce  genre  d'étude  pouvait,  par  son  talent 
et  ses  travaux,  prétendre  à  un  poste  bien  rétribué  de  maître  de 
chapelle  dans  une  cathédrale,  ou  de  surintendant  de  la  musi- 
que dans  une  chapelle  royale.  Gherubini  et  Lesueur  ont  été  les 
derniers  auteurs  de  musique  sacrée  qui  aient  joui  de  la  récom- 
pense due  à  leur  mérite.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  rien  à  attendre  ni 
du  ministre,  ni  des  Chambres,  ni  même  du  clergé,  pour  Tencou- 
ragement  légitime  de  cette  partie  importante  de  Tart  musical.  Le 
ministre  de  Tinlérieur  et  le  directeur  des  beaux-arts  qui  le  re- 
présente n'ont  d'intérêt  que  pour  la  musique  dramatique,  les 
Chambres  sont  insensibles  aux  charmes  de  l'harmonie»  la  liste 
civile  est  trop  pauvre,  comme  l'a  démontré  M.  de  Cormenin ,  et 
enfin  le  clergé,  autant  par  indifférence  que  par  le  manque  réel 
de  ressources,  ne  peut  et  ne  fait  rien  pour  la  musique  religieuse. 
Il  faut  se  résigner,  et  pour  tout  dédommagement  offrir  aux  ar- 
tistes dévoués,  comme  M.  Dietsch,  le  témoignage  de  notre  sym- 
pathie, de  notre  estime  pour  leur  talent. 

M.  Dietsch  est  né  à  Dijon  en  1809;  il  a  été  élevé  à  la  maîtrise 
de  cette  ville,  dirigée  alors  par  M.  Travesini;  depuis,  il  vint 
étudier  sous  la  direction  de  Choron,  et  c'est  auprès  de  ce  maître 


—  195  — 
illustre  qu^il  a  formé  son  goût  et  son  jugement.  Le  catalogue  des 
œuvres  de  musique  religieuse  de  M.  Dietsch  est  déjà  considé* 
rable  :  une  grande  quantité  de  motels^  de  morceaux  d'orgue, 
deux  messes  brèves  de  cet  auteur  ont  été  publiés  par  madame 
veuve  Canaux.  Ces  diverses  compositions  suffiraient  assurément 
pour  assigner  à  M.  Diescht  une  place  très  honorable  parmi  les 
meilleurs  auteurs  de  musique  sacrée  ;  mais  son  mérite  réel  et 
élevé  s'est  surtout  révélé  dans  deux  messes  à  grand  orchestre 
publiées  depuis  quelques  années  ,  et  qui  ont  été  exécutées  plu« 
sieuris  fois  à  Saint-Eustache. 

Ces  deux  grandes  compositions  appartiennent  au  style  libre  ; 
elles  ne  réunissent  pas ,  à  notre  avis ,  toutes  les  conditions  que 
nous  exigeons  dans  le  style  religieux  ;  mais ,  si  on  compare  ces 
deux  œuvres  aux  productions  célèbres  de  musique  religieuse  con- 
çues dans  les  idées  des  maîtres  modernes  ,  tels  que  Cherubini , 
Lesueur,  Haydn,  Mozart,  on  sera  forcé  de  reconnaître  que 
M.  Dielsch  s*est  placé  bien  près  de  ces  auteurs,  sMl  ne  les  a 
égalés^  et  même  nous  devons  dire  qu'il  remporte  souvent  sur 
eux  parla  gravité  de  la  mélodie  et  la  convenance  du  style.  C'est 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier  que  la  musique  religieuse  a  com- 
mencé à  perdre  le  caractère  sérieux,  austère,  que  lui  avaient  con- 
servé les  anciens  maîtres  de  l'école  italienne,  pour  tomber  dans 
le  genre  dramatique  qui  a  généralement  prévalu.  Le  Stabal  de 
Pergolèse,  qu'on  admire  depuis  cent  ans  comme  un  chef-d'œuvre 
de  musique  religieuse,  est  un  morceau  passionné,  d'une  expres- 
sion toute  théâtrale,  et  le  savant  père  Martini ,  l'un  des  der- 
niers défenseurs  du  vrai  style  religieux,  faisait  remarquer  très 
justement  que  la  Serva  padrona,  opéra  de  Pergolèse,  avait  le 
même  cachet ,  était  frappé  dans  le  même  moule  que  le  célèbre 
Stabatde  cet  auteur. 

Après  Pergolèse  ,  tous  les  compositeurs  de  musique  sacrée  , 
Haydn ,  Mozart,  Cherubini ,  ont  abandonné  les  anciennes  tradi- 
tions de  la  musique  ecclésiastique ,  pour  transporter  à  l'église  le 
genre  expressif,  passionné  ,  qui  convient  à  la  musique  drama- 
tique. Plusieurs  causes  ont  contribué  à  cette  perturbation  du 
goût:  d'abord ,  le  lieu  auquel  était  presque  toujours  destinée  la 
musique  sacrée  écrite  par  les  maîtres  les  plus  reconnus ,  et  les 
moyens  d'exécution  dont  ils  disposaient.  Les  auteurs  que  nous 
avons  cités  étaient,  en  général  »  attachés  à  des  chapelles  royales  ; 
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leurs  œuvrer  étaient  faites  pour  plaire  à  la  réunion  brillante  de 
courlisans  qui  s'y  rassemblaient;  ces  chapelles,  établies  sur  des 
proportions  restreintes,  étaient  mieux  appropriées  à  desaccetUs 
légers,  profanes,  c|u*à  des  chants  larges  et  majestueux  ,  tels  qu'en 
demandent  nos  vastes  basiliques.  Les  cantatrices  célèbres ,  les 
caslrali ,  à  la  voix  perçante  et  agile,  les  artistes  les  plus  goû- 
tés sur  la  scène,  étaient  chargés  d'exécuter  cette  musique;  il 
fallait  récrire  en  vue  des  voix  et  des  moyens  dont  on  disposait, 
songer  plus  à  l'effet  qu'aux  convenances,  respecter  moins  le  bon 
goût  que  la  volonté  elle  caprice  d'un  roi  absolu;  et  si  Ton  con- 
sidère qu'à  cette  même  époque ,  on  brisait  les  vitraux  de  nos 
cathédrales,  qu'on  s'efforçait  aussi  d'habiller  à  la  mode  grecque 
et  romaine,  on  comprendra  que  le  sens  de  l'art  chrétien  était 
perdu,  et  que  toutes  les  aberrations  de  jugement  en  fait  de  mu- 
sique sacrée  étaient  la  conséquence  de  l'état  des  esprits. 

Les  plus  nobles  génies,  les  maîtres  les  plus  illustres  ont  cédé 
à  cet  entraînement  général,  et  M.  Dielsch  lui-même,  ayant  écrit  ses 
deux  messes  avant  d'avoir  suffisamment  réfléchi  sur  les  condi- 
tions de  Tart  religieux ,  est  tombé  dans  des  défauts  reprochés  à 
ses  devanciers  les  plus  fameux,  dont  il  est  souvent  le  rival. 

Mais  M.  Dietsch  est  jeune ,  il  n'est  en  quelque  sorte  qu'au 
début  de  sa  carrière ,  il  a  fait  de  profondes  et  vastes  études ,  il 
manie  l'orchestre  avec  une  habileté  rare>  il  écrit  pour  les  voix 
avec  pureté  et  avec  élégance ,  il  connaît  parfaitement  le  plain- 
chant,  dont  la  majestueuse  et  imposante  gravité  est  et  sera  tou- 
jours le  type  du  vrai  style  de  la  musique  ecclésiastique,  il  a  vécu 
avec  Palestrina,  Marcello ,  Haeudel,  ce  sont  ses  amis  d'enfance 
et  ses  camarades  d'étude  ;  il  peut  et  il  voudra  sans  doute  sortir 
des  routes  battues,  et  entrer  franchement,  nettement,  par 
quelque  bel  ouvrage ,  dans  la  voie  du  progrès. 

Nous  ne  repoussons  ni  le  style  moderne  ni  le  style  ancien, 
nous  ne  demandons  ni  l'exclusion  de  l'orchestre  ni  son  adoption; 
ce  que  nous  désirons ,  c'est  une  œuvre  nouvelle  qui  ne  ressemble 
par  aucun  côté  aux  conceptions  dramatiques  qui  retentissent  de-* 
puis  trop  longtemps  dans  nos  églises.  Copier  Palestrina ,  ce  se- 
rait reculer  de  trois  siècles;  imiter  Cherubini  ou  Haydn,  c'est 
rester  stationnaire.  Nous  ne  sommes  pas  du  parti  des  bornes,  et 
nous  croyons  que  la  carrière  des  arts  n'a  d'autres  limites  que 
celles  qui  sont  imposées  par  le  goût ,  par  les  lois  naturelles  du 
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beau  et  du  vrai  qu'il  faut  méditer  et  connaître  pour  produire 
des  créations  durables.  Si  nous  demandons  pour  Fusage  habituel 
de  nos  églises  la  restaûrâlioô  dil  p1aiti<-ehant  ;  si  nous  croyons 
que  cette  forme  de  l'art  est  la  plus  parfaite ,  eu  égard  à  son 
objet,  nous  ne  repoussons  pas  pour  cela  Thommage  que  le  génie 
rendra  à  Dieu  s'il  se  présente  sous  un  aspect  nouveau ,  mais  vrai- 
ment religieux  dans  son  expression  et  dans  son  caractère. 

M.  Dietsch  a  tout  ce  qu*il  faut  pour  remplir  une  si  belle  mis- 
sion :  nous  l'y  convions  de  toutes  nos  forces,  et  nous  lui  promet- 
tons ces  récompenses  qui  suffisent  aux  âmes  honnêtes  ,  savoir: 
la  conscience  du  bien  qu'on  fait  et  l'estime  des  esprits  éminents. 

F.  Danjou. 


REVUE   CRITIQUE. 


NOVUM  ORGANUM,  Hecucil  de  messes,  proses,  hymnes,  au  tiennes,  etc., 
publié  avec  Tapprobation  de  S.  E.  Monseigneur  le  cardinal-arclievéquc  de 
Malines,  par  J.  Henry,  2*  édition.  Bruxelles.  Tircher. 

La  restauration  du  chant  religieux,  qui  devrait  préoccuper  sé- 
rieusement tous  ceux  qui  tiennent  encore  aux  pompes  du  culte 
extérieur,  n'a  pas  encore  fait  naître  beaucoup  de  travaux  pra- 
ti(|ucs  destinés  à  propager  ce  njouvcment  cl  à  le  régulariser. 
Aussi  enregistrerons- nous  avec  soin  toutes  les  puMicalions  de  ce 
genre  qui  viendront  à  notre  connaissance ,  pour  encourager  de 
louables  efforts,  proposer  des  doutes  et  des  conseils,  et  repousser 
ce  qui  nous  paraîtrait  contraire  aux  véritables  principes. 

Peu  d'ouvrages  de  ce  genre  vraiment  recommandables  ont 
encore  paru  chez  nous.  Si  Ton  retranche  les  recueils  de  contre- 
points ou  chants  sur  le  livre ,  dont  l'adoption  en  plusieurs  églises 
est  une  des  causes  principales  de  la  dégradation  où  est  tombée 
cette  partie  du  culte,  on  ne  trouve  absolument  que  la  collection 
des  Chants  sacrés  de  l'office  divin,  publiée  par  le  fondateur  de 
celte  Revue.  Un  des  obstacles  les  plus  grands  que  doivent  ren- 
contrer de  pareils  travaux ,  c'est  le  morcellement  de  la  France 
sous  le  rapport  des  usages  liturgiques.  Dans  un  loi  état  de  choses 
en  effet,  ces  publications,  privées  d'un  débit  assez  étendu  pour 
pouvoir  même  couvrir  leurs  frais,  demeurent  à  peu  près  impos- 
sibles. Aussi  peut-on  affirmer  que,  du  jour  où  l'on  verrait  re- 
naître quelque  uniformité;  nombre  de  travaux,  qui  n'attendent 
qu'une  occasion  favorable  pour  se  produire,  viendraient  s'inscrire 
sur  les  catalogues  de  nos  éditeurs. 

Le  même  inconvénient  n'existe  pas  en  Belgique;  mais  des 
obstacles  d'un  autre  genre  s'opposent  dans  ce  pays  à  la  réforme 
du  chant  ecclésiastique.  L'habitude  invétérée  d'une  musique 
bruyante  et  mondaine ,  l'emploi  des  instruments  d'orchestre,  ont 
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fait  disparaître  le  plain-chanl,  pu  bien  sa  conservation  en  de 
rares  circonstances  est  achetée  au  prix  d*une  exécution  détes- 
table. Il  faut  donc  payer  un  juste  tribut  d'éloges  aux  artistes  qui 
luttent  contre  cette  déplorable  tendance.  M.  Henry,  aujourd'hui 
maître  de  chapelle  de  Sainte-Gudule,  a  un  droit  spécial  à  la  re- 
connaissance des  amis  de  l'art  religieux  pour  le  cours  gratuit  de 
plain-chant  qu'il  a  fondé  à  Bruxelles  au  mois  de  mai  dernier, 
et  qui  est  suivi  par  plus  de  deux  cents  personnes.  Déjà,  dans 
plusieurs  circonstances,  les  meilleurs  élèves  de  ce  cours,  au 
nombre  de  cent ,  ont  initié  le  public  aux  jouissances  si  nouvelles 
et  pourtant  si  anciennes  du  chant  grégorien  convenablement 
exécuté,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  institution  produira  de 
grands  résultats  pour  l'avenir. 

M.  Henry  a  pensé  que  ce  n'était  point  assez  d'ouvrir  des  cours, 
pour  assurer  au  plain-chànt  les  avantages  d'une  meilleure  exé- 
cution. Il  a  cru  qu'il  était  bon  de  fixer  à  l'aide  de  la  notation 
moderne  les  traditions  de  cette  exécution,  et  de  donner  aux  or- 
ganisâtes un  accompagnement  tout  fait,  afin  de  prévenir  les  doutes 
et  les  embarras  d'une  science  peu  sûre  d'elle-même.  Sous  le  litre 
assez  mal  choisi  de  Novum  organum^  il  a  publié  un  recueil  de 
pièces  grégoriennes  extraites  des  divers  offices  de  Tannée,  et  il 
en  a  exposé  le  plan  de  la  manière  suivante. 

«  Mon  ouvrage  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  travail  de  restaura- 
))  tion.  J'ai  adopté  la  notation  moderne,  afin  de  mettre  à  la  portée 
»  des  fidèles,  plus  ou  moins  versés  dans  l'étude  de  la  musique, 
»  le  chant  grégorien  négligé  par  les  artistes  et  les  professeurs. 
»  J'ai  conservé  à  la  mélopée  originale  toute  sa  physionomie , 
»  toutes  ses  allures.  J'ai  soigneusement  écarté  les  ports  de  voix  et 
»  les  noies  sensibles  dont  les  chantres  sont  si  prodigues,  ainsi 
»  que  les  accompagnements  de  ces  exécrables  serpents  (Choron), 
»  comme  des  superfélalions  nuisibles.  Je  me  suis  borné  à  écrire 
»  un  accompagnement  spécial  pour  chaque  morceau,  simple  et 
))  approprié  au  chant  aussi  bien  qu'aux  chanteurs.» 

Voilà  un  excellent  programme  et  nous  y  souscrivons  sans  ré- 
serve. Mais  nous  croyons  rendre  service  à  l'auteur,  ainsi  qu'aux 
intérêts  de  l'art,  eu  signalant  les  imperi*ections  d'une  œuvre  qui 
a  eu  d'ailleurs  si  peu  de  précédents  et,  par  conséquent,  de 
modèles. 

D'abord  nous  l'approuvons  entièrement  d'avoir  conservé  quel- 
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ques  illégalités  de  valeur  dans  les  notes,  La  mesure  lourde  et 
uniforme  qui  règne  dans  le  chant  de  plusieurs  églises ,  notam- 
ment à  Paris,  est  une  invention  assez  moderne  et  née  du  contre- 
point. Rien  n'est  d'ailleurs  plus  contraire  au  caractère  vif  et  animé 
de  certaines  mélodies  grégoriennes. 

L'auteur  a  adopté  exclusivement  le  chanta  Tunisson,  et  il 
faut  convenir  que  cette  préférence,  justifiée  par  la  facilité  d'exé- 
cution et  les  besoins  de  la  popularité ,  Test  encore  par  les  effets 
grandioses  qu'il  produit.  Toutefois  ce  syslème  a  aussi  ses  em- 
barras. Il  est  difficile  de  mettre  toujours  à  Taise  tous  les  genres 
de  voix  dans  le  diapason  de  certaines  pièces.  L'auleur,  négli- 
geant la  ressource  de  la  transposition,  qui  lui  offrait  tant  de 
moyens  pour  vaincre  cetle  difficuUé ,  a  mieux  aimé  s'en  tenir  à 
un  partage  du  chant  entre  les  différentes  voix,  leur  en  assignant 
à  chacune  quelque  fragment  et  les  réunissant  en  certaines  cir- 
constances. 11  paraît  avoir  compté  particulièrement  sur  l'effet 
de  ce  genre  d'oppositions.  Tout  en  reconnaissant  le  parti  que 
l'op  peut  en  tirer  dans  certaines  circonstances,  nous  croyons 
que  ce  morcellement  continuel  du  chant  est  coniraire  aux  tra- 
ditions ecclésiastiques.  Excepté  dans  les  chants  alternatifs  et 
dans  les  répons,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  seul  chœur  chantant  en 
masse,  et  jamais  différentes  voix  ne  peuvent  se  succéder  dans 
le  cours  d'une  même  strophe  d'hymne  ou  d'une  antienne. 

Quant  à  l'accompagnement  d'orgue,  il  consiste  dans  une  suc- 
cession purement  consonnante  d'accords  plaqués.  Il  nous  pa- 
rait beaucoup  trop  monotone ,  même  eu  égard  au  système  que 
l'auteur  a  adopté.  La  loi  qu'il  s'est  imposée  de  s'abstenir  de 
toute  altération  du  chant  par  le  dièse,  l'a  entraîné  dans  des  ca- 
dences harmoniques  que  repoussent  nos  oreilles  modernes,  et 
que  rendent  d'ailleurs  plus  choquantes  le  voisinage  de  notes 
sensibles  dans  raccompaguement.  Nous  pensons  que  l'auteur 
pouvait,  sans  être  infidèle  à  la  tonalité  antique,  admettre  un 
petit  nombre  d'altérations  qui  sont  eu  usage  depuis  plusieurs 
siècles,  et,  dans  beaucoup  d  autres  cas  où  ces  altérations  ne  sont 
point  nécessaires,  employer  ces  touj'iiures  d'harmonies  qui,  en 
donnant  aux  notes  rebelles  un  rôle  différent  de  celui  qu'elles 
paraissent  avoir  dans  la  gamme,  leur  enlèvent  ce  caractère 
étrange  qu'autrement  on  ne  ferait  que  renforcer  par  Taccompa- 
gnement.  Nous  lui  conseillerons  aussi  d'éviter  les  accordsj  de 
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sixte-quarte  qu'il  emploie  trop  fréqueiument,  et  souvent  sans 
préparation,  contre  toutes  les  lois  du  style  ancien. 

M.  Henry  fait  aussi  paraître  une  Méthode  raisonnée  de  chant 
grégorien,  dont  nous  rendrons  compte  lorsque  la  publication 
en  sera  plus  avancée. 

S.  M, 

Hfesse  à  trois  voix  et  orgue ,  par  Adrien  de  La  Page. 
M.  Ad.  de  Lafage était  Tami  de  Choron ,  qnl  lui  iégua  l'honneur 
de  iQfitipe  au  jour  son  Manuel  de  musique ,  ouvrage  considérable 
qui  flianque  de  méthode,  mais  qui  ae  njanque  pas  d'érudition  et 
d'aperçus  ingénieux.  M.  de  Lafage  a  passé  plusieurs  années  en 
Italie  ;  il  a  connu  intimement  le  célèbre  abbé  Baini ,  maître  de  la 
chapelle  pontifioale.  Il  a  publié  depuis  divers  écrits  très  recom- 
roan4âbl^s,  0t  plusieurs  compositions  de  musique  saerée.  La 
messe  que  nous  annonçons  est  d'une  exécution  très  facile,  et  elle 
présente  cet  avantage  très  spécial  de  pouvoir  s'exécuter  par  trois 
voix  égales  ou  fur  les  voix  ordinaires,  dessus,  lénor  et  basse. 
L'obligalion  que  l'auteur  s'est  imposée,  la  difficulté  qu'il  a  eu  à 
vaincre  peur  atteindre  ce  double  but,  l'ont  nécessairement  beau- 
coup gêflé ,  et  c'est  ce  qui  explique  sans  doute  quelques  incor- 
rections qu'on  rerQ^rque  dans  cette  messe.  C'est  toutefois  une 
œ^vp^  utile  à  cause  de  sa  spécialité. 


INSTRUMENTS  DE  M.  AD    SAX, 

Nous  devoqs  signaler  les  travaux,  les  découvertes  et  les  excel- 
lents résultats  obtenus  dans  la  constructipq  de^  instruments  à 
vent  par  M.  Sax,  dont  le  nom  est  cité  depuis  plusieurs  années 
dans  la  presse  et  qui  éprouve  des  difficultés  considérables,  des 
obstacles  incessants  pour  triompher  de  ses  détracteurs  et  popu- 
lariser ses  remarquables  instruments.  M.  Sax  a  renversé  de  fond 
en  comble  le  système  actuel  des  instrumenis  de  cuivre,  et  leur  a 
substitué  un  nouveau  système,  basé  sur  de  profondes  études, 
sur  des  recherches  laborieuses.  Ce  système  a  été ,  comme  tout 
ce  qui  est  neuf  et  bon ,  attaqué  à  outrance ,  et  depuis  cinq  ou  six 
ans  M.  Sax  lutte  contre  les  préjugés  qui  repoussent  ses  idées  ; 
cppendnnt,  aujourd'hui,  les  avantages  de  ses  nouveaux  instru- 
ments paraissent  au  grand  jour,  et  d'ici  à  peu  la  réforme  des  mu- 
siques militaires  aura  lieu  d'après  les  vues  de  M.  Sax.  Les  instru- 
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ments  inventés  par  M.  Sax  portent  les  noms  de  saxophone,  sax- 
horn, clarinette  basse.  Les  sax-horn  forment  toute  une  famille 
d'instruments  divisés  de  la  manière  suivante  : 
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^Ces  instruments  embrassent  Téchelle  complète  des  sons  usités 
dans  la  musique  d'harmonie,  et  ils  ont  une  qualité  de  son  beau- 
coup plus  belle  que  les  anciens  instruments,  bugles,  cornets,  etc. 
Nous  engageons  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  création  de 
musiques  d'harmonie  à  étudier  le  système  de  M.  Sax,  système 
qu'il  a  exposé  longuement  dans  une  notice  très  intéressante.  Il 
est  certain  que  dans  les  collèges,  maisons  d*éducation,  et  même 
dans  les  paroisses  où  on  ne  peut  accompagner  léchant  avec  For- 
gue,  on  emploierait  avec  grand  avantage  les  instruments  de 
M.  Sax. 


LETTRE 
A  M.  LE  DIRECTEUR 

DE  LA 

REVUE  DE  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 


Nancy,  10  mal  18/i4. 
Monsieur  (1), 

L'un  de  vos  abonnés  ayant  bien  voulu  me  communiquer  les  li- 
vraisons déjà  parues  de  voire  Revue  de  musique  religieuse,  je  dois 
vous  dire  que  je  les  ai  lues  avec  un  véritable  plaisir  :  aussi  ne 
puis-je  résister  plus  longtemps  au  besoin  que  j'éprouve  de  vous 
témoigner  toute  ma  satisfaction,  et  de  vous  féliciter,  au  nom  de 
la  science  et  de  la  religion,  sur  une  entreprise  aussi  belle  et  aussi 
généreuse.  C'est  une  belle  entreprise,  puisqu'elle  est  appelée  à 
produire  une  importante  révolution  dans  la  composition  et  l'exé- 
cution de  la  musique ,  et  de  la  musique  religieuse  en  particulier; 
c'est  une  entreprise  généreuse,  parce  qu'il  faut  du  courage  pour 
aller  ainsi  tout  décidément  contre  le  mauvais  goût  et  une  déplo- 
rable décadence  à  laquelle  tout  semble  prendre  à  tâche  de  con- 
tribuer. Honneur  donc  à  vous,  Monsieur,  de  prendre  ainsi  l'ini- 
tiative dans  une  œuvre  si  éminemment  utile  ;  et  puissiez-vous 
rencontrer  sympathie  et  coopération  parmi  les  hommes  qui,  par 
devoir  et  par  état ,  ne  peuvent  en  conscience  rester  étrangers  à 
des  intérêts  si  graves  pour  la  religion  ! 

Cependant,  Monsieur,  si  votre  dévouement  était  soutenu  uni- 
quement par  l'espoir  d'un  succès  prompt  et  facile,  je  crois  que 
vous  pourriez  éprouver  de  décourageantes  déceptions  ;  car,  en- 

(i)  Un  eccl(<siastiqae  de  Nancy  nous  adresse  la  lettre  suivante,  que  nous  re- 
produisons volontiers,  bien  qu'elle  exprime  des  vues  et  des  idées  déjà  conte- 
nues dans  ce  recueil.  Nous  sommes  heureux  de  voir  les  ecclésiastiques  s'occuper 
des  questions  que  nous  traitons,  applaudir  à  nos  efforts,  et  nous  prouver 
quMls  ont  lu  avec  attention  nos  travaux.  Nous  regrettons  seulement  que  Tau- 
teur  ait  cru  devoir  garder  Tanonyme  ;  cela  nous  oblige  à  engager  nos  lecteurs 
à  accueillir  avec  circonspection  les  jugements  émis  sur  divers  artistes  de  sa 
contrée.  (  Note  du  Directeur  de  la  Revue.  ) 
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(îore  que  vos  idées  el  vos  plans  fussent  goûtés  par  les  esprits  sé- 
rienx  et  bien  intentionnés,  il  y  a  loin  quelquefois  de  la  conviction 
à  rœuvre.  En  général ,  il  ne  faut  pas  de  courage  pour  voir  la  vé- 
rité; mais  il  en  faut  pour  agir  selon  la  vérité ,  surtout  quand  de 
nombreuses  difficultés»  de  redis  obstacles  viennent  à  rencontre 
des  bonnes  intentions.  Ainsi ,  Monsieur,  il  pourra  fort  bien  se 
faire  que  vos  louables  efforts  ne  soient  pas  très  prochainement 
couronnés  de  succès  apparents  et  manUesteat  l^s  réformes  «  et 
surtout  les  réformes  utiles,  ne  s'opèrent  que  lentement,  parce 
qu'elles  froissent  toujours  beaucoup  de  passions  et  d*babitudes. 
Mais  ce  qui  nous  rassure  et  nous  donne  une  ferme  garantie  de 
votre  désirable  persévérance  dans  une  entreprise  si  importante, 
c'est  qu'elle  semble  avoir  pour  base  et  pour  mobile  premier  des 
idées  de  foi  et  de  religion ,  dont  Tun  des  principaux  caractères 
est  la  stabilité;  à  cela  se  joignent  un  noble  désintéressement, 
des  lumières  appréciées  de  tous,  un  nom  d'autorité  dans  le  monde 
artistique ,  et,  avec  la  bénédiction  de  Dieu ,  tôt  ou  tard  nous  ver- 
rons d'heureux  résultats. 

Je  souhaite  donc  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  que  le  clergé 
prenne  connaissance  de  vos  vues  et  de  vos  plans  sur  la  réorga- 
nisation du  chant  ecclésiastique  et  sur  son  exécution  ;  car  il  ne 
peut  rien  se  faire  que  par  lui  dans  cett€  partie  ;  la  question  est 
toul-à-fait  de  son  domaine,  et  il  est  impossible  de  la  résoudre 
sans  son  concours.  Il  est  vrai  que  la  restauration  intrinsèque  du 
plain-chant  offre  des  difficultés  presque  insurmontables,  et  que 
peuvent  seuls  bien  apprécier  les  hommes  chargés  de  la  conduite 
d'un  diocèse  et  de^;  paroisses.  La  décision  qui  vient  d'être  prise 
dans  notre  diocèse  témoigne  évidemment  combien  sont  difficiles 
à  franchir  ces  obstacles.  Monseigneur  Tévèque  de  Nancy,  sentant, 
en  homme  de  goût,  les  nombreux  défauts  de  notre  chœur  litur- 
gique, avait  prié,  à  ce  qu'il  parait,  M.  Stéphen  Morelot  de  le  revoir^ 
et  d'indiquer  les  réformes  à  y  faire  pour  le  ramener,  autant  que 
possible ,  à  la  pureté  primitive  du  chant  grégorien ,  et  beaucoup 
d'hommes  qui  désirent  le  bien  avaient  de  lont  cœur  applaudi  à 
cette  sage  mesure;  mais  nous  venons  d'apprendre  qu'après  avoir 
examiné  le  rapport  de  M.  Morelot ,  et  tout  en  goûtant  sans  doute 
la  justoiisc  ie  ces  vues,  le  chapitre  du  diocèse  avait  cependant 
reculé  devant  les  incdnvénlents  majeurs  qu*eûl  entraînés  la  ré- 
forme indiquée  par  votre  collaboratenr,  et  avait  on  conséquence 
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ordonné  la  réimpression  des  livres  de  chœur  sans  aucune  modi- 
fication. Nous  ne  jugerons  pas  celte  décision,  qui  contrarie  néan- 
moins beaucoup  d'esprits,  confiant  que  nous  sommes  dans  les 
lumières  de  notre  évêque  et  de  son  conseil ,  et  persuadé  qu'ils 
ont  agi  dans  le  plus  grand  intérêt  de  la  religion.  En  effet,  il  faut 
en  convenir,  grand  serait  rétonnemenl  du  peuple,  en  n'entendant 
plus  ce  chaut  de  tradition  que  ses  pères  lui  ont  transmis,  en  ne 
reconnaissant  plus  rien  dans  ces  proses  et  ces  hymnes  qu'il 
aime  tant;  car  nous  savons,  nous  qui  connaissons  un  peu  les 
populations  des  campagnes,  combien  il  est  difficile  de  les  amener 
même  à  des  changements  évidemment  utiles;  et  il  est  plus  que 
certain  qu'un  bouleversement  semblable  dans  le  culte  suffirait 
pour  éloigner  bon  nombre  de  personnes  de  l'assistance  aux 
offices. 

Mais  si  cette  amélioration^  en  elle-même  tant  désirable,  ne 
peut.se  faire  qu'avec  de  très  grands  inconvénients,  du  moins  une 
amélioration  facile  et  non  moins  souhaitable  peut-elle  s'intro- 
duire dans  l'exécution  ordinairement  si  défectueuse  du  plain- 
chant.  Mais ,  encore  une  fois,  cette  mission  régénératrice  se  re- 
commande inslamment  au  clergé,  et  ne  peut  être  réalisée  que  par 
lui.  Pour  cela  donc,  il  devra  lui-même  et  avant  tout,  ainsi  que 
vous  le  dites  dans  votre  troisième  livraison  ,  bien  s'instruire  des 
règles  qui  font  la  base  du  plain-cbanl ,  et  qu'il  est  absolument 
nécessaire  de  connaître  pour  bien  l'exécuter. —  A  ce  propos,  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  dire,  en  passant,  qu'au  grand  séminaire 
de  Nancy,  si  je  suis  bien  inforuié,  on  s'occupe  activement  de 
cette  grave  question ,  et  qu'il  se  fait  de  réels  efforts  pour  obtenir 
bonne  fin  à  cet  égard. 

Mais  sur  quel  point  doit  tout  d'abord  se  diriger  le  travail  de 
ceux  qui  se  préoccupent  de  la  réhabilitation  du  chant  liturgique 
dans  le  rang  et  l'importance  qu'il  mérite  et  qu'il  tenait  autrefois? 
La  première  chose  à  faire,  je  crois,  c'est  de  travailler  à  en  rendre 
la  connaissance  populaire.  Le  plain-chanl,  c'est  la  musique  du 
peuple  ;  par  conséquent  sa  principale  beauté  consiste  dans  l'im- 
posant et  la  majesté  que  la  multitude^  simple  mais  naturelle- 
ment énergique  et  expressive,  sait  toujours  donner  à  ce  qu'elle 
dit  et  à  ce  qu'elle  fait.  Les  hommes  du  monde  et  même  bien  des 
esprits  calholiques  se  plaignent  de  la  monotonie  assoupissante 
et  de  ia  gravité  du  idain-chanl  ;  ce  n'est  pas  tout-à-fait  sans  rai- 
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son.  Mais  que  Ton  fasse  bien  altention  que  ces  défauts  tiennent 
moins  à  la  nature  qu*à  la  mauvaise  exécution  par  laquelle  on  le 
martyrise.  Quel  attrait,  je  le  demande,  peut  présenter  le  chant 
exécuté  par  trois  ou  quatre  chantres  gagés,  au  timbre  lugubre, 
à  rame  routinière  et  souvent  étrangère  à  de  véritables  sentimenis 
de  foi  et  de  piété ,  au  cœur  froid  comme  le  marbre  qu'ils  foulent 
sous  leurs  pieds?  Un  sentiment  les  domine  :  c'est  un  pédant  or- 
gueil. On  dirait  qu'ils  ne  sont  contents  que  quand  ils  se  mettent 
hors  de  la  partie  des  autres  voix,  qui  aimeraient  cependant  à 
chanter  aussi  les  louanges  de  Dieu  :  c'est  ce  qui  arrive  fréqnem- 
ment  dans  nos  cathédrales,  et  en  particulier  dans  celle  de  Nancy. 
Bien  souvent,  le  séminaire^  qui  assiste  en  corps  à  la  cathédrale 
quand  Monseigneur  y  officie,  reste  forcément  muet  pendant  les 
saints  offices,  parce  que,  malgré  sa  demande,  les  chantres,  dit- 
on  ,  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  d'entonner  dans  un  ton 
accessible  aux  voix  communes.  Eh  bien!  dans  les  campagnes 
aussi,  et  surtout,  quoi  de  plus  triste  quand  Ton  entend  au  lutrin 
le  seul  instituteur,  qui,  parfois,  à  l'organe  le  plus  désagréable, 
joint  une  ignorance  totale  du  chant? 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance  d'initier  le  peuple  à  celte 
connaissance,  et  de  le  faire  chanter  dans  les  offices  de  l'église. 
Or,  je  tiens  pour  certain  que  c'est  une  chose  réalisable ,  dans 
les  campagnes  en  particulier,  où  les  hommes,  autant  que  les 
femmes,  assistent  encore  aux  offices,  et  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  se  faire  entendre.  Pour  cela ,  que  le  curé  choisisse  dix, 
quinze  enfants,  plus  s'il  le  faut ,  et  même,  s'il  le  peul^  tous  les  en- 
fants de  la  paroisse;  qu'il  leur  donne  des  leçons  de  plainchanl 
quand  ses  loisirs  le  lui  permettront,  et  il  en  trouvera  toujours 
assez,  l'hiver  surtout;  qu'il  les  introduise  dans  le  chœur,  qu'il 
les  excite  et  les  encourage  par  mille  petits  moyens  à  lui  peu  coû- 
teux et  qui  flatteront  les  enfants  et  leurs  parents.  Voir  son  fils 
au  chœur  prenant  part  si  immédiatement  au  culte  de  l'église, 
entendre  sa  belle  et  pure  voix,  voilà  pour  un  père  un  motif  plus 
que  déterminant  pour  assister  aux  saints  offices.  Plus  tard,  ces 
enfants,  devenus  adolescents  et  jeunes  hommes,  quitteront  le 
chœur  pour  faire  plactî  à  d'autres,  et  iront  dans  la  nef  soutenir  la 
partie  réservée  au  peuple.  El  ainsi,  peu  à  peu,  la  connaissance 
du  chant  se  propageant  parmi  les  masses,  il  se  pourra,  après 
un  certain  nombre  d'années,  entendre  dans  noséglisèsj  aujour- 
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(i'iiui  glacées  et  muettes ,  un  concert  un  peu  grossier  peul-élre» 
mais  imposant,  et  qui  dira  plus  au  cœur  qui  aime  Dieu»  ou 
même  qui  ne  Taime  pas  encore,  que  toute  la  plus  brillante 
musique.  Qui  empêcherait  en  outre,  au  moins  dans  beaucoup  de 
paroisses  qui  seraient  à  même  de  faire  quelques  sacrifices;  qui 
empêcherait,  pour  entretenir  ce  goût  et  cette  pratique  du  chœur 
dans  nos  églises,  de  répandre  dans  la  nef  un  nombre  suffisant 
de  livres  de  chant?—  Il  faut  convenir  que,  pour  arriver  à  ce 
progrès  si  désirable,  il  faudra  du  temps,  de  la  patience,  du 
courage  et  du  dévouement;  mais  enfin  le  dévouement  et  le  sacri- 
fice, n'est-ce  pas  là  la  vie  du  prêtre?  et  loin  de  le  faire  reculer, 
n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  enflammer  son  zèle  el  son  ardeur  pour 
le  service  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes? 

Mais  ce  n*esl  pas  assez  d'initier  le  peuple  à  la  connaissance  du 
chant  ;  il  faut  aussi  chercher  à  en  faciliter  la  cohvenable  exécu- 
lion  à  la  masse  des  voix,  de  manière  que  toutes  puissent  en- 
semble parcourir  une  pièce  de  chant  quelconque  sans  être  ni 
gênées  ni  forcées.  La  voix  humaine,  comme  on  le  sait, est  diver- 
sement modifiée,  quant  à  son  échelle  diatonique,  suivant  les 
différents  âges  de  la  vie  et  la  constitution  physique  de  chaque 
individu.  Il  s'agirait  donc  de  trouver  le  moyen  de  donner  au 
ton  du  chœur  une  intonation  commune  et  déterminée  qui  pût 
s'accommoder  à  l'échelle  diatonique  et  à  la  puissance  relative 
des  voix.  Ce  moyen  a  été  indiqué,,  je  crois,  par  M.  Fétis,  dans 
la  première  livraison  de  la  Revue  musicale.  Mais  je  ne  crain- 
drai pas  d'y  revenir,  en  le  donnant  toutefois  d'une  manière  plus 
explicite,  persuadé  que  je  suis  de  son  importance  réelle.  En  pre- 
nant donc  le  la  du  diapason  pour  point  de  départ ,  et  en  faisant 
en  sorte  qu'il  tienne  généralement  le  milieu  d'une  pièce  de  chant, 
ou  remédierait  par  là  à  bien  des  abus;  l'enfant  conserverait  sa 
voix  argentine ,  l'homme  fait  pourrait  tout  à  son  aise  déployer  sa 
voix  de  ténor  ou  de  basse,  et  de  cet  harmonieux  mélange  sorti- 
raient des  accents  dignes  de  Dieu ,  au  lieu  de  cris  inhumains  qui 
déchirent  trop  souvent  les  oreilles  des  hommes  de  goût.  Ainsi — 
pour  le  premier  ton  de  re,  qu'on  le  chante  sans  aucune  modifi- 
cation, c'est-à-dire  en  donnant  au  la  de  celte  première  gamme 
(le  ré  le  ton  du  la  du  diapason.  —  Le  deuxième  ton  de  ré  étant 
plus  bas  que  le  premier,  on  le  relève  d'une  tierce  pour  que  la 
note  la  plus  aiguë  de  ce  ton  soit  à  l'unisson  du  ri  aigu  du  premier 
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ton ,  et  pour  cela  exhausser  le  fa  au  la  du  diapason.  —  Pour  les 
troisième  el  quatrième  tons,  savoir,  le  deuxième  de  mi,  les 
chanter  tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  tenir  leur  la  à  Tunisson  de 
celui  du  diapason.  —Le  cinquième  ton  ou  le  premier  de  la  étant 
très  élevé,  pour  rendre  son  aiguë  accessible  à  toutes  les  voix, 
on  pourra  descendre  d'une  tierce  et  donner  à  \ut ,  ou  la  domi- 
nante de  ce  ton ,  l'unisson  du  la  du  diapason.  —  Le  sixième  ton 
ne  demande  aucune  modification.  —  Le  septième  subira  la  même 
opération  que  le  cinquième  ;  et  le  huitième  sera  laissé  tel  qu'il 
est  naturellement. 

On  voit  qu'à  l'aide  de  cette  règle,  facile  à  comprendre  et  non 
moins  facile  à  pratiquer,  tout  en  conservant  à  chaque  ton  son 
caractère  distinctifdû  au  placement  varié  des  demi-tons,  on  se 
tiendra  toujours  dans  le  parcours  d'une  seule  octave  ou  à  peu 
près  :  donc  l'aiguë  ne  dépassera  pas  ordinairement  le  ré  ou  le  mi; 
notes  que  tous  les  genres  de  voix  peuvent  atteindre  sans  trop  de 
difficulté.  Par  là,  le  chant  perdra  le  caractère  sépulcral  qu'affec- 
tent de  lui  donner  les  chantres,  qu'on  choisit  généralement  parmi 
les  plus  grosses  et  lugubres  voix,  auxquelles  les  voix  communes 
ne  peuvent  s'associer.  Surtout  par  ce  moyen  les  enfants  pour- 
ront chanter  sans  effort  et  satisfaire  une  inclination  chez  eux 
naturelle ,  sans  craindre  de  forcer  leurs  belles  et  pures  voix, 
dont  les  accents  pénètrent  si  vivement  une  âme   sensible  et 
chrétienne.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  péniblemeul  affecté 
en  entendant  des  enfants  chanter  au  lutrin,  parce  qu'un  maître 
de  chœur  entonnant  selon  la  partie  d'après  son  organe  à  lui,  sans 
faire  attention  à  celui  des  enfants,  il  arrivait  par  suite  que  le 
chœur  n'était  plus  qu'une  assourdissante  criailleriel  ou  bien  les 
enfants,  après  avoir  suivi  selon  tonte  la  force  de  leurs  poumons, 
arrivant  devant  une  note  évidemment  trop  élevée,  faisaient  une 
halte  subite,  d'où  il  résultait  une  alternative  d'interruptions  et  de 
reprises  vraiment  désagréables.  C'est  ainsi  que  les  enfants,  à  la 
merci  et  sous  la  guide  d'un  chantre  aussi  malhabile ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  se  détériorent  la  voix  et  la  santé;  d'autant  plus  que, 
dans  les  campagnes  surtout,  ils  ne  se  serveut  que  de  la  voix  de 
poitrine,  n'ayant  nulle  idée  de  la  voix  de  tète  ;  d'autant  plus  encore 
qu'ils  ne  font  guère  attention  à  ce  temps  où  la  voix ,  dans  le  tra- 
vail de  h  muQ,  demande  du  repos  et  des  ménagements.  Voilà 
pourquoi  il  se  rencontre  par  la  suite  si  peu  de  voix  belles  el 
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même  passables  pour  le  ténor  el  la  ba^se ,  mais  que  Ton  n^euteud 
plus  que  des  timbres  grêles  el  fêlés ,  incapables  de  se  prêter  à  la 
moindre  harmonie. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  comment  vous  goûterez  ces  observa  lions  ; 
mais,  pour  moi ,  je  les  estime  d'une  notable  ulililé  jour  la  pro' 
pagalion  du  plain-cbant,  dans  les  campagnes  en  particulier,  où 
Ton  peut  assez  aisément  initier  la  jeunesse  à  celle  connaissance. 
Je  crois,  du  reste,  les  moyens  indiqués  d'une  réalisalion  et  d'un 
emploi  faciles. 

Il  est  d'autant  plus  à  désirer  devoir  la  connaissance  du  plain- 
chanl  se  généraliser  et  redevenir  le  chant  du  peuple  que  les 
orgues  se  multiplient  considérablement  dans  nos  paroisses  ru- 
rales ;  et  à  la  voix  de  Forgue  il  faut,  pour  correspondant,  la  voix 
du  peuple:  ce  sont  deux  choses  corrélatives.  Mais  aussi,  il  fau- 
drait que  l'orgue  comprît  à  son  tour  qu'il  est  l'inslrumenl  du 
peuple ,  destiné  à  traduire  dans  son  langage  sublime  les  sublimes 
pensées  d'une  multitude  à  genoux  priant  el  adorant  un  Dieu 
créateur.  Mais  l'orgue  aujourd'hui,  comme  vous  nous  le  faites 
remarquer,  Monsieur,  el  comme  vous  le  déplorez  vous-même  , 
n'entend  plus  sa  mission.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  nous  ayons 
autant  le  droit  de  nous  plaindre  que  beaucoup  d'autres  localités, 
car  nous  possédons  à  la  cathédrale  de  Nancy  un  organiste  aile-? 
mand  proclamé  habile  et  excellent.  Cependant,  qu'il  me  soit 
permis  de  le  dire ,  M.  Hess  ne  réalise  pas  au  coniplet  l'espoir 
que  nous  avait  fait  concevoir  sa  brillante  renommée.  Je  com- 
prends M.  Hess  devant  un  piano  ;  là  je  le  proclame  artiste  très 
distingué  ;  mais  en  présence  d'un  orgue,  je  le  crois  d'une  nature 
un  peu  au-dessous  d'une  si  grande  puissance  ;  on  dirait  presque 
qu'il  ignore  l'économie  et  les  ressources  de  sou  bel  instrument 
(car  la  cathédrale  de  Nancy  possède  un  orgue  remarquable),  qu'il 
en  redoute  la  majesté  et  qu'il  n'ose  la  mesurer  avec  lui  (1). 

(1)  Noire  impartialité  nous  a  feft  nn  devoir  d'admetuc  les  observations 
critiques  de  Tanonyme  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  cette  lettre  ; 
toutefois  nous  devons  déclarer  qu'elles  ne  nous  paraissent  pas  fondées.  Que 
M.  Hess  ne  soit  pas  le  type  de  la  perfection  absolue  du  talent  d'organiste ,  cela 
est  possible ,  et  cet  excellent  et  modeste  artiste  n'a  pas  celte  préleniion  ;  mais 
qu'il  doive  être  cité  comme  im  des  meilleurs  organistes  de  France ,  c'est  assu- 
rément le  jugement  que  doivent  en  porter  les  hommes  compétents.  Si  .\î.  Hess 
ne  tire  pas  de  l'orgue  de  Nancy  4cs  effets  variés  que  regrette  l'anonyme,  c'est 
que  l'orgue  de  Nancy  a  été  mutilé,  dégradé  par  diverses  réparations,  et  qu'au- 
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Puisque  je  suis  à  parler  des  organistes  distingués  de  notre 
pays,  j'oserai  signaler  aussi  MM.  Gaspard»  organiste  de  Luné- 
ville;  Mangin,  organiste  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent  de 
Pont-à-Mousson.  Il  paraît  que  Phalsbourg  possède  aussi  un  jeune 
artiste  de  grande  espérance;  il  est  élève  de  M.  Vogt,  organisle 
de  Colmar. 

M.  Gaspard,  dans  la  force  de  Tâge  et  du  talent,  possède  une 
âme  d'artiste  vigoureuse  et  bien  trempée,  un  sentiment  haut  cl 
précis,  une  imagination  vive  et  colorée ,  et  il  se  traduit  dans  ce 
sens-là  sur  son  orgue,  qu'il  domine  toujours  avec  aisance.  S*il 
sacriGe  encore  un  peu  au  dieu  du  jour,  si  son  jeu  parfois  est  trop 
guerrier  et  trop  brillant,  cependant  en  général  on  peut  dire  qu'il 
comprend  et  réalise  la  gravité  du  style  religieux.  Quand  M.  Gas- 
pard touche  sa  partie  dans  des  morceaux  latins,  il  a  soin  tou- 
jours d'en  étudier  la  traduction  française  et  d'en  reporter  la 
pensée  et  le  sentiment  sur  son  orgue.  G'^st  sous  ce  rapport  un 
modèle  à  suivre  pour  tous  les  organistes ,  ce  qui  les  gardera  de 
ces  gros  conlre-sens  qui  à  chaque  instant  blessent  au  vif  les 
hommes  de  goût  et  d'instruction. 

M.  Mangin,  élève  de  Choron,  professeur  de  musique  vocale  au 
séminaire  dePont-à-Mousson,  pianiste  très  habile  et  jusque  sur 
Torgue  malheureusement,  mérite  bien  néanmoins  de  Topinion. 
Il  y  a  quelque  chose  d'original  dans  son  talent  qui  plaît,  et  qui  le 
sépare  de  celte  foule  d'artistes  communs  qui  fourmillent  dans 
nos  salons  et  sur  nos  orgues.  Mais  c'est  surtout  dans  ses  compo- 
sitions de  musique  vocale,  dont  quelques  unes  sont  vraiment  re- 
marquables ,  que  consiste  le  mérite  de  ce  musicien ,  et  il  est  à 
regretter  que  ses  goûts  simples  et  peu  ambitieux  lui  fassent 
craindre  trop  la  publicité. 

Veuillez  agréer,  etc., 

Un  ecclésiastique  nangéeien. 

jourd'hui  c'est  un  des  plus  mauvais  instruments  de  toute  la  France.  Et  puis, 
j'avoue  que  je  soupçonne  Fauteur  de  cet  article  de  demander  à  Porgue  des 
accents  qu'il  ne  doit  pas  rendre ,  et  d'aimer  tout  bas  ces  légèretés ,  ces  effets 
brillants  qu'on  condamne  tout  haut  :  c'est  par  suite  de  ce  soupçon  injuste  que 
nous  n'accueillons  qu'avec  réserve  le  jugement  de  T ecclésiastique  nancéeien 
sur  les  organistes  de  Lunéville  et  de  Pont-à-Mousson« 

{Note  du  Directeur.) 
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Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  indiquant 
les  moyens  de  se  procurer  certains  ouvrages  rares  qui  sont 
relatifs  à  la  musique,  ou  certaines  compositions  des  grands  maî- 
tres qui  ne  se  trouvent  plus  dans  le  commerce.  Sous  ce  dernier 
rapport,  on  annonce,  pour  les  25,  26  et  27  juin  prochain ,  une 
vente  publique  qui  contient  une  Toute  de  pièces  très  précieuses. 
Nous  signalons  ci-dessous  celles  qui  se  rattachent  à  la  spécialité 
(le  cette  Revue,  On  peut  donner  commission  à  M.  Blanchet,  au 
Bureau  de  la  Revue,  pour  Tacquisilion  des  partitions  qu'on  lui 
désignera,  eu  fixant  le  maximum  du  prix  auquel  on  voudra  ar- 
rêter Tencbère,  et  en  rappelant  le  numéro  d'ordre  du  catalogue. 

d'oÎAre. 

36.  BACH  (J.  s.)-  Cantate  :  Gottes  zeit  ist  die  atlerbest  xeiU  Manusc 

37.  —  Motet  (Iche  freue  micb  in  dir).  Manusc. 

38.  —  Passionsmusilc  (  la  Passion  ) ,  texte  ail. 

39.  —  Oratorio  tempore  nativitatis  Christi.  A  4  ^oci  con  stromenti,  parti  sep. 

Manusc. 

40.  —  Six  cborals  à  une  et  à  plusieurs  voix  ;  texte  ail.  Manusc.  en  deux  parties. 
4  f .    — *  Choi  aigesaençe  (aoo)  ;  manusc. 

42.  BACH  (Phiï.  Emm.).  Auferâtebung  (la  Rësurret tion ) ,  oratorio.  Texte  alL; 

manusc. 

43.  —  Sinfonia  (in  mi  ) ,  per  a  violinî ,  viola  e  basso.  Manusc. 

44.  BACH  (Pbil.  Emm.).  Deux  cbœurs  religieux;  texte  ail.  Le^  parties  de  chant 

et  les  parties  d'instruments;  manusc. 

45.  —  Sanctus  à  deux  cbœurs  et  orchestre ,  paroles  allemandes  ;  manusc. 

46.  BACH  (Jean-Ernest),  Dank  Cantate;  manus. 
6i.  BERNIER.  Motets  à  une,  deux  et  trois  voix. 

146.  CHBRUBINI.  Première  Messe  à  trois  voix. 

147.  —  Deuxième  Messe  solennelle. 
148. —  Troisième  Messe  solennelle. 

377.  HAENDEL.  Messias,  Oratorio  ,  texte  ail.  ;  manusc. 

378.  —  Rédemption.  Oratorio ,  texte  anglais. 

379.  <—  Te  Deum  à  cinq  voix.  Dans  le  même  volume:  Mozart ,  Dixit  et  Majjni- 

ficat  à  quatre  voix  ;  manusc. 

459.  JOMELLI.  Confirma  boc  Deus  (offertorio). 

460.  —  Messe  de  Requiem ,  manasc. 

461.  —  La  Pasuione.  Orat.;  manusc. 

616.  GOSSEC.  Cbœurs  d'Athalie;  manusc.  d*n ne  belle  écriture,  relié  en  mar.  vert, 

dor.  s.  tr. 
3i8.    —  Mes&e  des  morts. 
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5o4<  LEO  (Leonardo;. 

565.    —  Oratio  (Ecco  o  pietosa  augusta) ,  etc.  ;  manusc. 

5o6.    —  AvQ  maria  Stellîi  ;  iiitpusp» 

575.  MENDELS8Qi)N.|>ARTllOL9Y.  Padirs.  Oratib-aM.-'Fexte  aH.  et  an^l.,  aven 

le  portrait  dfi  Tauteur. 

576.  ~   Antienne  pour  rnezzo  soprano  solo,  avec  chœurs  et  acrompagnement 

d'orgue. 
84a.VOGLER  (l'Abbé). 
843.    —  DixitDominus  (psaume). 

845.  —  Magnificat  à  quatre  voix  et  orch . 

846.  —  Messe  à  quatre  voix  et  orchesire.  Les  parties  de  cbant,  îes  parties  d'or- 

chestre et  l'orgue;  manusc. 
847*    —  Psabnum  decantandum  a  quatuor  vocibu»,    cum  oiigano    et  basso; 
rnanusc. 

SBAGU  (Sébastien).  Six  motets  imp.  Texte  ail. 
MOZ^UT  (W.  A.),   i**  Hymne:  Splendente  te,  Deus,  etc.  Moteti  4»  ex. 
'1      2<>  Hymne  :  Ne  pulvis  et  cinis,  etc.  Moteti.  3*  Gottheit!  dir  cey  Preisi 
'      uud  Khre  !  etc.  Motet  et  trois  Hymnes.  Imprimé* 

GRAIJN.  La  Mort  de  Jésus   Texte  ail. 
1  HAYDN.  Te  Deum  h  quatre  voix.  Texte  ail,  et  lâlin. 

888.  <  MOZART.  Te  Deum  à  quatre  voix. 
'  MOZART.  Cantate  (das  Lobdcr  Freundschaff). 
,  SARTI.  Fugue  à  huit  voix. 

(HAENDEL   II  Salmo  loo.  Texte  ail. 

889.  I  HAYDN.  Le  sette  ultime  parole.  Texte  it.  et  ail. 

(sARTI.  Hymne  à  six  voix  sans  ace.  Texte  ail.  Ed.  iuip.  de  B.  et  Qertel. 

HAENDEL.  Impressions  an  tombeau  de  Jésua. 
i  HAYDN  Stabat  mater. 

890.  {  BEETHOVEN.  Le  Christ  au  Jardin  des  Olives.  Texte  ail. 
ROSE  (rAbbé\  Vivat  in  aetenium,  à  quatre  voix. 

,  THOLLE  O  Salutaris ,  à  quatre  voix. 
891.ORLANDO,  GIBBONS,  HENUY  PURCELL,  JOHN  WltBYE  et  wlLU\H 
BYRD.  Messes,  texte  latin  ;  madrigaux ,  texte  anglais ,  etc.  Publications  de 
la  Musical  antiquarian  Society.  4  livraisons. 

Parmi  les  partitions  ci-dessus  désignées,  il  faut  distinguer 
surtout  les.  manuscrits  de  J.-S.  Bach,  dont  plusieurs  sont  iné- 
dits, et  les  œuvres  de  Tabbé  Vogler,  qui  sont  très  peu  connues 
en  France. 

Nous  avons  aussi  découvert  chez  quelques  bouquinistes  de 
Paris  divers  livres  utiles  dont  nous  donnons  ci-dessous  la  liste* 

DOM  BEDOS.  L'art  du  Facteur  d'Orgues.  Paris  1766 ,  4  parties  en  1  vol. 

in-folio,  relié,  137  planches,  prix  t2&     » 

MARTINI  (le  Père  J.-Baptiste).Storia  Délia  Musioa.  Boloffna,  1 757  et  1 781, 

3  vol  in-4%  brochés  .  -      55     « 

LCBBUF  (l'Abbé).  Traite  historique  et  pratique. anr  le  chant  ecclésiaa* 

tic|ue.  Paris,  1741  ,  in-8**  broché  10     » 

CARRÉ  (Louis).  Le  Maître  des  Novices  dans  Tart  de  chanter.  Paris,  I744t^ 

in-4'*  10     » 
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EXIMENO.  Délie  origine  et  Délie  regole  delta  Musica.  Ruma,  17749 

^       in-4*»  broché.  i5     » 

On  peut  demander  tous  ces  ouvrages  par  l'entremise  de 
M.  Blancbet,  au  Rureau  de  la  Revue  ^  rue  Groix-des-Petits- 
Champs,  n""  11. 

Le  Catalogue  de  la  foire  de  Leipsig  (AUgen^eifws  Yerzeichnitz 
der  Bûcher)  »  qui  vient  de  paraître,  contient  Tindication  de  deux 
ouvrages  importants  que  nous  signalons  à  Tattention  de  nos 
lecteurs. 

DANIEL  (A. -H.).  Thésaurus  hymnologicus  sive  liymnorum,  canticorum,  se^ 
queotiarum  circa  annum  M.  D.  usitatonim  coUeetio  amplissima.  Carmina  col- 
legit,  apparatucritico  orna\it,  veterum  interpretum  outas  sélectas  suas  que  adjecit. 
3*  vol.  Leipsig,  chez  Barth. 

ALII  ISPAHANENSIS.  Liber  cantilenarum  magnus  ex  codicibus  manuscriptis 
arabice  editus,  adjecta  que  translatione,  adnotationibusque  illustratus  ab.  J.  G.  L. 
Rosegarten.  Tô«e  !•',  gr.  iii-4*,  à  Greifswale ,  chez  Koch. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


%*  Quelques  nos  de  nos  abonnés  nous  font  Phonnenr  de  nous  écrire  pour 
exprimer  leur  jugement  sur  la  Revue  ^  et  au  milieu  d^expressions  très  bien- 
veillantes ,  nous  démêlons  quelques  observations  critiques.  En  voici  la  sub- 
tance* L'un  trouve  nos  travaux  trop  sérieux,  trop  savants  ;  on  voudrait  quelque 
récit  anecdoiique ,  intéressant,  etc.  L'antre  trouve  nos  articles  trop  légers  et 
pas  assez  instructifs.  Un  troisième  voudrait  que  nous  fissions  de  la  Revue  une 
méthode  de  plain-chant  Un  autre  voudrait  avoir  appris  dans  les  150  pages  que 
nous  avons  publiées  Tharmonie,  le  contre-point,  le  plain-cbant,  Thlstoire  de  la 
musique,  et  reliqua.  Il  est  fort  difficile  de  contenter  tout  le  monde.  Cependant 
nous  prions  les  uns  ot  les  autres  de  considérer  qu'il  n'a  paru  que  cinq  livrai- 
sons de  la  Revut  de  la  musique  religieuse.  Ces  cinq  livraisons  contiennent  des 
notions  générales,  des  principes  ,  cTes  réflexions  qu'assurément  tous  nos  lec- 
teurs n'avaient  pas  présents  à  l'esprit;  elles  contiennent,  en  outre,  un  travail 
de  M.  Fétis ,  qui  approfondit  une  question  très  importante.  Que  veut-on  de 
plus  de  nous  ?  Nous  ne  saurions  mieux  faire.  Exige-t-on  d*un  architecte  qu'il 
construise  un  édifice  d'une  seule  pièce  ?  Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  que  les 
pierres  soient  placées  successivement ,  disposées  avec  ordre  ,  unies  par  le  ci- 
ment, taillées  par  le  ciseau?  Peu  à  peu  ,  les  fondations  sortent  de  terre;  les 
murailles  s'élèvent ,  et  bientôt  on  distingne  la  forme  du  monument.  Veut-on 
que  nous  ayons ,  en  quelques  pages  et  en  quelques  mois  ,  reconstitué  un  art 
perdu  depuis  trois  siècles?  Et  puis,  les  ecclésiastiques  qui  nous  trouvent  si  peu 
instructifs  feraient  fort  bien  de  nous  envoyer  le  résultat  de  leurs  études  ;  nous 
nous  empresserions  de  Timprimer.  En  vérité,  nous  avons  grand  besoin  que  les 
hommes  de  bon  sens  viennent  à  nous  et  nous  soutiennent ,  pour  faire  com- 
prendre que  si  la  Revue  de  la  musique  religieuse  met  troisou  quatre  ans  et  em- 
ploie quatre  volumes  à  opérer  une  réaction  en  faveur  de  ses  doctrines,  on  de- 
vra admirer  un  tel  résultat.  Et,  en  définitive,  le  but  d'un  journal  ne  peut  élre 
de  donner  des  travaux  purement  théoriques,  mais  bien  plutôt  d'exprimer  et  de 
défendre  des  idées  générales.  Nos  lecteurs  ne  sont  pas  dispensés ,  s'ils  veulent 
savoir  à  fond  la  science  du  chant  ecclésiastique,  de  lire  les  auteurs  qui  en  ont 
traité  spécialement,  tels  que  Lebœuf ,  Poisson ,  Baini,  le  cardinal  Bona ,  Ger- 
bert,  Jumilhac,  Fétis,  etc.,  etc. 

%*  Un  nouvel  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  porte  qu'il  n'y 
aura  pour  les  chants  religieux  et  historiques  qu'une  seule  commission.  Cette 
commission  sera  présidée  par  M.  Rendu ,  membre  du  conseil  royal ,  ou ,  à  son 
défaut,  par  M.  Saint-Marc  Girardin ,  ou  par  M.  Dubois,  membres  du  conseil 
royal.  M.  Orfila,  membre  du  conseil  royal,  prendra  part  à  ses  travaux.  Elle  est 
composée  de  MM.  le  baron  de  Barante ,  de  l'Académie  française ,  pair  de 
France  ;  Besson,  président  du  conseil  général  de  la  Seine ,  pair  de  France  ;  le 
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baron  Charles  Dupin,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  méiiers,  pair  de 
France  ;  le  prince  de  la  Moskowa,  pair  de  France  ;  le  baron  d*Oberlin ,  pair  de 
France;  Boulay  (de  laMeurlhe),  préïjident  de  la  Société  pour  Tinslruction 
élémentaire ,  membre  de  la  Chambre  des  députés  ;  le  vicomte  de  Carné,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  députés;  Delebecque,  directeur  au  ministère  de  Tin- 
strnction  publique,  membre  de  la  Chambre  des  députés  ;  François  Delessert , 
membre  de  la  Chambre  des  députés  ;  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  membre  de  la  Chambre  des  députés  ; 
Vitet,  de  1  Académie  française,  membre  de  la  Chambre  des  députés;  de  La 
Palme,  avocat-général  à  la  Cour  de  cassation  ;  Cave ,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État ,  directeur  au  ministère  de  l'intérieur  ;  Patin  ,  de  TAcadémie 
française,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  ;  Ozanam,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  ;  Poirson ,  proviseur  du  collège  royal  Charlemagne  ;  Havet ,  mattre 
de  conférences  à  TÉcole  normale  ;  Quicherat ,  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  ; 
Labitte ,  professeur  suppléant  au  Collège  de  France  ;  Danjou ,  bibliothécaire  à 
la  Bibliothèque  de  TArsenal;  Bottée  de  Toulmont,  membre  des  comités  his- 
toriques ;  Ritt ,  inspecteur  des  écoles  primaires  du  département  de  la  Seine. 
La  commission  désignera  celui  de  ses  membres  qui  devra  tenir  la  plume. 

%*  La  Gazette  de  Flandre  et  d'Artois^  dans  le  n^  du  22  mai ,  nous  a  rocom- 
ihandé  très  spécialement  à  ses  lecteurs  dans  les  termes  les  plus  bienveillants. 
Nous  prions  le  rédacteur  de  cet  excellent  journal  de  recevoir  l'expression  de 
notre  vive  reconnaissance.  C'est  jusqu'à  ce  jour,  avec  V Espérance,  de  Nancy, 
et  le  Journal  de  la  Vienne ,  le  seul  appui  que  nous  ayons  trouvé  dans  la 
presse. 

%*  M.  le  comte  de  Montalembert  a  bien  voulu  adresser  à  M.  Stéphen 
Morelot,  notre  collaborateur,  une  lettre  de  félicitations  et  d'encouragement 
pour  l'article  intitulé  le  Vandalisme  musical 

\*  La  Aertie  contiendra,  dans  ses  prochaines  livraisons,  un  travail  étendu  de 
M.  Fétis  sur  les  véritables  sources  du  chant  romain  et  sûr  les  travaux  que  ce 
savant  a  faits  pour  opérer  la  restitution  des  textes  altérés.  —  On  sait  que 
M.  Fétis  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  préparer  une  édition  correcte 
du  graduel  et  de  l'aniiphonairc  romains.  Nous  sommes  en  ce  moment  en  cor- 
respondance avec  quelques  uns  de  nosseigneurs  les  évêques  pour  les  décider  à 
enrichir  la  liturgie  catholique  du  magnifique  et  précieux  travail  de  M.  Fétis. 

%*  Le  mois  de  Marie  se  célèbre  partout  avec  une  solennité  et  un  empresse- 
ment qui  réjouissent  les  [catholiques ,  mais  aussi  avec  un  goût  musical  qui 
désole  les  vrais  artistes.  Les  cantiques  et  les  motets  de  MM.  Lambillottu , 
Le  Guillou,  Labat  de  Serène,  Lefébure,  défraient  ces  pieuses  réunions,  et  nous 
sommes  forcés,  à  regret,  de  dire  que  toute  celte  musique  est  d'un  style  détes- 
table. Il  n'y  a  guère  à  Paris  que  la  paroisse  Saint-Eustache ,  où  le  chant  des 
cantiques,  par  la  confrérie  de  la  Sainte-Vierge,  n'ait  pas  un  caractère  tout  mon- 
dain. Ailleurs,  ce  sont  des  solos  à  roulades  chantés  par  des  cantatrices  à  la  mode; 
ce  sont  des  mélodies  expressives,  sentimentales,  passionnées,  taillées  sur  le 
patron  des  romances  à  la  mode;  ce  sont ,  enfin,  des  rhythmes  sautillants  ou 
des  airs  empruntés  aux  chansons  des  rues.  Quand  donc  mettra -t- on  un 
terme  à  ce  vandalisme? 
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*^*  M.  Danjou  vient  de  reprendre  les  fonctions  de  bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèqae  de  l'Arsenal,  fonctions  qu'il  avait  cessé  d'exercer  depuis  1839. 

%*  On  nous  a  ai&rmé  que  M.  Auber,  directeur  da  Conservatoire,  venait  de 
défendre  aux  élèves  pensionnaires  de  cet  établissement  d'aller  chanter  le  di- 
manche dans  les  églises.  La  nouvelle  peut  être  vraie,  mais  elle  n'est  pas  vran 
semblable.  iVf.  Auber  sait  que  tous  les  grands  chanteurs  de  tous  les  temps 
se  sont  formés  à  l'église  et  il  ne  voudra  sans  doute  pas  par  une  pareille  inter* 
diction  achever  de  rendre  complète  la  décadence  du  Conservatoire.  Noos  dé- 
sirons qu'on  nous  mette  dans  le  cas  de  démentir  cette  nouvelle ,.  qui  nous  est 
apportée  par  des  personnes  dignes  de  foi. 

\*  M.  Barsotii,  directeur  du  Conservatoire  de  Marseille,  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  adresser  quelques  renseignements  utiles  à  Thisloire  de  la  mu- 
sique ;  nous  l'en  remercions,  et  nous  désirons  que  son  exemple  soit  imité. 
Nous  utiliserons  en  temps  et  lieu  ces  documents. 

*^*  La  loterie  de  Saint-Eustache  ,  pour  le  rétablissement  de  Torgne ,  a  été 
tirée  mercredi  dernier  ;  c'est  là  qu'on  a  pu  voir  les  bizarreries  du  sort.  On 
.assure  qu'un  piano  d'Êrard  est  échu  à  un  garçon  grainetier  de  la  Halle;  une 
pendule  de  grand  prix  est  devenue  la  propriété  d'un  ouvrier,  facteur  de  pianos; 
M.  le  curé  de  Notre-Dame  de  Paris  a  obtenu  une  parure  en  rubis;  un  employé 
de  la  poste  a  eu  la  riche  calèche,  et  ainsi  des  autres  :  la  fortune  a  pris  plaisir 
à  distribuer  à  tort  et  à  travers  les  objets  de  prix  qui  figuraient  parmi  leslots*  — 
Tout  compte  fait,  il  reste  à  la  fabrique  à  peine  80,000  fr.,  ce  qui  est  loin  de 
pouvoir  suffire  à  la  dépense  de  l'orgue  et  du  buiïet. 

^"^  Une  personne  d'une  grande  autorité  en  musique  religieuse  nous  écrit 
de  Glermont-Ferrand  les  ligues  suivantes  :  «J'ai  voulu  assister  ici  à  la  grand'- 
messe;  mais  l'orgue  effroyable,  Torganisle,  le  serpent ,  ce  terrible  animal, 
qui  cherche  encore  à  perdre  la  musique  après  avoir  perdu  la  première  femme, 
les  chantres  et  les  prêtres  qui  rivalisent  entre  eux  à  qui  chaulera  le  plus  faux, 
tout  cela  m'a  forc^  à  prendre  la  fuite.  »  Voilà  une  grande  et  belle  ville,  une 
magnifique  cathédrale ,  où  le  culte  n'est  l'objet  d'aucun  soin  ;  la  plus  morne 
indifférence  préside  à  ces  offices,  qui  ne  sont  plus  qu'une  sorte  de  parodie  de 
ce  qu'ils  étaient  autrefois. 

%*  La  même  personne  qui  a  été  témoin  à  Glermont  du  dénûment,  de  la 
dégradation  du  chant,  a  entendu  quelques  jours  après  à  Bourges  un  orga- 
niste qui  traite  l'orgue  majcsiueux  de  la  cathédrale  comme  il  ferait  d'un  piano 
de  Pleyel.  Nous  espérons  que  monseigneur  l'archevêque  de  Bourges,  qui  aime 
les  arts,  engagera  cet  organiste  à  lire  et  exécuter  de  bonne  musique  au  lieu  de 
se  livrer  au  dévergondage  de  l'improvisation  sans  connaître  les  première» 
règles  de  la  composition  et  les  lois  du  style  religieux. 

%*  La  répulaliou  de  M.  Offner,  l'habile  organiste  de  Saint-Claude,  commence 
à  s'étendre  dans  toute  la  contrée  qu'il  habile,  et  qui  est  très  favorisée  sous  ce 
rapport,  car  déjà  on  possède  à  Dôle  un  organiste  d'un  grand  mérite  dans  la 
personne-de  M.  Millier.  —  M.  Offner  paraît  seulement  avoir  quelque  chose  à 
acquérir  pour  tirer  tout  le  parti  possible  du  magnifique  instrument  qui  lui  est 
confié.  Sans  oublier  la  gravité  nécessaire  à  l'orgue ,  sans  abandonner  l'emploi 
du  style  lié  que  M.  Offner  traite  d'une  manière  très  remarquable ,  on  peut  ce- 
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pendant  chercîier  à  produire  des  effets  qui  soient  compatibles  avec  la  majesté 
des  offices  divins.  Il  faut  se  garder  de  rester  attaché  à  ce  genre  exclusivement 
fugué  et  monotone  qui  appartient  spécialement  à  l'école  d'orgue  protestante, 
et  qui ,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs ,  ne  convient  pas  à  la  pompe,  à  l'éclat, 
à  la  poésie  du  culte  catholique.  Enfin,  s'il  ne  faut  à  aucun  prix  admettre  sui* 
l'orgue  des  rhythmes  sautillants,  des  mélodies  triviales,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
en  exclure  le  mouvement,  la  vie,  les  effets  que  comporte  l'instrument. 

%*  M.  Boulanger,  organiste  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  a  fait  exécuter, 
le  jour  de  l'Ascension,  une  messe  de  Neukom,  avec  un  nombre  considérable 
d'exécutants.  L'effet  en  a  été  magnifique,  et  M.  Boulanger  a  reçu  des  féli- 
citations nombreuses  et  méritées ,  pour  le  goût  et  le  zèle  qu'il  a  déployés 
dans  cette  circonstanceé  Cet  organiste ,  élève  distingué  d'un  savant  maître, 
M.  Benoit,  est  un  des  rares  artistes  qui  comprennent  et  pratiquent  le  vrai  style 
de  Torgue  et  de  la  musique  religieuse.  Nous  faisons  des  vœux  pour  qu^il  soit 
dignement  encouragé. 

%*  Nantes,  —  On  a  exécuté  à  la  cathédrale,  iejourdela  Pentecôte,  la  messe 
de  Rink ,  le  Regina  de  Gordigiani ,  et  un  0  salutaris  sur  une  mélodie  d6 
Stradella.  Cet  excellent  choix  de  musique  fait  honneur  au  goût  de  M.  Simon, 
maître  de  chapelle,  en  même  temps  que  la  bonne  exécution  de  ces  différents 
morceaux  prouve  le  zèle  qu'il  déploie  et  le  talent  dont  il  est  doué. 

%*  Il  y  a  un  prêtre  en  France  qui  est  depuis  longtemps  l'objet  de  notre 
sympathie  la  plus  vive  et  de  noire  admiration  ;  c'est  M.  le  curé  de  Revigny 
(Meuse),  qui  an  milieu  d'une  population  peu  nombreuse,  à  travers  des 
obstacles  sans  nombre,  a  su  créer  et  soutehir  depuis  six  ou  sept  ans  un 
cours  de  chant  en  chœur  pour  les  offices  de  sa  paroisse.  Vl.  le  curé  d'Au- 
benas  et  ce  digne  ecclésiastique  .«ont  les  deux  seuls  prêtres,  à  notre  connais- 
sance, qui,  sans  secours  étrangers,  sans  appui,  ont  le  mieux  payé  de  leur 
personne  dans  cette  œuvre  de  restauration  du  chant  ecclésiastique  dont  les 
commencemenls  sont  si  lents  et  si  difficiles.  Ajoutons  qu'un  digne  instituteur, 
M.  Hannion ,  seconde  merveilleusement  le  zèle  de  M,  le  curé  de  Revigny. 

%*  La  Société  royale  des  antiquaires  de  France  publie ,  dans  le  Vif*  volume 
de  ses  Mémoires,  une  dissertation  sur  les  instruments  de  musique  employés 
dans  le  moyen-âge,  par  M.  Bottée  de  Toulmon.  C'est  un  traité  complet  de  la 
matière.  Il  existait  jusqu'ici  peu  de  notions  précises  sur  la  nature  des  instru- 
ments de  musique,  d'ailleurs  si  nombreux,  que  s'appropria  le  moyen-âge  : 
la  diversité  des  dénominations  offrait  de  grandes  difficultés.  M.  Bottée  de 
Toulmon  a  entrepris  de  les  vaincre,  et  nous  donne  la  nomenclature  de  plus 
de  130  instruments.  Pîous  reviendrons  sur  ce  savant  travail. 

%*  M<  Brossard,  magistrat,  à  Ghâlons  sur-Saône,  a  publié  récomment  liû 
ouvrage  intitulé  Symphonie  des  gammes ,  ou  Théorie  de  l'armure  des  tlefê 
H  de  la  traneposition  deê  ion»^  Paris,  Colombier,  rue  Yivienne,  32  p.  in-/^^ 
La]th^rieet  les  idées  deM«  Brossard  sont  extrêmement  neuves  et  ingénieuses^ 
et  nous  engageons  les  artistes  qui  se  livrent  à  l'enseignement  de  la  musique 
à  lire  et  étudier. cet  intéressant  opuscule. 

%*  Nous  invitons  ceux  de  nos  abonnés  qui  font  exécuter  de  la  musique  dans 
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dea  églises  à  se  procurer  la  messe  d'Ant.  André ,  publiée  par  M,  Schlesinger. 
Nous  avons  déjà  exprimé  notre  opinion  sur  cette  excellente  composition. 

%*  M.  Manlin,  fondateur  d'un  cours  de  plain-chantà  Orléans,  nous  a  adressé 
le  prospectus  d*une  méthode  qu'il  se  propose  de  publier.  Ce  prospectus  in- 
dique d'excellentes  vues  et  nous  fait  pressentir  un  bon  ouvrage. 

*,^*  Nous  avons  déjà  recommandé  à  Pattention  de  nos  lecteurs  un  très  bon 
Uecueil  de  Cantiques  publié  parle  général  Clouet ,  et  mis  en  vente  par 
S.  Richault,  boulevard  Poissonnière  ;  l'art,  le  goût,  le  sentiment  religieux, 
sont  respectés  dans  cette  collection  ,  où  se  trouvent  plusieurs  mélodies  de 
Haendel  et  Mozart,  heureusement  adaptées  à  des  paroles  de  cantiques. 

%*  Nous  avons  reçu  de  Rome  un  opuscule  intitulé  Brevi  nolizie  storiche 
sul  la  Congregazione  ed  Academia  de  maesiri  et  professari  di  muitica  di 
Roma  soUo  VinvocazUme  di  santa  Cecilia^  êcritU  di  pretro  Alfieriy  prête 
Romano,  Nous  donnerons  un  extrait  de  cet  opuscule. 

\*  M.  Kaenig  nous  écrit  qu'il  n*a  pas  cessé  d'occuper  les  fonctions  de 
professeur  de  FÉcole  normale  de  Nancy,  et  que  c'est  par  conséquent  à  tort 
que  nous  avons  annoncé  que  M.  Rauch  d'Insmeng  était  pourvu  de  cet 
emploi. 

*^*  On  vient  de  mettre  en  vente  au  bureau  central,  place  de  la  Bourse, 
une  belle  sonate  pour  piano  et  violon,  composée  par  M.  Panofka.  Nous 
avons  entendu  exécuter  cette  sonate  par  l'auteur  et  mademoiseiie  Martin,  et 
nous  n'avons  pas  moins  admiré  la  perfection  de  l'exécution  que  les  qualités 
réelles  de  cette  composition ,  riche  de  mélodie  et  bien  conduite. 


Nous  recevons  la  lettre  suivante ,  que  nous  nous  empressons 
dlnsérer  textuellement. 

Monsieur, 
Vous  avez  laissé  passer  dans  le  quatrième  numéro  de  votre  revue  quelque 
chose  d'inexacte  relativement  à  l'organiste  de  Saiiit-Ëtienne-du-Mont. 

M.  Morello  prétend  que  cette  organiste  toucha  le  jour  de  Paque  de[  l'an- 
née 1838,  l'air 

Mes  amis ,  quand  Je  bois, 
Je  suis  plus  heureux  qu'un  roi. 

Je  vous  dirai  la  vérité  à  cette  égard  :  l'organiste  de  Saint-Étienne  est  dans 
l'usage  de  toucher  le  jour  de  Paque  le  cantique  Jésus  parait  en  vainqueur. 

L'air  de  ce  cantique  ne  peut  pas  se  chanter  sur  les  vers  de  la  chanson  cittée 
plus  haut,  l'organiste  de  Saint-Étienne  ne  touche  pas  d'autre  air  que  celui  du 
cantique  sus  nommé. 

Je  vous  prie  donc  de  rectifier  cette  erreur  dans  votre  prochain  numéro, 
faute  de  quoi  je  me  verrais  à  regret  obligé  de  poussé  les  choses  plus  loin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  salué.  6.  Gauthier. 

Ce  19  mai  lS4ô.  Organiste  deSt.-Étienne-dtt-Mont. 

Paris.  —  Imprimerie  de  BounGoGNE  et  Martinet,  3o,  rue  Jacob 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL 

DU    CHANT 

DANS  LES  ÉGLISES  DE  FRANCE, 

ET 

DES  MOTllIirS  D'EM  AHÉIJEORE»  I/WXÉCMJTlOm. 

(Troisième  article.) 


Si  Tœuvre  complète  de  régénération  de  chant  ecclésUsUque  ne 
peut  s'opérer  que  par  l'enseignement  régulier  et  méthodique  de 
cette  science  dans  les  séminaires  ;  si  cette  réforme  générale  de- 
mande plusieurs  années  pour  son  entier  accomplissement,  il  ne 
faut  pas  pour  cela  respecter  le  statu  quo^  et  ne  rien  améliorer  à 
Texécution  du  chant  des  offices  divins.  Lorsqu'une  maison  menace 
ruine,  et  que  des  circonstances  empêchent  de  la  rebâtir  immé- 
diatement, on  peut  du  moins  la  consolider,  la  préserver  d'une 
ruine  totale  :  c'est  ce  que  nous  proposons  de  faire  pour  le  chant 
ecclésiastique.  Chaque  curé,  dans  sa  paroisse,  peut  adopter 
sans  retard  des  mesures  qui  aient  pour  objet  d'y  faire  chanter 
l'office  divin  d'une  manière  plus  grave,  plus  solennelle,  plus  har- 
monieuse, plus  digne  de  la  majesté  du  culte,  plus  conforme  au 
goût  et  à  l'éducation  des  fidèles.  Chaque  instituteur,  dans  son 
école ,  peut  venir  en  aide  à  la  bonne  volonté  du  pasteur,  et  lui 
préparer  des  voix  exercées,  des  chanteurs  intelligents  pour  l'exé- 
cution du  chant  religieux. 

Ce  sont  ces  mesures  que  nous  allons  énumérer,  ces  moyens 
que  nous  allons  faire  connaître.  On  nous  pardonnera  d'entrer  ici 
dans  les  plus  minutieux  détails,  d'aborder  ces  questions  d'u^e 

I.  JUIN    1.  ^6 
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manière  toute  pratique,  afin  de  donner  à  notre  travail  une  véri- 
lable  utilité. 

Commençons  par  le  village,  c'est  là  où  il  semble  qu'il  soit  plus 
difficile  d'optrer^ins  le  cbantdesatnéliorations réelles;  essayons 
de  démontrer  que  cda  n'est  pas  impraticable. 

Si  le  curé  ou  l'instituteur  savent  passablement  le  chant,  ils 
peuveoti  ilans  ae  cas»  former  très  facilement  un  dioeur composé 
des  enfants  qui  suivotit  TéoDlai  et  des  jeunes  gens  de  la  paroisse 
qui  se  Téilnifont  toiîjotirsToîontlers  une  fois  par  semaine  pour 
chanter.  Je  Tai  déjà  dit,  il  ne  faut  ni  de  grands  frais  ni  une  grande 
science  pour  diriger  de  pareils  cours  :  iib  tableau  noir  avec  une 
portée  de  cinq  lignes  blanches,  un  peu  de  craie,  ÏA  B  C musical 
de  M.  Panseron ,  ou  toute  autre  Méthode  très  élémentaire  ,  voilà 
tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  le  succès  d'une  telle  œuvre ,  si 
d'aiUdiirs  la  ^aaiira  et  laa  élèves  y  metteot  de  la  bonne  volaalé. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines ,  les  élèves  sauront  entonner 
les  intervalles  principaux  de  quarte ,  tierce ,  quinte,  etc.;  ils  sau- 
ront reconnaître  les  noms  des  notes  :  c'est  tout  ce  qu'il  faut  sa- 
voir pour  exécuter  correctement  des  faux -bourdons,  et,  par  con- 
séauent ,  pour  chanter  au  moins  quelques  morceaux  à  la  messe 
el  a  vêpres.  On  cotnmencera  à  deux  parties ,  si  on  ne  peut  en 
fortiief  trois;  on  ne  chantera  qu'un  psaume ,  si  on  ne  sait  que 
cela.  Mais  dès  que  le  peuple  aura  entendu  ces  premiers  essais,  il 
en  sera  ému  el  touché ,  et  il  les  encouragera  à  sa  manière ,  les 
uns  en  venant  grossir  le  nombre  des  exécutants ,  les  autres  en 
exprîmâiirt  leur  satisfaction.  Car  il  n'y  a  pas  d'esprit  si  grossier, 
qu*il  isoit  Insensible  aux  charmes  de  la  murfque;  cela  peut  tout 
au  plus  arriver  aux  intelligences  cultivées  el  blasées;  mais ,  au 
village,  on  est  encore  apte  à  recevoir  les  émotions  les  plus  douces 
produites  parles  objets  les  plus  simples. 

Si  lé  Curé  el  rinstituteur  ne  savent  pas  asseï  les  principes  du 
chànt'pour renseigner,  il  est  impossible  que  dans  les  communes 
toisîùes  il  n'y  ait  pas  nn  înslitoteur  qui  puisse  remplir  celle 
tâche,  tl  faut,  dans  ce  cas,  que  les  communes  s'entendent  entre 
elles  ;  el ,  au  moyen  de  la  plus  modique  indemnité ,  cet  institu- 
teur fera  chaque  stmaîne  un  cours  de  cbant.  Sans  doute  il  y  aura 
quelques  obstacles  de  détails  à  l'exécution  de  ces  mesures,  je  ne 
pms  lès  prévoir  toïisï  mais  sî  on  veut  y  réfléchir,  on  s'assurera 
^ûecës  t)b^acles  peuvent  disparaître,  et  une  entreprise  aussi 
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ulile  à  la  religion ,  à  la  civilisation ,  mérile  bien  quelques  sacri- 
ûces.  En  définitive,  il  y  a  des  villages  en  France  où  le  zèle  du 
curé  a  su  réaliser  des  améliorations  importantes  dans  le  chant  : 
ce  qui  s'est  fait  dans  quelques  endroits  peut  s'opérer  partout  (1). 
Le  jour  où  l'on  sera  convaincu  de  Futilité  de  cette  réforme ,  elle 
sera  bien  vite  consommée. 

Qu'on  y  réfléchisse  un  instant,  on  verra  qu'il  y  a  très  peu  de 
localités  en  France  où  Ton  ne  puisse  établir  un  cours  de  cjiant 
pour  les  enfants  et  les  adultes.  Ce  cours  de  chant  a  besoin  d'une 
application,  et  il  n'en  est  pas  d'autre  possible  que  le  chant  reli- 
gieux et  l'office  divin. 

Ici  se  présente  une  difficulté  que  nous  devons  résoudre.  Les 
cours  établis,  que  fera-t-on  exécuter  aux  élèves?  Sera-ce  le  plain- 
chantà  l'unisson^  sans  accompagnement  ou  avec  accompagne- 
ment; et,  dans  ce  dernier  cas*,  quel  instrument  admettra-t-on? 
la  musique  sera- t-elle  adoptée?  et  quelle  musique? 

Le  plain-chant  doit  être  la  base  d'un  tel  enseignement,  mais  il 
peut  être  enseigné  indifféremment,  d'après  les  règles  de  la  nota- 
tion moderne,  sur  cinq  lignes,  ou  avec  l'ancienne  notation.  — 
Nous  pensons  qu'il  serait  infiniment  avantageux  que  l'ancienne 
notation  fût  abandonnée,  et  qu'il  fût  publié,  avec  l'approbation  des 
évèques,  des  livres  de  chant  à  l'usage  des  fidèles ,  avec  ci^q  lignes 
à  la  portée,  l'emploi  de  la  clef  de  sol,  et  en  transposant  le 
chant  dans  lestons  où  il  doit  être  généralement  chanté.  Mais  de 
tels  recueils  n'existent  pas,  et,  en  les  attendant,  le  professeur 
peut  toujours  copier  et  faire  copier  les  principaux  plains-cjbiants 
sur  cinq  lignes  et  notés  en  clef  de  sol.  Il  résultera  dç  l'adoption 
de  cette  mesure  que  l'étude  delà  musique  et  du  plain-chant  pour- 
ront marcher  de  front. 

(1)  Nous  ponvons ,  dès  aojourd'hut ,  citer  des  localîtës  ot  l*on  a  opéré  des 
merveilles  en  ce  genre.  —  M.  le  curé  de  Revigny,  près  Ear-le-Duc,  est  le  pre- 
mier en  date  :  il  y  a  sept  ou  luiii  ans  qu'il  a  établi  des  eonrs  et  qu'il  fait  cbanter 
en  faux-bourdon  les  offices  de  sa  paroisse.  M.  le  marquis  de  Bridieu,  à  Locbe»  ; 
M.  de  Fourmont ,  à  Freveot  ;  M.  Moonier,  maître  de  forges  à  Poligny ,  Ofil 
aussi  consacré  leurs  efforts  à  Téducation  musicale  du  peuple  ;  et  partout  Dieu 
bénit  leurs  travaux.  A  Aubenas ,  au  fond  du  Vivarais ,  dans  un  pays  qui  n'est 
pas  ordinairement  dté  comme  le  centre  de  la  civilisation,  un  curé  intelligent 
et  ami  du  progrès  a  organisé  des  coiu's  qui  sont  en  pielAç  prospérité.  Nous 
pourrions  citer  .encore  plusieurs  endroits  où  les  idées  qu«  nous  émett»As  au- 
jourd'hui sont  depuis  longtemps  en  pratique. 
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Ce  serait  déjà  avoir  oblenu  uu  excellent  résultat  que  de  faire 
exécuter  correctement  le  chant  à  Tunisson ,  par  des  voix  pures  et 
bien  exercées ,  avec  un  accent  convenable ,  une  bonne  pronon- 
ciation. Mais  ce  ne  serait  pas  assez  ;  il  faut  y  ajouter  des  mor- 
ceaux à  deux  ou  à  trois  parties.  Les  principaux  chants  des  messes 
et  les  psaumes  des  vêpres  existent  arrangés  en  faux-bourdons  (1] 
à  trois  et  quatre  parties.  On  peut,  si  on  est  trop  limité ,  exécuter 
seulement  la  basse  et  le  chant.  C*est  tout  ce  qu'il  en  faut  pour 
développer  le  sentiment  de  Tharmonie  et  de  la  musique  d'en- 
semble. Plus  tard,  on  abordera  des  motets  faciles  d'un  rhylhme 
très  simple  à  deux  ou  trois  parties. 

Pour  Faccompagnement,  l'orgue  serait  préférable  à  tous  les 
instruments.  Mais  il  est  à  la  fois  difficile  d'avoir  les  ressources 
nécessaires  pour  en  faire  l'acquisition  et  un  artiste  pour  les  lou- 
cher. Dans  les  communes  où  l'on  peut  acquérir  l'orgue,  il  est 
plus  facile  qu'on  ne  croit  d'avoir  un  organiste  ;  il  suffit  de  faire 
étudier  les  premiers  éléments  du  piano  à  un  jeune  homme  ou 
une  jeune  fille  douée  de  quelques  dispositions.  Cinq  à  six  mois 
d'une  étude  attentive  donneront  à  cet  élève  des  connaissances 
et  une  pratique  suffisantes  pour  lire  et  exécuter  des  morceaux 
faciles  pour  l'orgue  (2).  Après  l'orgue,  viennent  le  serpent,  l'ophi- 
cléide ,  la  contrebasse ,  qui  sont  les  instruments  usités  dans  les 
églises.  Il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  s'en  servir,  si  ceux  qui 
les  jouent  se  bornaient  strictement  au  rôle  d'accompagnateurs, 
soutenant  les  voix ,  les  guidant  pour  les  intonations ,  au  lieu  de 
les  étouffer,  de  les  couvrir  de  toute  la  puissance  des  sons  qirils 
peuvent  produire ,  au  lieu  de  faire  des  notes  parasites  étrangères 
au  chant  ou  à  l'accompagnement  prescrit.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  églises  de  campagne,  c'est  dans  les  villes  qu'on  entend 
ces  serpents  et  ophicléides  qui  font  consister  leur  talent  dans  le 
bruit,  et  qui,  au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'harmonie,  font 
entendre  des  notes  étrangères  au  chant  lui-même^  tantôt  au 
dessus,  tantôt  à  la  basse.  Cet  accompagnement  improvisé  est  tou- 
jours pitoyable  et  doit  être  absolument  interdit. 

A  force  d'entendi*e  déclamer,  avec  raison  d'ailleurs ,  contre  les 
serpents  ou  les  ophicléides,  ou  plutôt  contre  la  manière  dont  on 

(1)  Chez  madame  Canaux,  rue  Sainte-Apolline,  15,  à  Paris. 

(2)  M.  le  curé  de  Saint-Étîenne ,  à  Uzès;  M.  Chambon  ,  curé  de  Souvigny, 
ont  pourvu  leurs  églises  d'organistes,  en  suivant  la  marche  que  je  trace. 
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jouait  de  ces  instrunienls,  plusieurs  curés  y  ont  substitué  la 
contrebasse.  En  agissant  ainsi ,  ils  ont  fait  comme  un  bon  curé 
de  notre  connaissance  qui,  ayant  une  église  badigeonnée  en  jaune 
et  voyant  que  de  toutes  parts  on  condamnait  le  badigeon ,  s'avisa 
de  faire  mettre  une  seconde  couche ,  mais  en  imitant  la  couleur 
de  la  pierre,  se  persuadant  que  le  but  était  atteint,  tandis  qu'il 
empâtait  davantage  les  délicieuses  sculptures,  les  élégants  cha* 
piteaux  qui  décoraient  cet  édifice.  Pour  nous,  il  y  a  entre  les 
contrebasses  et  les  ophicléides  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  ba- 
digeon jaune  et  le  badigeon  gris.  Peut-être  même  la  contrebasse, 
qui  ne  peut  guère  se  jouer  que  d'une  manière  saccadée ,  con- 
tribue-t-elle  à  dénaturer  le  plain-chant  encore  plus  que  Fo- 
phicléide. 

Ainsi,  établir  des  cours  de  chant  dans  les  villages ,  réduire  cet 
enseignement  aux  plus  simples  notions  de  la  lecture  et  de  Tin* 
tonation  musicales  ,  en  faire  une  application  immédiate  au  chant 
des  offices,  telles  sont,  en  résumé,  les  mesures  à  prendre  pour  ré- 
tablir le  chant  ecclésiastique;  mais  je  ne  saurais  trop  redire  que, 
dans  ces  cours ,  on  doit  s'occuper  de  cultiver  l'organe  vocal ,  de 
faire  chanter  les  enfants  et  les  hommes  dans  les  cordes  naturelles 
à  leur  voix;  tout  enseignement  serait  stérile  et  funeste  sans  ces 
précautions. 

Si ,  au  moyen  de  ces  mesures  exécutées  avec  énergie ,  on  peut 
changer  la  face  de  la  musique  en  France ,  faire  naître  auprès 
d'une  charrue,  ou  découvrir  auprès  d'une  chaumière  quelque 
artiste  remarquable,  développer  dans  les  campagnes  un  puissant 
moyen  de  civilisation ,  sauver  de  la  ruine  qui  le  menace  le  chant 
ecclésiastique,  que  faudra-t-il  de  plus  pour  intéresser  au  succès 
d'une  telle  œuvre  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles? 

Ce  qui  est  possible  dans  les  bourgs  et  villages  devient  très  fa- 
cile dans  les  villes.  Partout  où  il  y  a  une  population  agglomérée 
de  5  à  4,000  âmes ,  le  curé  et  le  maire  peuvent  presque  toujours 
s^entendre  pour  fonder  un  cours  de  chant  et  faire  les  dépenses 
nécessaires.  Dans  ces  villes,  il  est  souvent  possible  d'acquérir  un 
orgue,  et  c'est  ce  qu'on  fait  successivement  aujourd'hui  ;  mais 
presque  partout  l'orgue  est  placé  sur  une  tribune  à  l'entrée  de 
Téglise,  et  disposé  de  telle  façon  qu'il  ne  peut  servir  à  accompa- 
gner le  chant.  Les  usages  liturgiques ,  en  France,  laissent  à  l'or- 
ganiste le  soin  de  remplacer  par  les  sons  de  l'orgue  une  grande 
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partie  des  paroles  de  rofBce  ;  le  chœur  et  Torgiie  sont  séparés  cl 
se  répondent  alternativement.  Cet  usage,  qui  n'existe  pas  dails 
les  autres  pays  catholiques  ,  ti'a  pas  peu  contribué  à  la  mauvaise 
exécution  du  chant,  qui  gagnerait  beaucoup  à  être  constamment 
soutenu  parTofgue.  Aussi  avons-nous  toujours  engagé  les  curés 
et  les  fabriques  qui  se  sont  adressés  à  nous,  a  placer  l'orgue  dans 
le  fchœur ,  ou  du  moins  à  laisser  dans  la  tribune  destinée  à  cet 
instrument  une  place  suffisante  pour  y  placer  un  chœul*. 

Le  plus  petit  orgue  à  tuyaux  est  préférable,  pour  Faccompa- 
gnement  des  voix,  aux  orgues  expressifs,  harmonium,  mélo- 
dium,  dont  les  journaux  vantent  tant  le»  effets  depuis  quelques 
années,  et  qui  sont  devenus  populaires.  Ces  instruments  sont 
d'un  effet  très  agréable ,  d'une  qualité  de  son  excellente,  mais  ils 
n'ont  qu'une  seule  nature  de  sons  obtenus  au  moyen  d'une  anche, 
et  pourvus  d*un  timbre  qui  se  marie  fort  mal  avec  celui  de  la 
voix.  Ils  sont  mieux  placés  au  salon  qu'à  l'église;  et,  en  tout  cas, 
ne  conviennent  nullement  comme  orgue  d'accompagnement. 

Maïs  un  petit  orgue  d'accompagnement  de  quatre  à  cinq  jeux 
suffit  à  une  église  de  dimension  assez  vaste ,  pour  diriger  les 
voix,  les  habituer  à  la  Justesse,  à  régalitê ,  les  entourer  d'har- 
monie, et  produire,  sans  autre  réforme,  une  amélioration  très 
notable.  Si  à  l'emploi  d'un  orgue  d'accompagnement  on  ajoute 
l'éducation  musicale  d'un  certain  nombre  d'enfants  ;  si  on  fait 
un  cours  spécial  à  quinze  oU  vingt  jeunes  gens  de  la  paroisse, 
distribués  eh  basises  et  ténors,  on  recueillera  rapidement  le  prix 
des  sacrifices  qu'on  se  sei*a  imposés ,  et  on  sef d  dédommagé  au 
centuple  des  peines  qu'on  aura  prises. 

Les  diverses  parties  de  l'office  dans  Une  paroisse  de  bourg , 
petite  ville  ou  village ,  ne  peuvent  guère  être  exécutées  qu'en 
plain-chanl.  La  musique  et  les  motets  n'y  figureront  pas  de 
lohgtemps;  cependant  partout  où  l'on  pourrait  chahter  quelques 
petits  morceaux  simples ,  et  d'un  bon  style ,  nous  u'y  verrions 
aucun  inconvénient.  Il  est  seulement  fort  à  regrettei»  que  les 
publications  faciles  en  ce  genre  soient  fort  mal  écfites ,  et  d'un 
goût  détestable.  Les  œuvres  du  P.  Lambillote  qui  sont  fort  ré- 
pandues, et  même  populaires  parmi  le  clergé,  sont  îoH  peu 
dignes  de  la  faveur  et  du  suclsès  dont  elles  jouissent.  Des  rhythmes 
sautillants,  des  mélodies  banales ,  une  harmonie  incorrecte,  y 
révèlent  à  lihaquë  mesure  Tinexpérience  de  Tautéuï^  et  son  man- 
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que  d'études  et  de  réflexions  sérieuses  sur  les  conditions  du 
slyle  religieux.  La  première  chose  à  faire  est  donc  d'interdire 
absolument  dans  le  lieu  saint  cette  musique  si  peu  conveQablc 
Il  faudra  se  borner  à  quelques  messes  ou  motets  d*uH  style 
grave ,  d'uae  harmonie  correcte  qui  ont  été  publiés  par  divers 
auteurs.  Je  citerai  comme  exemples  les  Tantum  ergo  de  Kastner* 
les  Laudi  spirituali  àécouweris  par  M.  Fétis,  Y  Ave  Maria  d'Arca^ 
deit  publié  par  M.  Dietsch,  VAve  verum  de  Carissimi,  celui  de  Mo- 
zart, la  messe  en  r^ mineur  de  Rink,  celle  d'Ânt.  André;  tous  ces 
ouvrages  peuvent  donner  une  idée  de  ce  que  nous  demandons  aux 
auteurs  de  musique  religieuse,  et  de  Texpression  propre  que 
nous  croyons  devoir  exiger  dans  cette  musique.  Les  Faux-Bour- 
dons peuvent  le  plus  souvent  dispenser  de  la  musique ,  tout  en 
présentant  le  même  avantage ,  qui  est  de  former  l'oreille  et  Hn- 
lelligence  de  Tharmonie.  Mais  enfin ,  si  on  ne  peut  exécuter  Iç 
plain-chant  qu'àTunisson,  on  peut  encore  en  tirer  de  magni- 
ques  effets.  Pour  cela ,  il  faut  adopter  un  ton  qui  convienne  à  la 
voix  commune  des  fidèles  qui  tient  le  milieu  entre  U  baryton 
et  le  ténor.  Nous  pensons  que  l'étendue  générale  des  voîj^  d'hom- 
mes est  renfermée  dans  l'échelle  ci-contre  : 
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Et  celle  des  voix  de  femmes  on  enfants  comprend  là  ûiétne 
étendue^  mais  une  octave  plus  haut. 

Ainsi,  la  transposition  du  plain-chant  doit  s'opérer  de  ma^ 
nière  qu'il  soit  exécuté  dans  l'étendue  que  nous  venons  dMtt- 
diquer;  de  telle  sorte  que  les  notes  la  on  si  soient  généralement 
prises  pour  dominantes.  Par  exemple  la  gamme  du  troisième 
mode  est  celle-ci  : 
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Nous  pensons  qu'on  doit  le  chanter  tel  qu'il  est  éôrit,  att  Heu 
de  le  baisser  d'un  ou  deux  tons,  comme  on  fait  ordinairement. 
La  magnifique  mélodie  du  Pange  lingua,  qui  est  du  troisième 
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mode,  est  transposée  ordinairement  dans  nos  églises»  une  quarte 
plus  bas  de  la  manière  suivante  : 

Pan  -  ge     lin  -  gua  glo  -  ri  -  o    -    -     si. 

Tandis  qu'elle  devrait  être  chantée  comme  elle  est  notée, 
c'est-à-dire  : 

Pan  -  ge     lin  -  gaa,   etc. 

Ces  seuls  exemples  suflGsent  pour  déterminer  le  ton  dans  le- 
quel doit  être  chanté  le  plain-chant  à  Tunisson.  Il  en  résulte 
qu'il  n'y  a  guère  de  transposition  à  opérer  que  pour  le  deuxième 
mode,  une  quarte  plushaut^  le  septième,  une  quarte  plus  bas;  et 
qu'on  doit  chanter  les  autres  modes  comme  ils  sont  notés  dans 
les  livres. 

L'observation  de  ces  règles  a  une  grande  importance;  si  le 
peuple  a  désappris  presque  partout  le  plain-chant,  c'est  parce 
qu'on  en  a  confié  l'exécution  à  des  voix  graves,  de  basse  taille, 
à  l'unisson  desquelles  la  voix  commune  des  fidèles  ne  pouvait 
plus  s'accorder.  Aujourd'hui ,  on  éprouve  de  grandes  difficultés 
à  triompher  de  la  routine  sous  ce  rapport.  Dans  une  cathédrale 
de  province,  il  était  question  dernièrement  de  prendre  des  me- 
sures pour  opérer  cette  utile  amélioration;  mais  les  chanoines  ont 
soutenu  que  le  ton  adopté  jusqu'à  ce  jour  était  le  ton  du  cha- 
pitre, le  seul  d'après  lequel  ils  pussent  chanter,  et  on  a  repoussé 
toute  innovation.  La  vérité  est  que  les  membres  du  chapitre  et 
même  les  autres  ecclésiastiques  ayant  depuis  longtemps  brisé 
leur  organe  pour  le  mettre  à  l'unisson  des  chantres,  éprouve- 
raient aujourd'hui  quelque  peine  à  reprendre  l'usage  de  leur 
voix  naturelle.  On  se  fait ,  par  l'habitude,  une  voix  factice ,  cas- 
sée ,  chevrotante,  bien  qu'on  eût  pu  avoir  une  voix  claire,  pure , 
timbrée,  juste ,  si  on  avait  toujours  chanté  dans  les  cordes  na- 
turelles de  son  organe. 

Ainsi,  ce  serait  déjà  opérer  une  réforme  d'une  immense  portée 
que  de  faire  exécuter  partout  le  chant  sur  un  ton  convenable  à 
la  voix  commune  des  fidèles;  mais  il  faudrait ,  en  outre,  le  faire 
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chanter  avec  goât,  et  pour  cela ,  cultiver  les  voix.  Je  ne  saurais 
trop  insister  sur  la  distinction  qu'il  faut  établir  entre  renseigne- 
ment  du  chant  proprement  dit  et  renseignement  des  règles  de 
la  lecture»  de  Tintonation  des  sons.  Savoir  le  plain-chaut  ou  la 
innsîque,  c'est  connaître  les  signes  de  convention  qui  les  repré- 
sentent, les  traduire,  et  les  exprimer.  Savoir  le  chant,  c'est 
pouvoir  conduire  et  diriger  sa  voix,  abstraction  faite  de  la 
science  musicale;  c'est  pouvoir  donner  à  son  organe  l'égalité , 
la  souplesse,  la  force,  la  douceur,  l'étendue,  qui  sont  récla- 
mées ou  par  le  sens  des  paroles,  ou  par  le  genre  du  morceau 
qu'on  exécute.  L'art  du  chant  comprend  l'émission  des  sons  ,  la 
respiration  ,  la  connaissance  des  divers  registres  de  la  voix ,  la 
possibilité  de  les  enfler  où  diminuer  à  volonté  sans  altérer  la 
justesse.  De  nos  jours,  le  talent  de  chanteur  et  les  éludes  qu'il 
exige  appartiennent  exclusivement  aux  artistes  de  profession  ; 
nous  croyons  que  le  plain-chant  demande  aussi  à  être  exécuté 
avec  art ,  par  des  voix  exercées ,  qui  puissent  lier  les  sons  entre 
eux ,  respirer  à  propos ,  changer  les  registres  de  la  voix ,  sui- 
vant l'élévation  ou  l'abaissement  des  sons. 

Je  n'oublierai  jamais  la  plus  profonde  impression  que  m'ait 
produite  dans  ma  vie  un  morceau  de  chant;  c'est  en  en- 
tendant, aux  obsèques  du  duc  d'Orléans,  l'épitre  chantée  par 
M.  Degnerry,  alors  curé  de  Notre-Dame,  dont  la  magnifique  voix, 
Taccentuation  parfaite,  la  prononciation  distincte,  me  firent 
comprendre  en  cette  occasion  les  effets  de  la  mélopée  antique. 
Je  crois  que  chaque  pièce  de  plain-chant  comporte  ainsi  une 
expression  particulière ,  qui  dépend  à  la  fois  de  la  pureté  de  l'or- 
gane, de  l'habileté  à  le  diriger^  de  l'intelligence  des  paroles,  de 
la  volonté  d'édifier  et  de  toucher  les  auditeurs. 

Chaque  curé,  dans  sa  paroisse,  peut  améliorer  le  chant  des  of- 
fices, en  dirigeant  les  études  de  ceux  qui  en  sont  chargés.  Il  est 
(emps  de  ne  plus  remettre  à  quelques  chantres  gagés  le  soin  de 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  Il  faut  s'emparer  de  la  génération 
qui  sur^t  et  la  dresser  à  ces  saintes  fonctions.  Il  y  a  des  diffi- 
cultés à  vaincre ,  il  faut  savoir  faire  les  sacrifices  nécessaires 
pour  en  triompher:  sacrifices  d'argent,  sacrifices  de  temps,  et 
plus  encore  sacrifices  de  volonté.  On  n'a  pas  le  goût  du  chant,  on 
n'a  pas  été  initié  dès  l'enfance  à  chanter  d'une  voix  sonore  les 
belles  mélodies  de  l'église,  on  ne  porte  à  ces  questions  qu'un  in- 
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t^rél  médiocre  ;  tt  faut  combattre  ces  goûts,  faire  tiolence  à  ces 
préjugés,  et  encourager  par  tous  les  moyens  une  œuvre  à  la- 
quelle tous  les  saints  ont  travaillé.  II  ne  faut  dédaigner  aucune 
réforme,  si  futile  qu'elle  paraisse.  Hais,  pour  le  moment,  il  y  a, 
comme  je  l'ai  dit ,  trois  améliorations  principales,  essentielles , 
et  qui  seront  la  source  de  toutes  les  autres. 

La  première  consiste  à  établir  partout  une  école  de  chant  ap- 
pliquée à  TofGce  divin. 

La  seconde ,  à  cultiver  Forgane  vocal  de  manière  à  former  non 
pas  des  voix  agiles,  brillantes ,  mais  pures,  justes,  égales. 

La  troisième,  à  faire  chanter  toutes  les  parties  de  Toffice  sur 
un  ton  convenable  à  la  voix  commune  des  fidèles. 

Si  on  pouvait  dire  que  ces  trois  réformes  sont  accomplies  en 
France,  on  devrait  ajouter  que  la  musique  religieuse  et  le  chant 
ecclésiastique  sont  sauvés  de  la  ruine  qui  les  menace.  Nous  dé- 
sirons que  chacun  se  mette  à  Tœuvre ,  et  nous  serons  heureux 
d'enregistrer  un  à  un  les  faits  qui  nous  seront  signalés ,  et  qui 
constateront  un  progrès  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux. 

F.  DAifJOV. 


ENCORE   QUELQUES   MOTS 

DB  Mi  LU  MIlflSTtlE  DB  LlNSTRUGTIOIf  PUBLIQUE* 


Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  de  les  entretenir 
encore  den  qdestiodi^  que  soulèvent  là  création  et  Torganisatton 
iû  chant  populaire  en  France.  La  mesure  adoptée  par  M<  de  Sal- 
Yandy  et  celles  qui  en  seront  la  conséquence  peuvent  exercer  une 
grande  influence  non  êeulemetit  sur  les  progrès  de  Tart  musical> 
mais  aussi  sur  l6s  mœurs,  les  idées,  Tinstructlon  du  peuple. 
C'est  pourquoi  nous  croyons  que  Timportance  d'un  tel  sujet  nous 
autorise  à  en  parler  avec  détail. 

Dans  Un  premier  article,  tious  nouiâ  i$ommé6  bôrnéii  à  remer* 
eier  M.  le  ministre  de  Finstruction  publique  au  nom  des  amis  de 
l*ûrt  et  à  présenter  quelques  observatiotifl  mt  l'état  actuel  et  le 
but  de  renseignement  populaire  de  la  musique-  Nous  avons  in- 
sisté sur  la  nécessité  d'appliquer  à  la  musique  religieuse,  à  For* 
fice  divin  dans  les  paroisses,  les  résultats  de  cet  enseignement 
qui  sera  stérile  s41  est  sans  objet.  Maid  ce  n'était  pas  là  aborder  le 
fond  delà  question,  et  dans  un  des  derniers  numéros  àelBiGazeUe 
musicah ,  M.  Maurice  Bourges  est  venu  examiner  d'une  manière 
toute  pratique  l'arrêté  de  M.  de  Salvandy  et  éUoncer  les  difficul- 
tés que  présentait  la  composition  d'un  recueil  de  belles  poésies 
unies  à  de  bonne  musique. 

C'est  aussi  cette  difficulté  que  ttôUs  alldtts  envisager  sous  uh 
autre  point  de  vue  que  le  spirituel  écrivain.  D'abord  ,  il  imiporte 
de  bien  établir  le  but  qu'on  se  propose  â'atteitidre  par  la  rédac- 
tion et  la  publication  de  ce  recueih 

Il  s'agit  bien  moins,  ee  me  semble,  de  mettre  au  jour  des  «hauts 
populaires  que  de  contribuer  à  populariser  à  la  fois  la  musique 
et  la  poési«,  w  qui  n'est  pas  là  la  même  chose.  Il  n'est  Aonné  à 
personne  de  produire  ou  de  faire  naître  à  jour  fixe  dte  Cf3S  mélo* 
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(lies  caractérisées  que  le  peuple  comprend ,  que  Torgue  de  Bar- 
barie répète,  et  qui  sont  bientôt  dans  toutes  les  bouches.  Ces 
airs  populaires  doivent  souvent  la  vogue  qu'ils  obtiennent  à  la 
légèreté  des  paroles  qui  les  accompagnent ,  à  la  nature  de  ces 
paroles  qui  permet  d'employer  un  rhythme  décidé  ;  mais  en  tout 
cas ,  ces  sortes  de  mélodies  apparaissent  de  loin  en  loin ,  sous 
Tinfluence  de  circonstances  diverses  ;  elles  se  rattachent  à  des 
événements,  à  des  passions,  à  des  préjugés  différents ,  elles  sont 
l'expression  d'un  sentiment  populaire,  mais  elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  progrès  de  l'art ,  et  nous  ne  pensons  pas  que  la 
pensée  di}  ministre  ait  été  de  faire  un  recueil  de  mélodies  de  ce 
genre. 

Il  nous  semble  au  contraire  qu'à  la  vue  du  développement  du 
goût  musical,  et  des  institutions,  écoles,  cours,  méthodes  qui 
secondent  ce  progrès,  M.  de  Salvandy  a  voulu  donner  à  ces  réu- 
nions un  aliment  plus  utile  que  les  chœurs  banals ,  les  chants 
vulgaires ,  les  paroles  niaises  qui  les  défraient  ordinairement. 
S'il  est  bon  d'étudier  la  musique ,  si  ses  effets  ont  une  action 
réelle  pour  l'adoucissement  des  mœurs  »  il  est  encore  mieux  de 
rehausser  la  musique  en  y  joignant  de  nobles  pensées ,  des  senti- 
ments religieux,  des  idées  justes  sur  les  principaux  faits  de  notre 
histoire.  Ce  sera  donc  dans  cette  occasion  la  poésie  qui  sera  le 
principal,  i^  la  musique  l'accessoire. 

Il  en  était  ainsi  chez  les  anciens,  où  la  musique,  asservie  à  la 
poésie,  lui  prétait  seulement  ses  accents  pour  la  rendre  plus  tou- 
chante et  plus  expressive.  Mais  les  langues  anciennes  avaient  un 
rhythme  déterminé  qui  les  rendait  très  propres  à  la  musique,  et  la 
phrase  musicale  n'avait  pas  la  forme  régulière,  symétrique,  et, 
pour  me  servir  du  mot  consacré,  Za  carrure  qu'on  exige  au- 
jourd'hui. 

La  musique  la  plus  populaire  qui  ait  jamais  existé,  c'est  le 
plain-chant  ;  cependant  la  mélodie  en  est  irrégulière  et  sans  car- 
rure, elle  manque  de  rhythme.  La  musique  la  plus  sublime,  la 
plus  pure  qui  ait  été  écrite,  c'est  celle  de  Palestrina;  pourtant  la 
carrure;  des  phrases  lui  était  complètement  inconnue.  Nous  sa- 
vons bi^n  qu'on  ne  peut  pas  faire  revivre  complètement  le  passé; 
mais  nous  demandons  seulement  qu'on  l'étudié,  et  on  •verra  que 
les  formes,  les  lois,  les  exigences  de  l'^rt  moderne  ne  remon- 
tent pas  bien  haut. 
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Depuis  trois  siècles,  la  musique  a  toujours  tendu  à  se  rendre 
indépendante  de  la  poésie.  On  en  est  même  venu  à  ce  point  que  la 
musique  prétend  aujourd'hui  pouvoir  exprimer  sans  le  secours 
du  langage  les  principaux  mouvements  de  Tâme  ou  les  grands 
effets  de  la  nature.  Avec  les  seules  combinaisons  de  Tharmonie 
et  des  divers  instruments,  on  peut  à  présent,  du  moins  on 
rassure,  dépeindre  le  lever  du  soleil  ou  les  frimas  de  riûver, 
Touragan  qui  fait  ployer  les  chênes,  ou  la  neige  qui  argenté  les 
montagnes.  Il  y  a  des  gens  qui  voient  tout  cela  dans  une  sympho- 
nie moderne,  après  toutefois  qu'on  les  a  prévenus  par  un  pro- 
gramma bien  détaillé.  On  a  même  imaginé,  pour  que  les  specta- 
teurs de  cette  musique  ne  prissent  pas  le  change,  d'interrompre 
la  symphonie  pour  charger  un  des  exécutants  de  psalmodier  sur 
un  ton  lugubre  le  récit  de  ce  qu'on  va  voir.  Ceci  est  imité  de  la 
lanterne  magique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  fatiguée  des  entraves  qu'elle  trouvait  dans  la 
poésie ,  la  musique  a  entrepris,  si  ce  n'est  de  rejeter  absolument 
toute  union  avec  le  langage,  du  moins  d'asservir  celui-ci  à  ses 
besoins  et  à  ses  caprices.  Et  il  s'est  trouvé  des  écrivains  qui  ont 
consenti  à  prendre  un  tel  rôle  et  qui  l'ont  rempli.  Ces  écrivains, 
qui  auraient  pu  se  nommer  poètes  s'ils  avaient  secoué  un  tel 
joug,  sont  devenus  des  paroliers  :  c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  au- 
teurs de  prose  rimée  qui  travaillent  sous  la  direction  de  MM.  les 
compositeurs  modernes.  ^ 

Cet  état  de  choses  est  tellement  accepté,  que  la  première 
pensée  qui  est  venue  à  l'esprit  de  tout  le  monde  après  l'arrêté  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  c'est  qu'il  était  impos- 
sible d'emprunter  aux  auteurs  français  de  diverses  époque^ ,  à 
Rousseau,  à  Lefranc  de  Pompignan  ,  à  Racine,  etc.,  les  beaux 
morceaux  qu'ils  ont  écrits,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprou- 
verait à  les  mettre  en  musique.  Si  cette  difficulté  existe ,  il  faut 
en  triompher,  et  pour  cela  sortir  du  cercle  dans  lequel  la  mu- 
sique moderne  s'est  enfermée.  Il  s'agit  de  créer  la  musique  po- 
pulaire; ce  n'est  pas  la  musique  théâtrale  ni  la  musique  des 
salons  dorés.  Il  faut  chercher  un  autre  genre,  connaître  les  be- 
soins et  les  idées  du  peuple  et  lui  servir  une  nourriture  appro- 
priée à  ses^goûts.  La  première  condition  de  cette  musique  popu- 
laire est  la  simplicité  de  la  mélodie;  il  n'est  pas  nécessaire 
toujours  que  cette  raélodfe  ait  un  rhythme  décidé.  Quand  ou 
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cbaDjle  la  grandeur  de  Dieu,  rimmortalité  de  Fâuie,  on  doit  se 
dispenser  d'employer  une  mesure  vive,  un  rhythme  sautillant.  Les 
cbora)$  alleo^andi)^  n*ont  pas  un  rhytbme  bien  caractérisé,  ils  n*eo 
sont  pas  moins  populaires  dans  les  églises  catholiques  et  dans 
les  église«f  protestantes.  Nous  persistons  donc  à  dire  qu'on  peut, 
par  la  simplicité ,  la  gravité  de  la  mélodie  et,  s'il  est  besoin,  son 
irrégularité  sous  le  rapport  de  la  carrure ,  adapter  aux  poésies 
religieuses  de  nos  meilleurs  auteurs  une  musique  convena* 
ble  et  en  rapport  avec  instruction  de  ceux  qui  rexéculeronl. 
M^is  à  supposer  qu'on  ne  puisse  pas  entièrement  par  ce  moyen 
résoudre  le  problème  et  qu'il  subsiste  encore  quelque  obstacle  à 
l'union  de  cas  poésies  avec  la  musique ,  nous  croyons  que  les 
ressources  de  l'barmouie  serviront  à  écarter  cet  obstacle.  Tout 
le  recueil  que  l'o^  prépare  par  l'ordre  du  miuistre  doit,  à  notre 
avis,  être  écrit  à  quatre  ou  trois  parties  pour  être  chanté  en 
ehœur.  L'barmopie  est  la  base  de  la  musique  moderne  ;  c'est  le 
chant  en  chœur  et  le  sentiment  des  accords  qui  se  sont  plus  spé~ 
cialement  propagés  en  Allemagne  parmi  le  peuple,  et  nous  croyons 
qu'on  doit  teuter  d'obtenir  chez  nous  le  même  résultat.  Ainsi  il 
n'est  pas  indispensable  que  tous  les  chœurs  soient  syllabiques, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  voix  prononcent  en  même  temps  le 
même  mot  et  la  même  syllabe  ;  il  n'est  pas  indispensable  que 
tous  les  couplets  ou  strophes  soient  adaptés  sur  une  même  mu- 
sique, lÉ  si  le  rhythme  de  la  première  strophe  ne  s'accommode 
pas  avec  les  paroles  de  la  seconde ^  on  changera  la  musique.  Il 
n'est  pas  indispensable  enfin  que  toutes  les  mélodies  adoptées 
soient  si  faciles  à  retenir  qu'elles  deviennent  bientôt  vulgaires  et 
triviales.  Un  tel  réveil  sera  employé,  ne  l'oublions  pas,  pom*  l'é- 
tude habituelle  de  la  musique  dans  les  écoles  :  si  les  enfants  n'y 
trouvaient  que  de  petits  refrains ,  ils  les  auraient  vile  gravés  daus 
leur  mémoire,  et  il  faudrait  bientôt  un  autre  recueil  pour  les 
exercer  à  la  lecture ,  à  l'intonation ,  au  rhythme  musical. 

Sans  doute,  s'il  était  possible  de  vulgariser  rapidement,  à 
l'aide  de  la  mélodie ,  les  belles  et  grandes  idées  noblement  expri- 
mées par  nos  meilleurs  poètes,  ce  serait  un  résultat  excellent; 
mais  l'art  musical  n'y  gagnerait  rien.  D'ailleurs  les  choses  m 
vite  apprises,  les  pensées  sur  lesquelles  on  ne  s'appesantit  pas 
glissent  sur  l'âme  sans  y  pénétrer  ;  on  chante  (\ans  nos  églises 
des  cantiqi|,i^  qui  conliennent  le  plus  souvent  d'utile^  et  pieuses 


-  251  - 
réflexions;  ces  cantiques  sonl  tous  ajustés  sur  des  airs  populaires 
souvent  même  empruntés  à  la  musique  profane  :  reâte-t-il  dans 
Tesprit  un  sof}T6tiir  Iriep  if tir^f  de  pep  caiitiqu^  et  des  senti- 
ments qu'ils  expriment?  je  ne  le  croîs  pas;  je  pense  au  con- 
traire que  si  cette  musique  ét^iit  moins  triviale,  si  elle  exi- 
geait quelque  étude,  si  elle  occupait  divers  genres  de  voix,  si  elle 
formait  un  tottt  humoideiiic,  AU  lemeuremit  grmée  t)«9$  le 
cœur  et  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  la  chanteraient  avec  les 
paroles  qui  raccompagnent. 

Ainsi  les  membres  delà  commission  créée  par  M.  de  Salvandy 
ne  s'arrêteront  pas,  je  l'espère,  aux  objections  qui  leur  sont  faites  ; 
ils  choisiront  d^abocd  dans  nos  meilleurs  poêles  les  meilleures 
poésies,  et  ensuite  ils  inviteront  Ie$  artistes  à  y  adapter  de  la 
musique  convenable  et  dans  les  conditions  que  nous  venons  de 
faire  connaître. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  composer  un  recueil  complet  avec  les 
poésies  déjà  existantes.  Tous  les  grands  événements  de  Thistoire 
nationale  n*ont  pas  été  chantés  par  les  anciens  poètes,  et  ils  de- 
vront faire  l'objet  d'un  concours.  MM,  les  paroliers  modernes 
pourront  prendre  part  à  ce  concours,  et  y  apporter  des  poésies 
qui  seront  parfaitement  d'accord  avec  les  exigences  de  la  mu- 
sique moderne.  Il  s'agira  de  gloire,  de  triomphes,  de  combats; 
il  faudra  célébrer  nos  batailles  qui  ont  si  souvent  été  des  victoires  ; 
le  récil  de  ces  hauts  faits  demandera  une  musique  rhythmée  d'un 
caractère  tout  populaire ,  et  cette  partie  du  recueil  inspirera  â 
nos  compositeurs  de  belles  mélodies.  Mais  pour  le  reste,  on  nous 
laissera ,  s'il  plaît  à  Dieu,  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue ,  et 
il  se  trouvera  bien  quelque  maître  pour  y  joindre  une  musique 
digne  des  paroles  et  conforme  au  sujet. 

F.  Danjou. 


A  M.  LE  DIRECTEUR 


DE  LA 


REVUE  DE  LA  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 


Dijon,  2  jaiQ  1845. 
MOM  CHER  AHl  , 

Je  reçois  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  et  au  milieu  d'excellen  Is 
travaux  et  de  précieux  renseignements,  mes  yeux  tombent  sur 
quelques  lignes  où  Ton  a  bien  voulu  s'occuper  de  moi.  Je  crois, 
en  conséquence ,  devoir  faire  part  à  nos  communs  lecteurs  des 
observations  et  explications  qu'elles  me  paraissent  nécessiter. 

Je  parlerai  d'abord  de  la  lettre  de  Tecclésiaslique  nancéien,  dans 
laquelle  je  trouve  mentionné  mon  mémoire  à  Mgr  Tévéque  de 
Nancy,  sur  le  chant  de  son  diocèse.  J'ai  toujours  beaucoup  es- 
péré de  ce  diocèse  pour  la  propagation  des  idées  saines  à  la  dé- 
fense desquelles  vous  avez  consacré  ce  recueil ,  et  la  lettre  dont 
il  est  question  ,  témoignage  non  équivoque  de  Tintéi^êt  qui  s'at- 
tache à  ces  éludes  parmi  les  membres  du  clergé  de  Nancy  vient 
me  confirmer  dans  cette  bonne  opinion.  Toutefois  un  obstacle, 
que  je  regarde  comme  presque  insurmontable^  à  toute  améliora- 
lion  des  lutrins,  éloignera  pour  longtemps  encore  peut-être  les 
conséquences  pratiques  que  semblerait  devoir  produire  l'heu- 
reuse disposition  des  esprits.  Cet  obstacle  ,  c'est  précisément 
celui  que  j'ai  attaqué  de  front  dans  mon  mémoire,  je  veux  dire 
la  détestable  composition  cantorale  qu'a  revêtue,  au  xviii'  siècle, 
la  liturgie  de  Toul ,  aujourd'hui  de  Nancy.  Je  n'ai  eu  aucune 
peine  à  faire  comprendre  ce  grief  aux  vénérables  personnages 
qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  lire.  Il  était  plus  difficile  de  trou- 
ver une  solution  pratique  qui  permit  l'introduction  de  quel- 
ques améliorations ,  sans  obliger  à  des  remaniements  trop  con- 
sidérables ;  car,  on  le  pense  bien ,  je  n'ai  pas  à  m'expliquer  sur 
l'existence  et  le  mérite  de  la  liturgie  nancéienne ,  mais  seule- 
•nent  sur  la  valeur  de  son  chant.  Aussi ,  après  avoir  reconnu  que 
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Feiisemble  de  ce  chant  est  trop  vicieux  pour  pouvoir  subir  au- 
cune correction  sérieuse ,  me  suis-je  borné  à  réclamer  le  rap- 
pel du  chant  grégorien  primitif  pour  le  petit  nombre  des  pièces 
dans  lesquelles  la  conformité  du  texte  rendrait  ce  changement 
possible ,  abandonnant  tout  le  reste  pour  ce  qu*il  vaut,  jusqu*à 
ce  que  Ton  se  croie  en  mesure  d'exécuter  une  réforme  plus  com- 
plète. Ces  vues  ,  que  votre  correspondant  anonyme  paraît  n'avoir 
qu'imparfaitement  connues ,  ont  rencontré  dans  Fautorité  dio- 
césaine plus  de  sympathie  qu'il  ne  semble  le  croire,  et  tout  porte 
à  penser  qu'elles  présideront  à  la  réimpression  des  livres  litur- 
giques. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de  mon  mémoire.  Quant 
aux  réflexions  dont  votre  correspondant  fait  suivre  son  récit ,  si 
elles  témoignent  d'un  zèle  sincère  pour  l'honneur  de  la  maison 
de  Dieu  ,  il  en  est  quelques  unes  qui  me  paraissent  donner  prise 
à  la  critique.  Je  laisse  de  côté  ce  qu'il  avance  sur  les  diffi- 
cultés d'un  retour  à  de  plus  saines  traditions  cantorales  ;  je 
n'ignore  pas  que  cette  réforme  doit,  par  la  nature  même  des 
choses  ,  s'étendre  à  bien  d'autres  objets  que  celui  qui  nous  oc- 
cupe ;  mais  ne  serait  -il  pas  permis  de  croire  qu'elle  doit  rencon- 
trer soit  dans  les  populations,  soit  surtout  dans  le  clergé,  des 
dispositions  inverses  de  celles  qui  ont  accueilli  jadis  les  varia- 
lions  en  sens  contraire  ?  C4ette  espérance  ne  paraît  point  parta- 
gée par  votre  correspondant  ;  il  se  borne  à  recommander  un 
genr^ d'améliorations  et  de  réformes  plus  faciles ,  suivant  lui , 
et  qui  s'opéreraient  non  plus  sur  la  composition  du  chant  ecclé- 
siastique ,  mais  seulement  sur  son  exécution.  Or,  cette  seconde 
restauration  dépend  absolument  de  la  première ,  et  n'est  pas 
possible  sans  elle;  c'est  du  moins  mon  opinion,  et  ce  sera,  je 
l'espère  ,  celle  de  tous  les  lecteurs  qui  voudront  bien  peser  avec 
soin  les  considérations  suivantes. 

Il  n'est  personne  qui ,  ayant  quelques  notions  sur  l'art  du 
chant ,  ne  sache  combien  la  bonne  et  facile  exécution  des  canti- 
lènes  dépend  de  la  manière  dont  le  compositeur  en  a  ménagé  les 
différents  sons,  principalement  en  ce  qui  concerne  le  mélange 
des  intervalles  et  le  passage  de  la  voix  du  grave  à  l'aigu.  Si  ces 
principes  appartiennent  à  la  musique  en  général ,  ils  sont  d'uqe 
application  bien  plus  étroite  dans  un  genre  de  musique  simple 
et  populaire  comme  le  plain-chant.  C'est  là  en  effet,  sous  le  rap« 

I.   JUIN.  2.  17 
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pari  technique»  que  réside  la  principale  obligation  du  sympho- 
niaste^ei  un  examen  attentif  du  corps  du  chant  romain  montrera 
aveo  quel  soin  les  auteurs  de  ce  chant  s*y  sont  astn^int».  Si,  au 
contraire» on  na  qu*uu  chaut  baroque,  passant  subitcaieiit  du 
grave  à  l'aigu,  surchargé  de  notes  jusqu^à  en  perdre  la  respira- 
tion f  quel  moyen  d'améliorer  son  exécution  cl  de  substituer  aus 
cris  sauvages  et  désordonnés  quil  produit,  quelque  chose  de 
celle  expression  touchante,  grave  ou  solennelle  qui  e^t  propre, 
au  chant  grégorien?  Que  devient  ici  la  recommandation  de  lauo- 
uyme,  qui  veut  que  Télude  des  règles  du  plain-chant  serve  de 
base  à  son  exécution,  comme  si  les  prétendus  plains-chants  aux- 
quels je  fais  allusion,  dans  lesquels  les  règles  de  la  tonalité 
grégorienne  sont  constamment  violées,  avaient  rien  de  commun 
avec  renseignement  des  maîtres  de  tous  les  siècles  sur  celte 
matière  7 

Nais  je  n*ai  touché  qu*UQ  côté  de  la  question.  Les  règles  de  la 
composition  cantorale  ne  sont  pas  seules  outragées  dans  de 
semblables  mélodies;  les  lois  esthétiques  ont  reçu  une  atteinte 
encore  plus  profonde.  Or  comme  la  bonne  exécution  du  chaut 
ecclésiastique  est  basée  avant  tout  sur  le  goût  et  le  sentiment, 
comme  ce  goût  et  ce  sentiment  n'existent  chez  nous  qu*en  rai- 
son de  la  beauté  intrinsèque  de^Fœuvre  que  nous  interprétons, 
des  chanta  qui  ne  sont  qu'un  assemblage  monstrueux  ou  insi- 
pide de  sons  produiront-ils  sur  les  exécutants ,  comme  sur  Tau- 
diloire,  une  autre  impression  que  celles  du  dégoût  et  de  Tennui? 
Comment  un  prêtre  qui  ne  connaît  le  plain-chanl  que  par  ces 
misérables  rapsodies  ,  conservera-t-il  quelque  estime  pour  lui, 
loin  de  chercher  à  en  améliorer  l'exécution?  Comment  répondra- 
t-il  aux  hommes  du  monde  et  aux  chrétiens  qui  se  plaignent  de 
lu  monotonie  assoupissante  du  chant  de  l'église? 

Cependant  comme  il  ne  dépend  ni  de  moi  ni  d'aucun  particu- 
lier de  changer  cet  état  de  choses  dont  gémissent  tant  de  dio- 
cèses ,  que  faut-il  faire  pour  renseignement  cantoral ,  en  atten- 
dant qu'on  lui  donne  une  base  solide  par  l'adoption  de  livres  de 
chœur  irréprochables?  Sauf  meilleur  avis,  je  pense  que  cet  en* 
sçîg»ement  doit  rouler  principalement  sur  la  théorie,  en  pui* 
sant>  bien  entendu,  les  exemples  dans  les  sources  pures  etanli- 
(j^ues  du  chant  grégorien.  En  agissant  de  celte  manière  on  pré- 
gajfera  les  esprits  à  une  réforme  dont  cette  étude  fera  vivement 
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désirer  raccomplisscraent,  el  on  lui  donnera  de  fermes  soulious 
dans  le  présent  el  Tavenir.  Si  cela  se  pratique  ainsi  au  séminaire 
de  Nancy ,  le  professeur  a  droit  aux  tympalbics  de  toua  les  hom- 
mes qui  porlenl  inlérôl  à  celle  question. 

Maintenant  un  mot  sur  la  lettre  de  M.  Torganisle  de  Saint* 
Etienne-du-Monl.  Cet  htmofable  artisle  réclame  contre  Texacti- 
tude  d*un  fait  que  j'ai  puisé  (exiaetleai^tit  dans  un  livre  de  M.  le 
comte  de  Monlalembert,  imprimé  en  1839.  (Voir  mon  article  » 
pnp:.  141.)  Là-dessus  je  n*ai,  on  le  pense  bien,  aucune  observa- 
lion  à  faire.  Mais  voici  que  Tinculpé,  avec  une  candeur  qui  fait 
honneur  à  ftoa  caraclère»  restitue  lui^mênie  les  bases  de  Taccusa- 
lion  portée  par  le  noble  pair,  et  nous  apprend  qu'il  a  joué ,  qu'il 
joue  tous  les  ans  sur  son  orgue ,  non  un  air  à  boire ,  mais  eet 
insigne  pont'n$uf  de  la  Marcha  diê  janissaires ,  que  Monsignf  a 
inséré  dans  la  partition  du  Déserteur^  et  qui  est  un  des  plus 
ignobles  emprunts  qu'ait  faits  au  Chansonnier  français  le  fameux 
recueil  dit  de  Saint-Sulpice.  On  pardonnera  ce  luxe  d'érudition 
à  un  ancien  élève  de  petit  séminaire  auquel  la  musique  reli- 
gieuse f  populaire  et  classique  s*est  révélée  pour  la  première  fois 
dans  ce  célèbre  répertoire  si  propre  à  développer  le  goât  et  le 
sentiment  musical  des  jeunes  générations*  Puisque  M.  Gauthier 
sait  si  bien  s'accuser  »  espérons  qu'il  trouvera  dans  son  repentir 
assez  d'éloquence  pour  obtenir  do  MM.  les  eurés  de  Paris  la  sup- 
pression de  ees  airs  dont  le  goût  le  moins  sévère  a  fait  depuis 
longtemps  juotico.  # 

Agréei^  »  eu» 

ftiinuir  Monsfiûf  . 


ARTISTES  CONTEMPORAINS. 
STEPHËN  HËLLËR, 

COMPOSITEUR-PIANISTE. 


Voilà  un  jeune  artiste  dont  les  compositions  et  dont  les  ten- 
dances paraissent  peut-être  étrangères  à  Tobjet  de  cette  Revue; 
il  n'a  jamais  composé  pour  Péglise,  et,  d'un  autre  côté,  rien 
n'est  moins  classique  ni  moins  populaire  que  ses  œuvres.  Ce- 
pendant il  a  écrit  telle  page  qui  serait  certainement  un  can- 
tique plus  religieux  que  bien  des  messes  et  motets ,  sa  facture 
est  aussi  soignée,  aussi  élégante  que  bien  des  œuvres  dites 
classiques,  et  plusieurs  de  ses  mélodies  feraient  le  tour  du 
monde ,  si  elles  avaient  des  paroles  pour  passeport.  D'ailleurs 
la  carrière  musicale  d'un  artiste  aussi  original  et  aussi  distingué 
que  l'est  Stephen  Heller  doit  intéresser  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs, parce  que  c'est  nécessairement  parmi  eux  que  se  trou- 
vent les  musiciens  qui  ont  su  s'attacher  au  spectacle  curieux 
des  transformations  incessantes  et  du  développement  de  cer- 
taines branches  de  l'art.  Par  cela  même  qu'ils  ont  aimé  à  com- 
parer les  œuvres  caractéristiques  de  l'époque  qui  vient  de  finir 
avec  celles  du  passé,  ils  aimeront  pouvoir  apprécier  les  révo- 
lutions qui  s'opèrent  sous  nos  yeux,  depuis  que  Beethoven  a 
posé  les  bornes  de  la  musique  instrumentale  grandiose ,  poétique 
et  dramatique. 

C'est  en  effet  une  bien  grande  satisfaction  pour  notre  esprit 
de  rapprocher  et  de  comparer  des  œuvres  d'art  nées  à  plus  d'un 
siècle  de  distance,  de  trouver  dans  leur  caractère  un  miroir 
pour  ainsi  dire  de  l'état  de  la  science  et  du  goût,  un  reflet  des 
idées  de  toute  une  société,  une  empreinte  de  l'âme  de  chaque 
grand  artiste,  et  de  suivre  ainsi ,  pièces  en  main,  les  révolutions 
continuelles  du  goût  et  de  la  mode ,  comme  nous  les  suivons 
pour  l'architecture  et  pour  la  peinture,  au  milieu  d'une  ville  et 
d'un  musée. 
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En  se  livrant  ainsi  aux  études  historiques  dans  les  arts,  on 
reconnaît  une  idée  ou  une  forme  qui  nait,  se  dévdoppe  plus  ou 
moins  rapidement  selon  les  facultés  des  artistes  qui  travaillent 
à  ce  développement,  et  lorsque  cette  idée,  cette  forme,  ce  sys« 
tème  a  été  poussé  à  ses  dernières  conséquences ,  il  meurt  et  un 
autre  prend  sa  place. 

En  1713,  François  Couperin,  dit  le  Grand,  publie  ses  pièces 
de  clavecin,  qui  sont  la  perfection  du  genre  naif,  simple  et  pas-^ 
toral;en  1720,  paraissent  les  pièces  de  Haendel  :  £eMOfi#  fur 
Harpsicordj  Recueil  souvent  réimprimé  sous  le  titre  de  Suites 
pour  le  clavecin j  et  renfermant  sous  les  noms  particuliers  de 
préludes,  sarabande ,  passacaglia,  allemande,  gigue,  fugues,  etc. 
des  chefs-d*œuvre  caractérisés  par  l'emploi  constant  et  très 
habile  du  style  lié  ou  d'imitation;  Sébastien  Bach  pose  en  même 
temps  les  limites  de  ce  genre.  Qui  pouvait,  il  y  a  un  siècle,  tout 
juste,  continuer  d'écrire  une  ligne  dans  le  style  fugué,  à  côté  de 
ces  préludes,  de  ces  fugues,  des  inventions ^  des  symphonies ^ 
des  suites  pour  le  clavecin?  Le  fils  aine  de  Sébastien ,  Friedman 
ose  à  peine  essayer  ses  forces,  et  son  frère  Philippe-Emmanuel 
renie,  pour  ainsi  dire,  les  leçons  et  les  traditions  de  son  illustre 
père,  en  écrivant  pour  le  piano  dans  le  style  mélodique  et  dra- 
matique qui  faisait  irruption  dans  toute  l'Europe  par  le  succès 
des  opéras  de  Basse ,  de  Pergolèse ,  de  Léo,  de  Jomelli,  etc. 

Oui,  les  sonates,  les  fantaisies  d'Emmanuel  Bach,  voilà  le 
système,  Tordre  d'idées,  sous  lequel  vit  la  musique  de  piano 
depuis  un  siècle  environ.  Philippe-Emmanuel  engendre  Haydn; 
l'un  et  l'autre  engendrent  Mozart  ;  Mozart  engendre  Beethoven  ; 
Beethoven  engendre  Weber  et  Mendelssohn.  C'est  avec  curiosité 
et  avec  émotion  que  nous  avons  lu  plusieurs  fois  ces  sonates 
d'Emmanuel  Bach,  que  Haydn  exécutait  sur  son  épinette  dans 
le  grenier  dtt  perruquier  Kelles,  en  disant  qu'en  jouant  une  telle 
musique,  il  n'enviait  pas,  dans  sa  misère,  le  sort  des  monar- 
ques. Une  fois  qu'on  louait  Mozart,  en  parlant  avec  peu  d'estime 
du  vieux  Bach:  Respectez-le,  dit  Mozart,  car  je  lui  dois  tout.  En 
effet,  prenez  les  sonates  de  Bach,  ses  fantaisies,  sa  musique 
sur  les  cantiques  de  Gellert,  ses  oratorios  de  la  Résurrection  et 
des  Israélites  dans  le  désert,  vous  y  trouverez  le  même  fond 
d'idées  que  dans  les  sonates  et  les  opéras  de  Mozart.  Seulement 
celui-ci  aura  plus  d'ampleur  dans  les  formes  et  plus  de  passif  ; 
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puis  à  Mozart  succède  Beethoven  qui  le  copie  d'abord,  Timiteel 
le  surpasse  bientôt  par  la  grandeur  des  idées,  par  la  force  d*cx- 
presk»ian,  par  le  grand  développement  des  formes.  Beethoven  a 
été  un  de  ces  génies  qui  posent  las  bornes  d'un  genre;  après 
eux,  il  semble  qu  il  n*y  a  plus  rien  a  glaner  dans  le  champ  qu'ils 
ont  parcouru.  Cependant  le  jeune  Mendeissohn.  un  des  musi- 
ciens les  plus  habiles  qui  aient  e^^islé,  au  lieu  do  renier  le  passé 
et  de  vouloir  se  faire  original  à  tout  prix,  comme  beaucoup  d'ar- 
listes  de  nos  jours,  Mendelssohn  conlinuo  Beethoven  avec  suc- 
cès dans  certaines  branches  de  la  musique. 

Mais  le  temps  des  œuvres  grandes,  pures  de  formes  et  clas* 
siquciii ,  a  fini*  Les  idées  d^indépendanee  se  sont  introduites  de  h 
politique  dans  les  arts:  Liszt,  Chopin,  Thalberg,  Henselt,  Robert 
Sohumann ,  Stepben  Heller,  Aikan  et  quelques  autres,  tels  sont 
les  pianistes  qui  manifestent  avec  talent  le  plus  ou  moins  d*ori* 
ginalité  dont  ils  sont  pourvus,  et  cela  avec  peu  d^égards  pour  les 
traditions  classiques  des  Clementi,  des  Haydn ,  des  Qummel,  etc. 

De  tous  les  jeunes  pianistes  compositeurs  que  nous  avons 
nommés,  Stepben  Heller  nous  parait  être  celui  dont  l'originalité 
est  la  plus  vraie,  la  plus  naïve.  C'est  un  artiste  subtil,  fln,  gra- 
cieux, tendre,  râveur,  conscieneieux  et  soigneux  dans  tout  ce 
qu'il  fait*  Il  est  si  original  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  que 
nous  ne  saurions  avec  qui  lui  trouver  quelque  ressemblance. 
S'il  fallait  faire  une  comparaison,  à  tout  prix,  nous  lui  donne- 
rions pour  parents  C.-M.  Weber  ou  Schubert.  Heller  est  dans 
l'art  musical,  ce  que  sont  Sterne,  Hoffmann  ou  Jean<Paul  dans 
la  littérature;  mais  voyons  en  détail  ses  titres  a  la  plaee  distin* 
gttée  que  nous  assignons  au  jenne  eompositcur  pianisto. 

De  cinquante  œuvres  qui  ont  été  publiées  en  France  ou  en 
Allemagne,  une  grande  partie  consiste  en  arranprements  d*airs, 
en  fantaisies  sur  ces  pirs,  en  transcriptions  de  mélodies  de  Sohu* 
bert  pour  le  piano;  quoique  l'auteur  ait  quelquefois  déployé 
beaucoup  d'originalité  dans  ces  composnions,  ^ous  les  laisse* 
rons  de  celé,  pour  passer  à  celles  qui  soiit  complélemcnl  origi* 
nales,  qui  ont  été  écrites  comme  une  manifestation  Hbre  de  la 
penséo  de  l'aulenr. 

Êiudeê  dam  tôu$  ht  tùnê  maj$ur9  el  mm«#w.  Op.  46,  dont 
ta  seconde  édition  porte  ce  titre  VArt  de  pkrêu^r.  Bteif  que  dans 
cette  flsuvre  împortaiile,  rédùeation  du  pianiste  et  de  tfouveaux 
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effets  à  tirer  de  IMntilriitnenl  ne  soient  jamais  pèlerins  dt  vilti 
e*est  la  pensée  poétique,  c*est  la  mélodie  qui  fait  ie  eharmesaii^ 
lant  de  ces  ravissantes  compositions  intitulées  :  ImprùmftUf 
Canzonetta,  Romanee^  Esquisse  ^  Eglogue ,  Caprinio,  Feuilhi 
d'album^  Fantaisies  f  etc.  Il  y  a  certainement  dans  Tart  dei 
œuvres  plus  grandes,  des  conceptions  plus  vastes ,  des  idées  d^nii 
ordre  plus  relevé;  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  gracieux,  de  plm 
délicat,  de  plus  original,  de  plus  soigné  que  ces  Études  de  Bellev. 
Il  y  a  plus  de  fanlaisie  dans  ces  petits  poèmes  que  dans  les  ro*^ 
tnances  sans  paroles  de  Mendeissohn  qui  sont,  du  reste,  àeâ 
modèles  parfaits  du  genre  ;  les  Etudes  de  Heller  nous  paraissent 
être  aux  romances  de  Mendeissohn ,  ce  que  les  ouvertures  de 
FreysehUtz  ou  i'Oberon,  par  exemple,  sont  aux  symphonies  à% 
Beethoven.  Les  Etudes  de  Heller  sont,  dans  la  musique  inslru^ 
mentale,  ce  que  les  Lieder  de  Schubert  sont  dans  la  musique  vo« 
eale,  c^est-à-dire  des  chants  intimes,  d'une  Âme  tendre,  poéti* 
que ,  écrits  par  un  esprit  distingué. 

Les  Eludes,  Op.  45,  publiées  à  Lyon  par  l'éditeur  Benaeel ,  pos* 
sèdent  à  peu  près  les  mêmes  qualités.  Elles  gagnent  en  faeiiiié 
(l'exécution  et  d'intelligence  ce  qu'elles  perdent  en  élévation  de 
style. 

La  série  de  pièces  intitulée  Pensées  fugitives.  Op.  30,  eeeom* 
pose  encore  de  divers  poèmes  pleins  d'un  sentiment  bien  défini 
parle  titre  de  chaque  pièce,  savoir:  Passé,  Adieu,  Souvenir-, 
ttôverie ,  Inquiétude,  Caprice,  etc. 

Dans  le  Scherzo,  Op.  24 ,  et  surtout  dans  le  Caprice  symphe* 
nique,  Op.  28 ,  Heller  a  traité  ses  idées  avec  de  longs  développe- 
ments. Il  a  trouvé  dans  ces  œuvres  des  effets,  des  formes,  dëè 
moyens  qui  lui  sont  propres;  malheureusement  la  diilOculté 
d'exéeutiou  de  ces  compositions  est  très  grande,  et  il  faudrait 
pour  aiiiki  dire  des  études  préparatoires  particulières  pour  réus^ 
sir  faeiiemetit  à  Interpréter  les  idées  de  Tauteur. 

Grâce  à  Liszt,  TEurope  entière  a  pu  apprécier  Teeuvre  39  Inll^ 
talée  ta  Cliasse,  interealée  comme  étude  dans  la  grande  Méthode 
dcî^ planistes,  publiée  par  M.  8chlesînger.  Celle  Chasse  est  uii 
petit,  ohef-d'œnvre  d'esprit  et  d'origîna*îlé. 

Depuis  peu  Heller  a  fait  paraflrequatre  Arabesques,  des  Valses, 
et  des  Scènes  pastorales.  Toutes  ces  «uvres  portent  un  cachet 
d'individualité  de  plus  en  pltis  prononcé ,  ot  par  ceîa  ménw  les 
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moyens  d'exécution  convenable  sont  plus  difficiles  ;  il  n*y  a  pas 
là  un  seul  lieu  commun,  pas  une  moitié  de  phrase  que  vous  puis- 
siez achever  en  la  devinant,  comme  cela  arrive  pour  tant  de  mu- 
sique plus  ou  moins  vulgaire.  Il  n'y  a  pas  de  musique  au  monde 
destinée  à  moins  de  popularité;  elle  ne  convient  ni  aux  grands 
concerts  où  se  rencontrent  trop  d'auditeurs  inintelligents;  elle 
ne  convient  pas  non  plus  aux  faibles,  car  il  faut  une  grande 
dextérité  et  une  grande  délicatesse  d'exécution  pour  en  rendre 
convenablement  le  sens.  A  qui  convient-elle  donc?  à  tous  ceux 
qui  sentent  la  musique  comme  une  langue  poétique,  à  tous  ceux* 
qui  aiment  à  suivre  ses  transformations  à  travers  les  âges  et  à 
travers  Fâme  des  artistes;  peut-être  à  ce  titre  elle  ne  plaira  pas 
à  beaucoup  de  gens,  mais  à  coup  sûr,  comme  disait  Rousseau 
de  sdi  Nouvelle  Héloïse^  elle  ne  plaira  médiocrement  à  personne. 
Il  parait  que  Heller,  quoique  éloigné  de  sa  mère-patrie,  y  est  plus 
généralement  compris  qu'en  France,  car  les  journaux  dMle- 
magne  se  préoccupent  vivement  de  ses  productions.  C'est  par 
la  conviction  du  mérite  exceptionnel  de  ce  jeune  artiste  que  nous 
avons  voulu  le  signaler  et  le  faire  estimer  de  nos  lecteurs. 

Mous  terminerons  maintenant  cet  article,  comme  nous  l'avons 
commencé,  c'est-à-dire  par  quelques  réflexions  sur  l'histoire  de 
la  musique  de  piano.  Celle  de  Couperin  est  écrite  avec  une  har- 
monie si  serrée,  que  chaque  morceau  pourrait  être  exécuté  par 
des  voix  et  même  par  des  voix  égales.  Il  est  rare  que  les  parties 
s'écartent  depuis  les  notes  graves  de  la  portée  armée  d'une  clef 
de  /*a,  quatrième  ligne,  jusqu'aux  notes  hors  de  portée  d'une 
ligne  armée  d'une  clef  de  sol,  carie  plus  souvent  on  rencontre 
une  des  trois  clefs  à'ut  à  la  ligne  de  la  main  droite. 

En  lisant  cette  ancienne  musique,  on  sent  qu'il  n'y  avait  pas 
longtemps  qu'on  n'écrivait  que  pour  la  voix.  Peu  à  peu  on  a  .écrit 
plus  librement  ;  les  compositions  de  Haydn ,  de  Mozart,  de  Bee- 
,  thoven  même  ne  sont  plus  disposées  comme  des  compositions  vo- 
cales; encore  pourraient-elles  le  plus  souvent  être  reproduites 
telles  quelles  par  un  quatuor  d'instruments  à  cordes  ;  mais  ac- 
tuellement les  œuvres  de  Liszt,  de  Chopin,  de  Thalberg,  de 
Heller  sont  bien  des  œuvres  spéciales  pour  le  piano  et  intraduc- 
tibles  pour  tout  autre  instrument.  Si  Couperin  ou  Lebègue  em- 
ployaient sept  clefs  pour  écrire  leur  musique  dont  les  parties 
étaient  si  rapprochées,  nos  jeunes  compositeurs  pianistes  au- 
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raient  besoin  d*en  employer  une  vingtaine  ;  coumie  le  moment 
n*est pas  propice  pour  i*invenlion  de  nouvelles  clefs,  on  se  tire 
d'affaire  en  tirant  sept  ou  huit  lignes  hors  des  portées,  ce  qui 
rend  la  lecture  peut-être  plus  difficile  qu'elle  ne  le  serait  par  rem- 
ploi de  nouvellies  clefs.  On  éloigne  les  parties  de  cinq  ou  six  oc- 
laves,  on  fait  des  arpèges  en  écart  de  manière  à  jouer  à  dix  ou 
douze  voix  au  lieu  de  quatre.  En  un  mot,  on  fait  de  Teffet,  et 
Teffet  semble  être  le  but  de  nos  artistes  contemporains. 

Nous  ne  nous  en  plaignons  pas;  malgré  toutes  nos  sympathies 
et  toute  notre  vénération  pour  les  grands  génies  du  passé,  nous 
savons  que  Tart  doit  subir  d'incessantes  transformations,  et  nous 
saluons  de  bon  cœur  les  heureux  auteurs  de  ces  transforma- 
tions, et  par  conséquent  Stephen  Helier  ;  mais  nous  attendons  de 
lui  dorénavant  des  œuvres  plus  grandes,  plus  calmes,  plus  sé- 
rieuses; une  muse  comme  la  sienne  doit  s'élever  au-dessus  du 
scherzo ,  du  capriccio  et  de  la  fantaisie.  Si  nous  voyions  paraître 
un  jour  un  de  ses  petits  cahiers  sur  lesquels  il  a  mis  jusqu'à 
présent  des  titres  piquants  et  vrais,  et  que  sur  ces  cahiers  il  y 
eût  tout  simplement  adagio  ou  andante,  nous  l'ouvririons  avec 
un  frémissement  de  joie,  certain  d'y  trouver  quelque  belle  et  noble 
pensée. 

C'est  en  se  pénétrant  d'un  sentiment  religieux ,  en  contem- 
plant les  solennels  spectacles  de  la  création ,  en  sondant  les  pro- 
l'ondeurs  de  son  âme,  que  Beethoven  s'est  élevé  si  haut.  Nous  es- 
pérons que  Helier  puisera  de  nouvelles  inspirations  aux  mêmes 
sources  et  qu'il  se  rendra  digne  de  prendre  place  à  côté  des  grands 
maîtres. 

J.-B.  Laurbns. 


REVUE  CRITIQUE. 


Netiee  Ror  tes  e^llectfMs  masicales  de  la  bibliothèque  de  Cambrai  cT  des 
.   aiiU^t  villes  du  déperlemeat  du  Nerd ,  par  B.  de  Cousbcmaier  ,  correspon- 
dant du  minisi^e  iie  (UastrocUos  puWlquepoarlesiravBtuLliialoriqaeStCtc. 
PariSf  Tçclieper. 

8î  nous  (i|»pelans  raUention  de  nos  lecteuri  «ar  un  ouvrage^ 
dont  ropparition  reiiionle  à  plus  de  deux  ani,  c*est  qu'il  appar* 
lient  à  un  ordre  de  faits  et  de  recherches  que  nous  regardons 
comme  très  important  pour  le  progrès  des  études  musicales.  De 
mdme  que  la  science  de  rarohiologie  se  forme  par  ces  monogra- 
phies qui  s'élaborent  dans  chaque  province,  et  que  la  collection 
de  ees  travaux  épars  doit  offrir  un  assemblage  précieux  de  maté« 
riaux  pour  Thistoire  générale  de  Tart  monumental,  de  même  la 
reoherchealtentive  do  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  musique  dans 
les  bibliothèques,  dans  les  dépôts  publics  ou  particuliers,  doit 
contribuer  puissamment  à  accroître  la  somme  des  connaissances 
historiques  relatives  à  cet  art  en  même  temps  qu  elle  témoigne^ 
ratt  du  retour  des  esprits  a  cette  étude  trop  négligée.  C'est  la 
tâche  qu'a  remplie  ovee  uue  remarquable  expotilude  M.  de  Cous- 
semaker  pour  Tune  des  provinces  de  France  les  plus  riches  en  ee 
genre;  on  n  ignore  pas  en  effet  que  la  Flandre  et  le  Hainaut  ont 
fourni,  aux  xv«  et  xvi*  siècles,  un  nombre  considérable  de  musi* 
ciens  illustres  et  qu  à  cette  époque  même  tout  le  mouvement  mu- 
sical  de  TEuropo  venait  de  ces  contrées.  Cet  ouvrage  ajoute  des 
notions  précieuses  à  celles  que  Ton  avait  déjà  sur  liiistoire  mu- 
sicale de  ce  temps;  plusieurs  noms  inconnus  ont  été  découverts, 
des  compositions  inédiles  soûl  signalées  a  l'attention  des  érudils 
et  niêiUe  divers  morceaux  sont  gravés  en  partition  à  la  fln  de 
Fouvragc.  Pour  rendre  son  livre  plus  utile  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  recherches  semblables,  Tauleur  y  a  joint  une  table 
thématique  îles  messes  qu'il  a  trouvées  sans  nom  d'auteur  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Cambray,  ce  qui  permet  à 
d*autres  bibliographes  de  compléter  ses  découvertes  par  celles 
qu'ils  pourraifMit  faire  sur  un  autre  terrain. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  ceux  que  ne  rebutent  point  les 
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reolierches  paléogpQphfqaes  à  t6  livrer,  «uffitit  la  niMnre  de 
leurs  forces,  à  des  travaux  de  ea  genre.  C'est  pour  les  studieux 
amateurs  de  musique  un  devoir  d'autant  plus  impérieux  qu'il 
n*est  aucune  partie  des  anciens  dépôts  scientiflques  qui  ait  plus 
souffert  que  celle-là  des  injures  du  temps  et  des  hommes.  Avant 
la  rdvolulion  ii  existait  dans  In  plupart  des  églises  caUicdrales 
et  eollégiales  des  eolleclions  considérables  composées  pour  la 
plus  grande  partie  des  œuvres  de  maîtres  attachés  à  ces  églises. 
Une  très  faible  partie  de  ces  collections  dispersées  par  la  révolu- 
tion a  passé  dans  les  bibliothèques  des  départements,  parce  qn*à 
répoque  où  celles-ci  furent  formées,  Thistoire  et  Tarcbéologle 
musicales  n'étaient  l'objet  d'aucun  intérêt.  Il  faudrait  se  bâter 
de  recueillir  ce  qui  n'est  pas  encore  perdu,  afln  de  reconstruire, 
au  moyen  de  monographies  spéciales,  la  physionomie  musicale 
de  chaque  province.  C'est  ce  qui  a  été  fait  pour  l'Alsace  dans  une 
brochure  publiée  en  4840,  et  qui  contient  une  liste  des  orga- 
nistes et  niaitres  de  chapelle  des  différentes  églises,  un  aperçu 
des  archives  musicales  qu'elles  renfermaient,  cto  (1). 

Ces  recherches  devraient  encore  s'étendre  aux  manuscrits  li- 
turgiques qui  renferment  du  plain*chant.  La  comparaison  des 
leçons  notables  de  plusieurs  manuscrits  de  diverses  provenances 
sur  le  même  morceau ,  est  une  étude  féconde  pour  la  restitution 
du  chant  primitif.  Sous  un  outre  point  de  vue,  ces  recherches 
aideraient  à  combler  une  lacune  importante  dans  Tbistoire  des 
aotations  musicales,  qui  furent  souvent  tontes  locales  dans  les 
sièclos  antérieurs  à  Guy  d'Ârezzo. 

S.  M. 


-Recueil  de  mOTCÇfWX.  pcmr  T'trgue,  destinés  au  service  divin,  choisis  par 
TflioPHiLE  Stern.  Slrasbourg,  Schmidt  et  Cracker.  Prix  :  U  fr. 

Nnia  nûUBcKtplMidns a  èntr^Unirmos  lecteurs  4b  eetto  puhli- 
oaliDO,  que iunis: avons  précédemipent  annancée  (:voir  pago  86), 
kn^sque^  h\,6àùUemu9icaïe>ïïhm  enBotleri  an  eompte-rendu 
parihitèiiicnl:£Dufofmè  à  no6  vues.  Mous  le  rapraduisons  d  no« 
tant  plud  Yotoiitiers;  qu'ji  nops  éparfii^  ^a  tftohe  de  nous  te« 
lir.èii  gaede  Ua»  notre  jiigoinéRtim)Dt)i*6l8i  pféveotions  de  Ta^ 

0)  beUraijfe^  z^t  ÇçiçKuilldèr  WMfÎH  t>  EUa$z^  yonJ.-F.  Lob$(ein. 
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initié;  car  nous  avons  pu  apprécier  les  rares  qualités  de  1H.  Slern 
comme  professeur  et  comme  improvisateur,  nous  avons  pu  jouir 
des  fruits  de  son  imagination  et  de  son  savoir  plus  pleinement 
quMl  ne  sera  donné  de  le  faire  à  la  plupart  des  lecteurs  de  son  re- 
cueil ,  la  nature  même  de  ce  travail  et  les  conditions  de  popula- 
rité qu*il  nécessitait  ayant  forcément  gêné  Tauteur  dans  la  libre 
production  de  sa  pensée.  C*est  en  cela  même  qu*il  nous  parait 
avoir  pris  un  engagement  sérieux  avec  le  public  en  lui  donnant 
le  droit  d'attendre  de  son  talent  des  œuvres  plus  développées  et 
plus  propres  à  avancer  la  solution  du  grand  problème  dont  se 
préoccupent  tous  les  amis  de  l'orgue ,  et  auquel  M.  Stern  s'est 
particulièrement  attaché  :  l'alliance  de  l'inspiration  mélodique 
avec  les  grandes  formes  classiques  du  style  de  l'orgue ,  le  pro- 
grès dans  l'ordre  et  la  variété  dans  la  gravité. 

Qu'on  nous  permette  encore  une  observation.  Nous  avons  an- 
noncé cette  publication  comme  le  résultat  d'une  décision  prise 
par  les  ministres  du  culte  protestant  à  Strasbourg  qui  désiraient 
mettre  par  là  une  barrière  aux  improvisations  insipides  ou  in- 
convenantes de  plusieurs  de  leurs  organistes.  Comme  ce  fléau 
est  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  cultes ,  et  qu'il  désole  aussi 
bien  les  grandes  villes  que  les  villages,  après  avoir  recommandé 
nu  clergé  la  propagation  du  recueil ,  nous  lui  recommanderons 
encore  l'exemple  de  MM.  les  pasteurs  qui  en  ont  provoqué  la 
publication.  Nous  croyons  que  ce  n'est  que  par  l'adoption  d'une 
semblable  mesure,  dont  l'initiative  appartient  à  l'épiscopat,  que 
l'orgue ,  livré  à  l'inexpérience  ou  au  caprice ,  peut  trouver  des 
garanties  solides  et  durables  contre  des  profanations  dont  on  n'a 
songé  jusqu'ici  qu'à  se  plaindre  sans  rien  faire  pour  les  éviter. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

Stéphbn  Morelot. 


Autant  l'usage  de  l'orgue  est  répandu,  autant  est  rare  le  talent 
de  l'organiste;  si  l'on  en  excepte  les  grandes  villes  qui  peuvent 
seules  rémunérer  convenablement  un  artiste  habile  ,  toutes  les 
autres  localités  doivent  se  contenter  forcément  d'un  exécutant 
de  second  ordre;  et  cependant ,  presque  tous  les  recueils  ont 
été  faits  ou  collationnés  en  vue  des  cités  riches  et  des  musiciens 
de  talent  ;  quant  aux  villages  pauvres  et  à  leurs  pauvres  musi- 
ciens ,  personne  ne  s'en  est  mis  en  peine.  Hélas  !  n'est-ce  point 


aiosi  que  les  choses  se  passciU  toujours  ,  el  les  puissants  n'onU 
ils  pas  coutume  de  remporter  sur  les  infimes?  G*est  donc  une 
pensée  à  la  fois  équitable,  artistique  et  morale  qui  a  inspiré 
M.  Th.  Stern;  il  n'a  pas  voulu  que  la  célébration  du  culte  tom- 
bât dans  le  grotesque  ,  faute  de  quelques  éléments  faciles  à  réu- 
nir; lia  tenté  de  lui  rendre  la  solennité,  qui  est  un  de  ses  plus 
nobles  attributs  ,  et  à  cet  effet  il  s'est  enquis  de  fournir  à  Tor- 
ganiste  dont  le  talent  n'égale  pas  la  bonne  volonté ,  les  moyens 
de  remplir  sa  tâche  avec  honneur  et  facilité.  Certaines  pièces 
qui  pourraient  embarrasser  un  exécutant  médiocre  ,  certaines 
autres  contre  lesquelles  un  jugement  douteux  ne  saurait  se 
prémunir,  ont  été  écartées  avec  soin,  celles-là  comme  trop 
difficiles  ,  celles-ci  comme  trop  mondaines  ;  il  s'est  attaché  à  ne 
faire  entrer  dans  son  recueil  que  des  morceaux  d'un  slyle  grave 
et  d'un  caractère  religieux.  La  majorité  des  compositions  sont 
empruntées  aux  auteurs  les  plus  célèbres  ,  tels  que  Haydn , 
Beethoven,  Spohr ,  Hummel ,  Rinck  ,  Vogler ,  ïoepfer  et  autres  ; 
le  reste  a  été  rempli  par  des  productions  dues  à  la  plume  de 
M.  Th.  Stern  lui-même.  Ces  morceaux  sont  écrits  dans  tous  les 
tons  usités  pour  le  chant  d'église ,  arrangés  et  doigtés  avec  le 
plus  grand  soin;  les  nuances  d'exécution  y  sont  en  outre  indi- 
quées, et  pour  ainsi  dire  révélées  aux  organistes  avec  une  expé- 
rience profonde  et  une  perspicacité  rare.  En  effet,  la  monotonie 
provient  plus  souvent  de  l'inhabileté  de  l'exécutant  que  de  l'im- 
perfection de  l'instrument;  en  se  servant  constamment  du  grand 
jeu ,  pour  produire  plus  d'effet ,  les  artistes  médiocres  se  privent 
d'un  des  plus  grands  charmes  d'une  exécution  musicale,  et  quel- 
que malaisé  qu'il  soit  d'obtenir  de  la  variété  sur  un  orgue  à  un 
seul  clavier,  on  ne  laissera  pas  toutefois  d'y  parvenir  en  faisant 
un  choix  judicieux  des  jeux,  en  les  mélangeant  avec  intelligence, 
en  les  ajoutant  ou  en  les  retranchant  à  propos  ;  c'est  à  quoi 
aidera  considérablement  le  livre  de  M.  Stern  ,  dont  les  indica- 
tions à  cet  égard  sont  aussi  intéressantes  que  précises. 

Le  nom  des  auteurs  qui  entrent  dans  la  composition  du  re- 
cueil peut  suppléer  à  tous  les  éloges;  il  y  a  cependant  un  cer- 
tain mérite  à  faire  un  bon  choix,  même  parmi  les  productions  les 
plus  estimées ,  et  c'est  en  cela  que  M.  Stern  a  montré  son  goût, 
son  tact  et  son  discernement  ;  pour  ce  qui  est  de  ses  propres 
compositions ,  nous  dirons  qu'elles  sont  tout-à*fait  dignes  de 
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figurer  en  si  illustre  conipaguie  el  qu'elles  ne  reçoivent  aucune 
alteinle  d'un  voisinage  qui  ne  manquerait  pas  d*élre  funeste  à 
des  œuvres  moins  solides  par  la  forme  ou  par  la  pensée. 

La  valeur  intrinsèque  de  ee  petit  ouvrage,  son  ulilité  réelle  et 
la  modicité  de  son  prix,  le  recommandent  puissamment  à  toutes 
les  personnes  »  en  général ,  qui  cultivent  la  musique  religieuse, 
et  particulièrement  aux  organistes. 

Georges  KjtsTifm. 


LA  CLEJ*  DU  PIANO. 
MétliCde  noavenement  inventée  poar  faciliter  Tétude  de  cet  instrumeni 

Tous  ceux  qui  connaissent  le  piano  savent  ce  qu*il  leur  en  a 
coûté  de  travail  et  de  patience  pour  parvenir  à  se  mettre  dans  la 
tête  et  au  bout  des  doigts  les  notes  qui  composent  une  octave  el 
les  octaves  qui  composent  nn  clavier.  Ces!»  en  effet,  une 
étude  longue  et  rebutante.  Plus  tard,  quand  Télève  est  plus 
avancé,  quand  il  commence  à  jouer  quelques  morceaux,  il 
prend  goût  à  son  instrument,  il  s  y  attache,  il  le  quitte  avec  re- 
gret et  y  revient  avec  plaisir.  Mais  avant  d*en  arriver  là,  que  de 
dirOcullés  n'a-t-il  pas  à  surmonter!  Il  faut  qu*il  apprenne  à  ccn- 
nailre  le  son  que  rend  chacune  des  72  ou  8Û  touches  qu'il  a  sous 
les  doigts,  à  distinguer  ce  sou,  à  le  nommer  dans  sa  pensée,  aie 
fixer  dans  son  oreille.  C'est  un  travail  analogue  à  celui  de  Ten- 
faut  qui  apprend  ses  lettres ,  mais  avec  celte  différence  que 
Tenfant  n*a  que  34  lettres  à  apprendre,  tandis  que  Jélève  qui 
apprend  le  clavier  a  72  ou  80  touches  à  se  classer  dans  la  mi- 
moire.  Encore  les  lettres  ont-^elIes  chacune  un  caractère  diffé- 
rent, une  figure  qui  fait  quon  les  distingue  à  première  vue; 
mais  les  touches,  elles  sont  toutes  blanches  ou  noires,  et  le  son 
qu'elles  rendent,  plus  ou  moins  grave,  plus  ou  moins  aigu,  ne 
peut  être  bien  apprécié  et  mesuré  que  par  une  oreille  parfaite- 
ment exercée* 

M.  Bouleoger  ,  organiste  de  la  cathédrale  de  Beauvais  et  pro- 
fesseur distingué,  avait  été  depuis  longtemps  frappé  de  ces  graves 
difficultés;  plus  que  personne  il  avait  été  à  même  d*observer 
combien  ces  premiers  exercices  fatiguaient  et  souvent  rebutaient 
les  sujets  Les  mieux  organisés.  Il  avait  surtout  parmi  ses  élèves 
une  jeune  personne  qui  avait  une  peine  extrême  a  apprendre 
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ton  clavier.  Pour  venir  à  son  aide,  il  imagina  de  tracer  sur  ua 
long  carlon  une  figure  exacte  du  clavier  avec  loules  ses  louches 
blanches  e(  noires,  d'indiquei:  sur  chaque  louche  hlanche  le  nom 
de  la  note  qu  clic  rcprésculc ,  H  de  placer  Son  cfavîcr  arfifictel , 
81  Ton  peul  s'exprimer  ainsi,  sur  le  clavier  du  piano,  à  peu  près 
comme  on  place  un  albtt»!  sar  un  )n|pilrd,  4^  tuonièr^  que  Iq 
clavier  fût  réfléchi  pour  ainsi  dire,  comme  dans  une  glace  et  que 
Tceil  pût  embrasser  les  de«y  objets  à  h  foi^rel  du  môme  regard. 
A  Taide  de  ce  moyen  très  ingénieux  et  pourtant  si  simple  qu'on 
dirait  l'avoir  inventé  soi  méoïc,  totiie»  losdifBGUllés  tombaient, 
comme  par  enchantement.  L'élève  en  posant  le  doigt  sur  la  pre- 
mière louche  venue,  lisait  en  même  temps  le  nom  de  la  note 
sur  la  touche  corrt^spondante,  elle  h  nommait.  Au  contraire, 
voulait  elle  faire  entendre  «ne  note  désignée,  le  doigl  se  posait 
sur  la  louche  aussi  promptement  que  Tœil  sur  la  note  écrite;  elle 
interrogeait  son  clavier,  et  le  clavier  muet  jusqu'ici  lui  répondait 
avec  une  promptitude  et  «ne  faculté  niervcîlleuî^e:5.  C'était  un 
grand  pas  de  fait.  M.  Boulenger  en  fil  un  second  non  moins  im- 
portant. Il  traça  au-dessous  des  louches  de  son  clavier  uno  por- 
tée sur  laquelle  il  figura  les  notes  correspondantes  à  chaque  lou- 
che. De  sorte  que  l'élève,  les  yeux  fixés  sur  le  clavier,  apprend 
non  seulement  le  nom  de  la  note  qne  chaque  louche  représeuto; 
mais  il  apprend  en  même  temps  et  du  même  coup  d'œil^  la  po-» 
silion  que  celle  noie  occupe  sur  la  portée  musicale.  Double  cor* 
naissance  qu'il  acquiert  sans  effort  et  pour  ainsi  dire  en  se  jonanl. 

Enfin  ,  pour  donner  à  son  œuvre  toute  la  perfection  et  toute 
la  commodité  désirables ,  Fauteur  a  découpé  la  base  de  son  cla- 
vier figuratif  par  aulanl  de  crans  que  le  clavier  compte  de  lou- 
ches noirc<^,  de  façon  que  la  partie  saillante  de  ces  touches  pût 
s'y  adapter  avec  facilité  et  précision.  Fuis,  afin  d'en  liaire  un 
objet  portatif  et  commode ,  il  l'a  divisé  en  autant  de  comparti- 
ments que  d'octaves,  pour  qu'on  pût  le  replier  sur  lui-même  et 
eo  taire  une  sorte  d'albund  susceptible  de  revêtir  toutes  les  for- 
mes de  l'élégance  el  du  luxe* 

En  résumé ,  nous  croyoas  cette  iarention  aussi  utile  qu'ingé-^ 
nieuse ,  et  nous  nous  fais<»ns  un  féritable  plaisir  de  la  recoin* 
mander  à  tous  ceux  ^ui  s'ÎAtéiressenl  à  la  propagation  et  au  pro* 
grès  de  rarl  musical. 


MANDEMENT  DE  M^^  L'ÉVÉQUE  D'AUTUN. 
LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT 

A  M.  STÉPHEN  MOKELOT. 

LETTRE  DU  R.  P.  LAMBILLOTE 

AU  DIRECTEUR  DE  LA  EfiVDE. 


Parmi  les  encouragements  qui  peuvent  nous  venir  en  aide ,  nous  n'en 
aurons  jamais  de  plus  précieux  que  de  voir  l'épiscopat  s'employer  lui- 
même  à  la  propagation  et  à  la  défense  des  doctrines  auxquelles  ce  recueil 
sert  d*organe.  G*est  aux  évêques  qu*il  appartient  de  régler  tout  ce  qui  a 
rapport  au  culte ,  d'approuver  et  de  réaliser  sous  ce  rapport  toutes  les 
améliorations  qui,  jusqu'à  ce  qu*elles  reçoivent  cette  sanction  nécessaire, 
ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des  projets ,  tout  au  plus  des  essais.  Mal- 
heureusement, au  milieu  des  soins  si  multipliés  d'une  administration  que 
tant  de  circonstances  entravent  tous  les  jours  dans  sa  marche,  le  chant 
n'a  pas  été  jusqu'à  présent  de  la  part  des  premiers  pasteurs  l'objet  d'une 
attention  sérieuse  et  proportionnée  à  l'importance  de  la  matière.  Nous  ne 
connaissons  encore  que  monseigneur  i'évêque  d'Aulun  qui  ait  fait  à  ce 
sujet  des  recommandations  spéciales  à  son  clergé.  Nos  lecteurs  nous  sau- 
ront  gré  de  leur  mettre  sous  les  yeux  ce  témoignage  de  la'  sollicitude 
pastorale  sur  l'objet  de  leurs  études,  que  nous  empruntons  au  Mandement 
récemment  publié  par  l'illustre  prélat ,  à  l'occasion  de  la  promulgation 
d'un  cérémonial. 

u  ...  Si  le  Seigneur  nous  accorde  la  grâce  de  vous  faire  goû- 
ter la  pensée  qu'il  a  mise  dans  notre  cœur,  les  plus  pauvres  et 
les  plus  petites  paroisses  n'auront  rien  à  envier  aux  plus  impor- 
tantes et  aux  plus  riches;  elles  offriront  le  spectacle  qui  faisait 
éprouver  à  saint  Augustin  de  si  douces  émotions ,  au  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  le  chant,  voilà  un 
moyen  simple  et  facile  pour  donner  deFintérét  à  vos  offices,  pour 


({iid  (aiï^  y  liretjjiéul  pari.  Il  u  y  a  poiul  Je  <5aiUpâ^tié  ûti  Ult  pâs$' 
leur,  avec  un  zèle  persévérant,  ne  puisse  parvenir,  non  seule- 
inenl  à  former  quelques  chantres  pour  diriger  les  intonations, 
mais  encore  n  y  introduise  l'usage  de  faire  chanter  en  chœur 
tous  les  Gdèles.  Nous  Favons  vu  établi  dans  des  pays  où  la  foi 
éiait  moins  vive  que  parmi  vous;  il  existait  partout  avant  nos 
malheurs.  «  Je  n'ai  jamais  entendu,  disait  un  philosophe  du  der- 
»  nier  siècle,,  ce  chant  grave  et  pathétique  donné  parles  prêtres 
»  et  répondu  affectueusement  par  une  infinité  de  voix  d'hommes, 
»  de  femmes  et  d'enfants,  sans  que  mon  cœur  n'en  ait  tressailli 
»  et  que  les  larmes  ne  me  soient  venues  aux  yeux.  »  «  Si  on  n'y 
»  prend  garde,  ajoute  un  auteur  dont  le  nom  fait  autorité  en  cette 
y>  matière,  on  se  trouvera  bientôt  dans  l'impossibilité  de  chanter 
Y)  bien  ou  mal  l'office  divin.  Il  y  a  des  paroisses  ou  l'on  est  réduit 
»  à  dire  des  messes  basses,  et  des  villes  même  où  à  peine  si  on 
»  peut,  aux  jours  solennels,  chanter  l'office  avec  le  secours  de  la 
'))  voix  des  vicaires  (1).  »  C'est  là  un  état  déplorable;  il  est  temps 
d'y  porter  remède.  Déjà,  dans  le  diocèse,  des  essais  ont  été  ten- 
tés avec  bonheur;  nous  avons  la  confiance  qu'ils  se  mulliplie- 
ront,  car  jusqu'ici  il  nous  a  suffi  de  vous  indiquer  une  amélio- 
ration pour  vous  voir  empressés  à  l'adopter.  Commencez  par  les 
enfants  de  votre  catéchisme;  au  lieu  de  les  reléguer  dans  un  coin 
(le  l'église,  piacez*les  dans  le  chœur;  ils  seront  plus  attentifs ,  ils 
prendront  part  aux  offices,  Dieu  en  sera  glorifié.  En  grandissant, 
ils  ne  perdront  pas  le  souvenir  des  chants  qui  ont  charmé  leur 
jeune  âge  ;  ils  reviendront  à  leur  paroisse,  et  pour  les  entendre  et 
pour  y  mêler  leur  voix. 

D  Plusieurs  se  plaignent  avec  raison  de  voir  l'office  du  soir 
abandonné;  le  moyen  que  nous  indiquons  ne  contribuerait-il  pas 
puissamment  à  le  remettre  en  honneur?  En  effet  »  comment  de- 
mander que  des  personnes,  étrangères  pour  la  plupart  à  la  ré- 
flexion ,  restent  un  temps  plus  ou  moins  long  à  entendre  silen- 
cieusement des  psaumes  qu'elles  ne  comprennent  pas?  U  en 
serait  autrement  si  elles  les  chantaient.  Souvent  les  habitants 
des  campagnes  n'entendent  pas  les  paroles  des  airs  qu'ils  ré- 
pètent dans  les  champs,  mais  l'harmonie  seule  les  intéresse  ;  nos 
hymnes  et  nos  cantiques  resteraient  dans  leur  mémoire,  etcon* 

(1)  De  Vétat  et  de  l'avenir  du  chant  ecclésiastique  en  France,  par  M.  F. 
Danjoo. 

I.  JUIN.  3.  18 
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trihneraient  à  baiitiir  les  mauvaises  chansons  qui  foui  la  ruine 
tics  mœurs. 

D  Faiteâ'-votis  un  bonheur  de  réunir  ie^  hommes  de  bonne  vo- 
lonté ait  prèsbylère ,  pour  assouplir  et  cultiver  leur  voix.  Si  la 
nature  tie  voas  en  a  pas  donné,  tâchez  de  suppléer  à  ce  défaut  en 
leur  procut^nt  un  maître  de  chant  ;  vous  serez  bien  récompensé 
de  vos  légers  sacrifices.  » 


Voici  un  ftutre  témoignage  non  moins  imposant  en  favenr  des  doctrines 
que  nôu^  professons.  C'est  la  lettre  adressée  par  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert  à  M.  Stéphen  Morelot ,  que  nous  nous  sommes  bornés  à  annoncer 
dans  notre  dernier  numéro;  Tabsence  de  notre  collaborateur  nous  ayant 
empêché  de  Tinsérer.  Si  quelques  personnes  pouvaient  conserver  encore 
des  doutes  sur  Timportance  de  la  lutte  que  nous  soutenons  contre  le  mau- 
vais goût  de  la  musiqne  dite  religieuse ,  nous  les  prions  de  considérer  ce 
noble  champion  des  libertés  les  plus  essentielles  de  l'Église  catholique , 
qui ,  au  milieu  des  discussions  brûlantes  de  la  tribune  politique  qu'il  rem- 
plissait il  y  a  quelques  jours  de  sa  puissante  parole ,  trouve  encore  le 
temps  de  joindre  ses  réclamations  aux  nôtres  sur  un  sujet  que  tant 
A* hommes  graves  ne  trouvent  pas  digiies  de  leur  intérêt.  Les  rédacteurs  de 
ce  recueil  n'ont  pas  besoin  de  dire  combien  de  pareils  encouragements 
leur  sont  précieut;  ils  ne  se  dissimulent  pas  non  plus  les  devoirs  plus 
grands  qu'ils  leur  imposent ,  et  ils  ont  conûance  pour  pouvoir  les  remplir, 
dans  le  secours  qui  ne  manque  jamais  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

«  J'ai  mille  remerciements  et  mille  félicitations  à  vous  adres- 
ser, monsieur,  pour  le  savant  et  judicieux  article  auquel  vous 
avez  bien  voulu  adjoindre  mon  nom  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  de  mtiêique  religieuse.  Vous  m'avez  fait  en  cela  un  honneur 
très  peu  mérité>  tliais  auquel  je  ne  suis  pas  moins  sensible.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  je  sympathise  du  fond  de  mon  cœur 
àVec  les  excellentes  doctrines  et  les  observations  pleines  de  goût 
et  de  justesse  qui  signalent  votre  travail;  mais  j'aime  à  ajouter  à 
mon  suffrage  très  insignifiant  celui  de  personnes  beaucoup  plus 
^ompélenles  que  moi  et  qui  vous  ont  lu  avec  le  plus  vif  plaisir. 
Puisse  Ife  clergé  ébouler  votre  voix  et,  au  milieu  des  graves  et 
dt^nloureuses  préoccupations  qui  remplissent  le  cœur  de  tous  les 
bons  catholiques,  ue  pas  perdre  de  vue  la  régénération  néces- 
saire   de  toutes  les  branches   de   Tari  chrétien!  II  n'en  est 
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point  de  plus  compromise  ni  déplus  précieuse  à  la  fois  que  et  i!c 
musique  sacrée  dool  vous  savez  si  bien  exposer  les  règles  el  si- 
gnaler la  décadence.  Il  y  a ,  sous  le  rapport  de  la  musique  reli- 
gieuse, toute  une  révolution  pacifique  et  bienfaisante  à  opérer. 
Cette  révolution  se  fera ,  j'en  ai  la  ferme  conviction  ;  car  elle  est 
aussi  légitime,  aussi  naturelle  et  aussi  nécessaire  que  celFe  qui 
s'est  opérée  depuis  quinze  ans  dans  l'esprit  du  clergé  sur  l'ar- 
chitecture du  moyen-âge.  L'excellente  Revue  fondée  par  M.  Dan- 
Jou  aura  la  gloire  d'avoir  puissamment  contribué  à  amener  cette 
transformation  indispensable.  Les  difficultés  seront  grandes,  les 
mécomptes  nombreux;  mais  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  luttes 
salutaires  et  justes.  La  victoire  finira  par  rester  au  bon  goût  et 
à  la  saine  tradition.  Ne  vous  laissez  donc  pas  décourager,  et  tra-^ 
vaillez  avec  persévérance  à  amener  la  réforme  des  abus  qui  dés- 
honorent aujourd'hui  cette  branche   essentielle  de  la  liturgie 
catholique.  Lorsqu'on  1853  j'osai  le  premier  élever  la  voix  pour 
dénoncer  le  vandalisme  restaurateur  qui  avait  si  longtemps  ré- 
gné en  maître  dans  nos  églises,  des  murmures  et  des  réclama- 
tions s'élevèrent;  mais  aujourd'hui  il  me  semble  qu'on  trouverait 
difficilement  au  sein  du  clergé  nouveau  deux  opinions  sur  (e 
mérite  de  l'architecture  gothique  et  l'absurdité  des  pastiches 
classiques.  Il  en  sera  de  même  pour  la  musique,  soyez-en  certain. 
Avant  un  quart  de  siècle,  les  beuglements  du  soi-disant  plain- 
chant  que  l'on  entend  dans  plusieurs  églises  de  Paris,  les  prosti- 
tutions de  l'orgue  aux  valses  et  aux  airs  bachiques,  les  orchestres 
de  théâtre  transportés,  dans  le  sanctuaire  exciteront  les  mêmes 
répulsions  et  les  mêmes  risées  que  la  chaire  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ou  la  façade  des  Lazaristes  de  la  rue  de  Sèvres. 
»  Recevez ,  etc. 

Le  comte  de  Montalembbrt.  » 


A  ces  témoignages,  si  propres  à  réjouir  tous  ceux  qui  portent  intérêt  à 
nos  travaux ,  nous  eu  joignons  un  qui ,  bien  que  d'une  tout  autre  nature , 
renferme  aussi  plus  d'un  enseignement  utile.  La  Revue  n'est  point  une 
tribune  fermée  aux  opinions  contraires  à  la  nôtre  ;  et  loin  de  redouter  pour 
la  cause  que  nous  avons  embrassée ,  l'expression  de  convictions  opposées 
aux  nôtres,  nous  pensons  que  riea  ne  lui  est  plus  utile,  surtout  quand  ces 
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COdvictioflfi  1^  produisent  avec  une  franchise  qui  n'en  dissimulé  âocuné 
des  conséquences.  A  ce  titre  la  lettre  suivante  mérite  toute  Tattention  de 
nos  lecteurs. 

Monsieur, 

Je  viens  vous  prier  de  ne  pas  continuer  à  ni'envoyer  voire 
journal  de  musique;  il  nous  devienl  parfaitement  inutile,  puis- 
qu'il n'admet  comme  bon  que  le  plain-chant.  Quant  à  la  mu- 
isique,  selon  vous ,  il  faut  qu'il  vienne  un  nouveau  génie  pour  en 
faire  de  la  bonne:  ce  nouveau  génie  sera  probablement  M.  Dieslcli; 
mais  comme  cela  n'est  pas  encore  certain,  nous  attendrons  quil 
soit  bien  certain  que  c'est  lui  pour  continuer  notre  abonne- 
ment. 

Quant  à  vos  principes,  nous  ne  les  admettons  pas.  Selon  nous, 
la  musique  est,  avant  tout,  un  art  de  sentiment  y  et  non  un  aride 
combinaison  et  de  spéculation.  Selon  nous ,  ce  qui  platt  et  édifie 
l'auditoire  pour  lequel  la  musique  a  été  faite,  est  bon.  Ainsi 
certains  morceaux  de  plain-chant  bien  chantés  plaisent  et  édi- 
fient; nous  concluons  qu'ils  sont  bons.  Tel  autre  produit  un  ef- 
fet contraire  ;  nous  disons  qu'il  est  détestable.  Tout  morceau  de 
musique,  fût-il  de  Palestrina,  de  Cherubini,  de  Beethoven ,  si,  au 
lieu  de  plaire  et  d'édifier,  il  déplaît  et  ennuie,  nous  disons,  nous, 
qu'il  ne  vaut  rien.  Tel  autre,  au  contraire  qui  plaît  et  édifie, 
fût-il  de  M.  Diestch,  de  M.  Danjou  ou  de  M.  Lefébure,  nous  osons 
le  trouver  beau.  Quant  à  ma  musique ,  je  n'en  parle  pas  ;  je  dis 
seulement  que  je  l'ai  composée  pour  les  collèges,  les  pension- 
nats, et  là  généralement  elle  plaît  et  édifie,  témoin  la  vogue-etle 
débit  qu'elle  a  obtenue;  nous  en  concluons  qu'elle  n'est  pas  dé- 
testable. Voilà  notre  opinion  sur  la  musique  fondée  sur  le  but, 
le  principe  et  l'essence  de  cet  art. 

Selon  vous,  la  musique  ne  doit  point  être  dramatique^  expres- 
sive, passionnée;  elle  doit  donc  être  sans  passions,  sans  senli- 
ments,  froide,  glacée?  On  doit  donc  chanter  les  louanges  de  Dieu 
froidement,  sans  cœur,  sans  sentiment,  à  la  manière  proles- 
tante? Pourquoi  cela? 

Est-ce  que  nos  plus  grands  maîtres,  dans  leurs  plus  beaux 
morceaux,  ne  sont  point  dramatiques,  passionnés,  expressifs? 
Quoi  de  plus  expressif  que  les  Benedictus ,  les  Incarnatus ,  les 
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Qui  toUis  des  messes  d*Haydn,  de  Beethoven,  de  Mozart,  de 
Cherubini?  quoi  de  plus  dramatique? 

Est-ce  que  dans  les  plus  beaux  siècles  de  TËglise,  dans  ces 
siècles  de  zèle  et  de  foi ,  on  ne  mettait  pas  en  drame  les  plus 
beaux  faits  de  la  religion  pour  en  retracer  au  peuple  le  souve- 
nir? Pourquoi  la  musique  ne  le  ferait-elle  pas?  Est-ce  que,  dans 
la  primitive  Église,  les  prophètes,  les  patriarches,  Dieu  lui-même 
n'ordonnaient  pas  aux  prêtres  des  cérémonies  qui  rappelaient  au 
peuple  le  souvenir  de  ses  miséricordes,  de  ses  bienfaits?  Pour- 
quoi la  musique  religieuse  ne  le  ferait-elle  pas?...  Pour  dire  ici 
toute  notre  pensée ,  nous  croyons  que  quelques  artistes  se  lais- 
sent influencer,  sans  s'en  douter,  par  les  idées  des  protestants 
et  des  universitaires ,  qui ,  jaloux  de  la  foule  qu'attirent  nos  céré- 
monies religieuses  dans  nos  églises ,  voudraient  en  rendre  l'as- 
pect froid  et  glacial,..  Je  prie  M.  Danjou  de  ne  pas  donner  dans 
ce  piège ,  il  fera  bien  de  s'en  défier  et  de  ne  pas  se  montrer  si 
exclusif  en  fait  de  genre.  Puisque  Dieu  lui-même  est  si  varié 
dans  les  dons  et  les  talents  qu'il  distribue,  admettons  tout  ce  qui 
plaît  et  édifie  le  peuple,  et  ne  rejetons  que  le  genre  ennuyeux  et 
qui  malédifie  l'auditoire  qui  écoute.  Car,  selon  nous,  telle  mu- 
sique convient  à  une  chapelle  de  pensionnat,  etc.,  qui  serait 
déplacée  dans  une  cathédrale,  etc.,  eivice  versa...  Comme  plus 
lard  je  me  propose  d'écrire  sur  ce  sujet ,  je  n'ai  fait  ici  que  jeter 
sur  le  papier  quelques  réflexions  qui  m'ont  paru  suffisantes  pour 
le  moment. 

Je  suis,  avec  la  plus  haute  considération,  etc. 

L.  Lambillotte. 


Nous  ne  répondrons  que  peu  de  mots  à  la  lettre  qu'on  vient  de  lire.  Il 
faut  vivre  dans  un  temps  d'anarchie  morale  comme  celui  où  nous  sommes, 
pour  voir  un  prêtre  catholique  ,  un  membre  de  la  compagnie  de  Jésus, 
t'crire  qu*il  ne  veut  ni  lire  ni  recevoir  un  recueil  consacré  à  la  défense ,  ^ 
la  restauration  du  chant  composé  par  les  saints,  aux  grandes  époques 
(le  foi ,  conservé  et  adopté  par  TÉglise  tout  entière. 

Il  faut  que  ce  digne  religieux  et  ses  supérieurs  soient  frappés  d'un  aveu- 
glement bien  complet,  Tun  pour  oser  dire,  les  autres  pour  laisser  pro- 
fesser les  doctrines  sensualistes  contenues  dans  cette  lettre. 

Voilà  le  plaisir,  les  sens ,  la  mode  ,  l'arbitraire ,  substitués  d'un  trait  de 
plume  aux  lois  formelles  de  FÉglise  catholique ,  aux  décrets  de  ses  conciles , 
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:i  Tesprit  et  aux  maximes  de  ses  saints.  Ce  qtd  plaît  et  ce  fui  éiifU  e$t  bon. 
Mais,  mon  révérend  père,  ce  qui  vous  plaît  me  fatigue,  ce  qui  tous 
édifie  me  scandalise ,  et  avec  moi  beaucoup  de  personnes  pieuses  et  sensées. 
La  vogue  et  le  débit  de  votre  musique  vous  ont  fait  conclure  quelle  nesî 
pas  détestable.  Mais  voyez ,  mon  révérend  père ,  où  vous  conduit  ce  rai- 
sonnement :  la  compagnie  de  Jésus  ne  jouit  pas  à  coup  sûr  d'une  grande 
popuiailté ,  elle  est  assaillie  par  des  ennemis  plus  nombreux  que  ses  défen- 
seurs ;  Topinion  publique  en  un  mot  n*est  pas  pour  elle  ;  faut-il  pour  cela 
que  les  hommes  sages  se  laissent  entraîner  par  le  torrent  des  préjugés  cl 
qu'ils  crient  avec  les  autres  anathème  sur  vous  et  vos  frères?  Les  réputa- 
tions qui  se  fondent  et  s'appuient  sur  les  goûts  et  les  passions  de  la  mul- 
titude sont  bien  peu  solides.  Pensez-y,  mon  père,  et  an  lieu  de  vous 
contenter  de  ces  suffrages  éphémères,  soumettez  vos  œuvres  au  jugement 
des  hommes  éminents  et  acceptez  leurs  décisions;  si  elles  vous  sont  favo- 
rables, je  m'y  soumettrai  moi-même. 

Vous  vouiez  que  ta  musique  d'église  soit  dramatique^  passionnée, 
expressive.  Je  veux  comme  vous  qu'elle  soit  expressive,  mais  non  pas  dra- 
matique ou  théâtrale  et  passionnée.  L'expression  propre  à  la  prière  n'est 
pas  celle  qui  convient  aux  sentiments  exagérés,  aux  passions  ardentes, 
qu'on  met  en  scène  dans  les  pièces  de  théâtre ,  et  je  ne  puis  comprendre 
qu'en  s'adressant  à  la  Sainte- Vierge  on  lui  dise  :  0  gloriosa  domina,  sur 
un  air  qui  pourrait  convenir  aux  paroles  : 

Quand  le  guerrier  vole  aux  combats, 

ou  bien  qu'on  chante  0  salutaris  kostia  sur  une  mélodie  bonne  pour  le 
refrain  : 

Tive  It  vin ,  viv«  l*aniour  (i)  l 

Vous  donnez  pour  excuse  que  vous  avez  écrit  pour  les  collèges  et  les 
pensionnats  ;  je  suis  désolé  de  vous  le  dire ,  mon  père,  mais  vous  n'en  êtes 
que  plus  coupable.  C'est  précisément  le  goût  et  le  jugement  des  enfants 
qu'il  importe  de  bien  diriger  et  de  bien  former.  Si  vos  doctrines  musicales, 
appuyées  par  vos  compositions,  étaient  imposées  à  la  jeunesse  de  nos  pen- 
sionnats et  de  nos  collèges,  dans  peu  d'années  l'intelligence  de  la  vraie 
musique  religieuse  serait  perdue  en  France,  et  on  en  viendrait,  soyez-en 
sûr,  à  emprunter  à  l'Opéra-Comique  ses  chœurs  et  ses  airs  les  plus  eD 
vogue  pour  y  adapter  les  textes  sacrés.  D'ailleurs ,  cette  odieuse  tentative 
a  été  faite;  on  a  publié  à  Avignon,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  un  recueil  en 
plusieurs  volumes  in-folio,  dans  lequel  on  avait  parodié  les  opéras  de 
Kossioi  et  autres  sur  les  paroles  mêmes  de  l'of&ce  divin. 

(1)  Voy.  VO  salùtarii  imprimé  à  la  page  lZit)de  la  ftetnt. 


fMuda  Sion  salvcUo7'em  était  arrangé  sur  Tair  Di  tantipalpitl^  ou  bien 
Ttmtum  ergo  sur  //  mio  thesauro ,  et  la  Flûte  enchantée  de  Mozart  était 
transformée  en  un  Dies  irœ.  Cette  collection  ne  portait  aucun  nom  d'ad- 
tcur,  mais  seulement  les  initiales  A.  M.  D.  G,  Auriez-vous ,  par  malheur/ 
mon  révérend  père,  à  vous  reprocher  d'avoir  été  pour  quelque  chose  dans 
celte  compilation  (1)  ?  Les  opinions  que  vous  émettez  aujourd'hui  donne- 
raient lieu  de  le  craindre. 

Mais ,  mon  père ,  vous  n'êtes  pas  conséquent  avec  vos  doctrines.  Vous 
avez  publié,  il  y  a  quelques  années ,  un  recueil  de  fugues  et  préludes  pour 
Torgue.  Ce  recueil  est  assez  mal  choisi ,  plus  mal  imprimé ,  rempli  de 
fautes  ;  pourtant  il  se  compose  exclusivement  de  musique  grave  et  appar- 
tenant même  le  plus  souvent  au  genre  ennuyeux ,  que  nous  repoussons 
comme  vous.  Vous  avez  fait  précéder  cette  collection  d'une  préface  oA 
vous  exprimez  sur  la  musique  religieuse  des  idées  diamétralement  opposées 
à  celles  que  contient  votre  lettre.  Nous  avions  cru  alors ,  mon  père ,  que 
reconnaissant  un  peu  tard,  il  est  vrai,  les  conditions  du  style  religieux , 
vous  étiez  décidé  à  brûler  vos  précédentes  compositions  et  à  en  écrire  de 
nouvelles  d'après  les  vues  que  vous  paraissez  adopter.  Au  contraire,  vous 
venez  défendre  la  doctrine  du  sensualisme  que  vous  avez  mise  en  pratique 
dans  vos  cantiques,  motets ,  etc.  Ainsi,  mon  père,  vous  avez  méprisé  les 
règles  de  l'art ,  en  laissant  dansvos  compositions  des  fautes  grossières;  vous 
avez  méprisé  les  règles  du  goût,  en  introduisant  dans  l'Église  des 
rhythmes  sautillants,  des  mélodies  banales,  bouffonnes,  triviales,  et 
vous  oubliez  aujourd'hui  les  règles  que  l'Église  elle-même  a  tracées ,  en 
repoussant  \e plain-chant  qu'elle  a  créé,  adopté  et  conservé  depuis  dix-biiit 
siècles. 

£nûn ,  mon  père,  n'introduisez  pas  dans  ce  débat  les  protestants  et  les 
universitaires ,  qui  n'ont  rien  à  y  voir.  Si  les  premiers  croyaient  réelle- 
ment que  la  musique  passionnée  et  dramatique  faire  des  prosélytes  à  la 
religion ,  ils  ne  manqueraient  pas  d'employer  ce  moyen  dans  leurs  tem- 
ples et  au  profit  de  leurs  doctrines.  Quant  aux  universitaires,  eh  bien , 
mon  père,  il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde  et  envers  eux  en  parti- 
culier, si  vous  voulez  qu'ils  le  soient  à  votre  égard;  et  partant,  il  faut 
reconnaître  que  c'est  un  ministre  protestant ,  grand  maître  de  l'Université , 
qui  a  le  *premier  en  France  pris  des  mesures  eflScaces  pour  ranimer  l'in- 
térêt en  faveur  des  monuments  religieux  ,  des  œuvres  de  la  foi  catholique. 
La  Providence,  par  une  de  ces  décisions  qui  étonnent  les  hommes,  a 

(1)  On  a  poussé  Tinconvenance  jusqu'à  annoncer  dans  Vlndkateur  d'Avi- 
gnon du  samedi-saint  18/i3  que  le  lendemain ,  jour  de  Pâques ,  on  exécuterait 
à  la  cathédrale  la  prière  de  la  Muette,  à  l'élévation,  avec  paroles  fran- 
çaises!! î  Mgr.  l'archevêque  devait  officier  jJontificalcment  I  Nous  n'osons  pas 
affirmer  que  cette  exécution  musicale  ait  eu  lieu ,  mais  elle  a  M  annoncée. 
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permis  que  TiDitiative  de  cette  étude  générale ,  de  cette  restauratiou  de 
i*art  chrétien  ne  Tînt  pas  du  clergé ,  qui  s*est  associé  de  grand  cœur  à  ce 
moayement ,  mais  qui  ne  Ta  pas  créé  ;  or,  tous  ne  pouvez  pas  raisonnable* 
ment  soutenir  qu'en  relevant  les  ruines  de  nos  édifices  religieux ,  en  con- 
servant avec  soin ,  en  restaurant  avec  zèle  les  grands  ouvrages  de  la  foi 
catholique ,  on  ait  voulu  porter  atteinte  à  celte  foi.  Tout  cela  ,  mon  père, 
est  Tœuvre  de  la  Providence  :  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène  ;  les  univer- 
sitaires, les  protestants,  les  laïques ,  servent  tous  à  ses  adorables  desseins. 
Réfléchissez  sur  tous  ces  points ,  mon  père ,  étudiez  à  fond  ces  ques- 
tions, lisez  et  relisez  les  écrits  du  cardinal  Bona ,  la  bulle  de  Benoît  XIV, 
et  celle  de  Jean  XXII ,  sur  la  musique  religieuse;  rappelez-vous  ce  qui  se 
passa  au  concile  de  Trente  à  ce  sujet,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  saint  et 
digne  prêtre  comme  vous  ne  s'éclaire  facilement,  et  ne  comprenne  qu'il  ne 
s'agit  pas  en  ceci  d'un  amour-propre  froissé ,  mais  de  l'intérêt  général  du 
chant  ecclésiastique ,  qui  va  périr  si  des  efforts  soutenus ,  des  doctrines 
pures ,  de  bons  travaux ,  des  jugements  équitables,  ne  sont  réunis  pour  le 
sauver. 

F.  Dànjou. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


%*  La  Revue  contiendra  dans  ses  prochaines  livraisons  :  un  travail  de 
Rf.  Fétis  sur  les  sources  du  chant  grégorien  ;  Thisloire  de  l'orgue ,  par 
F.  Danjon;  et  divers  articles  de  MM.  Morelot,  Laurens,  Leclerc,  etc. 

Nous  donnerons  à  nos  abonnés,  avec  le  prochain  numéro,  une  très  belle 
pièce  d'orgue  de  Fischer,  et  un  Pie  Jesu  à  quatre  voix  par  F.  Danjou. 

%*  La  Chambre  des  députés  a  voté  les  fonds  nécessaires  pour  la  restaura- 
tion de  la  cathé<lrale  de  Paris  ;  elle  a  voté  aussi  Tachèvenient  de  Saint-Ouen 
de  Rouen.  Nous  croyons  que  si  les  évêques  s'appliquaient  à  éclairer  le  mi- 
nistre des  cultes  sur  l'état  du  chant  religieux  en  France ,  on  obtiendrait  aussi 
du  gouvernement  des  secours  pour  le  rétablir  dans  son  ancienne  splendeur. 

\*  La  grande  réunion  du  congrès  scientiûque  se  tiendra  cette  année  à 
Reims  au  mois  de  septembre ,  et  on  doit  y  traiter  plusieurs  questions  impor- 
tantes relatives  à  l'histoire  et  à  la  théorie  du  chant  ecclésiastique.  Diverses 
personnes  qui  s'occupent  de  ces  questions  se  proposent  d'assister  à  ce  congrès» 
qui  pourrait  ainsi  devenir  un  poiat  de  réiuion  fort  utile  pour  conférer  sur 
l'état  actuel  du  chant ,  et  les  mesures  à  prendre  pour  l^améliorer.  Nous  enga- 
geons ceux  de  nos  lecteurs  qui  disposent  de  leurs  vacances  à  venir  à  ce  rendez- 
vous. 

%*  La  liturgie  romaine  vient  d'être  adoptée  en  France  par  plusieurs  évêques, 
et  nous  avons  vivement  applaudi  à  cette  mesure  ;  mais  il  serait  temps  de  se 
préoccuper  du  chant  et  des  éditions  qu'on  doit  préférer.  Toutes  les  impres- 
sions des  livres  notés  du  rit  romain  qui  se  sont  faites  en  France  et  en  Belgique 
sont  remplies  de  fautes  grossières,  surchargées  de  chants  de  fabrique  moderne , 
et  nous  aimerions  mille  fois  mieux  qu'on  conservât  le  parisien  là  où  l'on  le 
chante  plutôt  que  d'adopter  ces  éditions  barbares  faites  pour  éteindre  en  France 
jusqu'aux  dernières  traces  du  plain-chanr.  Les  livres  usités  dans  le  diocèse  de 
Bordeaux,  par  exemple,  sont  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  de  plus  monstrueux. 
Nous  verrions  avec  peine. nosseigneurs  les  évêques  renoncer  à  s'occuper  de 
faire  préparer  une  édition  expurgée  et  correcte  du  chant  romain,  en  remontant 
aux  sources  antiques,  et  en  vérifiant  les  manuscrits  les  plus  anciens.  Ce  grand 
travail  a  été  fait  par  M.  Fétis,  qui  y  travaille  depuis  trente  ans.  Il  serait  à  dési- 
rer que  ses  recherches  ne  fussent  pas  perdues ,  et  qu'un  libraire  mit  au  jour 
cette  immense  et  utile  publication.  Pour  cela,  il  faut  l'appui,  l'agrément,  le 
secours  efficace  des  évoques.  Nous  conservons  l'espoir  que  ces  prélats  se  préoc- 
cuperont bientôt  de  cette  grave  question. 

%*  Nous  avons  assisté,  il  y  a  quelques  jours,  à  un  office  solennel  dans  la  ba« 
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silique  de  Saint-Denis.  La  royale  nécropole,  sonmi^e  an  faciamus  eœperimen- 
tum  des  restaurateurs  de  monuments  gothiques,  n'est  pas  plus  heureuse  en  ce 
qui  touche  à  la  musique.  Des  chantres  à  la  voix  sépulcrale,  des  serpents,  des 
faux-bourdons  exécutés  avec  un  désordre  pire  que  tout  ce  que  nous  avons  ja- 
mais entendu,  voilà  tons  les  éléments  que  présente  Saint-Denis  pour  la  res- 
tauration de  la  musique  sacrée.  Nous  allions  oublier  un  orgue  d'accompagne- 
ment, récemment  posé,  qui,  ne  faisant  jamais  entendre  que  le  timbre  cuivré  de 
ses  jeux  d'anche,  laisse  l'auditeur  en  peine  de  savoir  s'il  joue  seul  ou  avec 
accompagnement  du  chœur.  Quant  au  grand  orgue ,  le  suppléant  de  M.  Simon 
croit  sans  doute  que  ce  n'est  pas  trop  de  tous  ses  jeux  à  la  fois  pour  se  faire 
entendre  dans  une  enceinte  vide.  Aussi  est-ce  un  fracas  continuel  qui  n'est  in- 
terrompu que  par  le  bâillement  de  la  boite  expressive  ou  par  l'imitation  de  la 
musique  militaire  et  du  tambour.  Le  tout  pour  le  plus  grand  contentement 
d'une  vingtaine  de  touristes  qui  viennent  visiter  les  curiosités  du  lieu.  C'est  là 
une  triste  destinée  pour  cet  auguste  sanctuaire  que  l'art,  l'histoire  et  la  reli' 
gion  entourent  d'une  triple  auréole. 

%*  L'ode-symphonie  du  Désert  par  M.  Félicien  David  semble  avoir  été 
composée  pour  faire  les  affaires  des  hommes  de  loi,  gens  de  robe,  procureurs, 
avoués,  avocats,  huissiers,  recors,  etc.;  elle  a  déjà  donné  lieu  à  je  ne  sais  com- 
bien de  procès-verbaux,  exploits,  instances,  enquêtes,  transports,  rapports, 
arrêts,  compulsoires,  moniloires,  interlocutoires,  sans  parler  des  déboires 
qu'éprouvent  tous  ces  faiseurs  de  procès.  Le  fait  est  que  M.  Golin ,  auteur  des 
paroles  de  cet  ouvrage,  ne  vent  pas  qu'on  léchante  ni  qu'on  ie  jou€,  à  moins 
qu'on  ne  lui  paye  chaque  fois  un  droit  considérable.  Si  M.  Scribe,  par 
exemple ,  s'avisait  d'élever  une  prétention  semblable ,  on  serait  obligé  de  re^ 
noncer  &  exécuter  dans  aucun  concert  la  musique  de  Meyerfoeer,  Halévy,  et 
des  autres  compositeurs  de  ce  temps.  Et  cependant  les  tribunaux  paraitsent 
accueillir  les  prétentions  de  M.  Golin,  puisque  ,  samedi  dernier,  au  moment 
d'exécuter  à  Versailles  un  concert  au  bénéfice  des  pauvres,  un  jugement  du 
tribunal  de  commerce ^  en  référé,  est  venu  interdire  de  chanter  les  paroles  de 
M.  Golin.  Le  directeur  du  concert ,  en  homme  de  ^ûl ,  a  annoncé  qu'on  sol- 
fierait la  symphonie  au  lieu  de  prononcer  les  paroles ,  et  l'exécution  a  eu  ]iea 
de  celle  manière.  Les  auditeurs  se  sont  accommodés  de  cette  substitution,  et 
ils  ont  religieusement  écouté  la  poésie  de  Gui  d'Arezzo,  (a,  tni,  /il,  mi,  ré,  /a, 
mi  ;  il  y  en  a  même  qui  ont  prétendu  que  la  musique  de  David  y  avait  gagné. 
Nous  ne  donnerons  pas  notre  opinion,  car  nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pas 
entendi  e  ce  concert. 

%*  La  décadence  du  théâtre  lyrique  en  France  fott  cbaqve  jour  de  ra^^des 
progrès.  Les  scènes  de  provinces  restent  moelles ,  faute  de  chaatears  ;  oo 
bien ,  ces  derniers  sont  si  médiocres,  que  le  public  renonce  à  les  entendre, 
et  les  directeurs  se  ruinent  presque  tous  dans  ce  goire  d>xpk>ilatioa.  A  Paris, 
eoo^OOO  fr,  de  subvention  suffisent  à  peine  pour  soutenir  l'Opéra;  bien  que  U 
mode,  la  curiosité,  le  désœuvrement,  puissent  placer  un  grand  nouière  de 
bilieu  de  théâtre  dans  «ne  ville  de  1,^0,000  âmes.  La  disette  de  i^anteurs, 
l'absence  de  pièces  remarquables,  telles  sont  les  causes  de  ce  reffoidisfiemeot 
du  goût  général  poiv  ie  spectacle  musical  ;  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  en  ceci , 


—  259  — 
c*«st  que  le  Tandevllle,  le  drame ,  le  mélodrame,  héritiât  des  sfMClatetirs  qui 
désertent  le  tliéltre  lytiqae.  L'art  perd  à  ce  changement,  et  la  morale  n*y 
gagne  rien* 

%*  Dans  la  séance  du  samedi  28,  la  section  de  musique  et  les  membres  du 
bureau  de  TAcadémie  des  beaux-arts  ont  jugé  le  concours  ouvert  pour  la  can- 
tate destinée  à  être  mise  en  musique  par  les  concurrents  au  prix  de  composi- 
tion musicale.  Quarante-six  pièces  avaient  été  envoyées  :  l\\cadémie  a  choisi, 
àTunanimilé,  une  scène  lyrique  intitulée  :  Imogène^  dont  le  sujet  est  em- 
prunté au  roman  fantastique  de  lord  Lewis,  le  Moine,  L'auteur  de  cette  can- 
tate est  M.  Vieillard  qui ,  depuis  1813,  a  composé  les  paroles  de  sept  cnntatos 
adoptées  pour  le  concours  musical. 

%*  M.  H.  de  Gramont,  amateur  distingué  qui  habite  la  petite  ville  de  Gha* 
tean-Oontier,  Tient  de  publier  à  la  librairie  Gaume,  uoe  Méthode  de  plain^ 
chant  qui  renferme  ea  quelques  pages  ce  qui  manque  à  tous  les  travaux  de  ce 
genre  publiés  jusqu'à  ce  joar,  c'est-4  dire  uoe  application  des  principes  de 
Tart  de  chanter  à  Titude  du  ciiant  grégorien.  M.  de  Gramont,  élève  de  l'ian- 
tade,  et  qui,  dans  nn  ftge  avancé,  consacre  avec  un  dévouement  admirable  les 
fruits  de  sa  longue  expérience  à  l'amélioration  des  chœurs  ecclésiastiques,  a 
rendu  an  véritable  service  au  clergé  et  aux  écoles  noiroales  par  la  publication 
de  ce  petit  ouvrage.  On  pourrait  y  relever  certaines  applications  de  l'art  du 
ciiant  qui  nous  paraissent  inutiles  dans  la  spécialité  dont  il  s'agit,  telles  que 
l^  por$dev(dx,  effet  qui  doit  être  entièrement  banni,  suivant  nous,  du  plain- 
chant.  Malgré  ces  réserves,  Je  travail  de  M.  de  Gramont,  qui  a  d'ailleurs  le  mé- 
rite d'ouvrir  une  voie  nouvelle  dans  la  partie  pratique  de  l'enseignement  can- 
torai,  contient  sur  l'émission  du  son,  la  respiration,  les  diiîérents  registres  de 
la  voix»  etCk,  des  notions  claires  et  utiles, 

\*  La  presse  catholique  n'a  pas  daigné  s^occnper  de  notre  modeste 
Biome.  Noos  ne  noos  en  plaignons  pas ,  et  noi^s  serions  très  affligés  de  devoir 
le  succès  de  ce  recueil  aux  éloges  complaisants ,  aux  réclames  banales  qu'on 
accorde  otxUnairement  en  pareil  cas.  Ce  que  nous  voulons  seulement  constater, 
c'est  que  VUnivers  et  VÀmi  de  la  Religion^  qui  n'ont  pas  de  place  dans  leurs 
colonnes  pour  recommander  un  ouvrage  iitile ,  ont ,  en  revanche,  beaucoup 
d'empressement  pour  annoncer  et  recommander  les  pins  fuiiestes  entreprises 
contre  l'art  religieux.  Sans  parier  ici  des  recueils  de  cantiques,  des  motets,  des 
œuvres  musicales  que  ces  journaux  vantent ,  et  qui  sont  exécrables,  nous  vou- 
lons signaler  ces  réclames  sentimentales  en  faveur  des  chanteurs  montagnards 
pyrénéens, qui  font  entendre  soi-disant  la  musique  delà  chapelle  Sixtine,  tandis 
qu'ils  n'exécf^ieat,  en  réalité  ,  qu'nue  vraie  musique  de  café  et  de  bastringue. 
Û  n'est  pas  jusqu'à  monseigneur  l'archevêque  de  Reims  qui  n'ait  accordé  son 
approbation  et  màaïke  son  appui  à  cette  troupe  de  chanteurs  forains.  Si,  en  pré- 
sence de  ces  iaits,  nous  ne  recevions  pas  d'aûleurs  quelques  consolations,  nous 
serions  tentés  de  briser  notre  plume  et  4e  laisser  à  de  plus  courageux  que  nous 
le  soin  de  poursuivre  notre  œuvre. 

\*  On  nons  4crit  de  Nancy  ;  ^  Les  quarante  chanteurs  montagnards  ont 
chanté  demièremeni  dans  la  salle  de  la  Société  philhannonique,  et  le  lende- 
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main  à  la  calhédrale.  Les  masiciens  oot  trouvé  la  chose  plos  que  médiocre;  la 
masse  a  été  contente,  surtout  des  Gnales  qu'ils  exécutent  à  demi>yoix,  et  pen- 
dant lesquelles  Tun  des  habiles  imite  de  ses  lèvres  pincées  les  sons  de  je  ne 
sais  quel  instrumenta  vent  I  et  la  foule  d'admirer.  Dans  la  messe  monta- 
gnarde de  Rome,  que  ces  messieurs  annoncent  pompeusement  partout  où  ils 
passent,  il  peut  y  avoir  beaucoup  de  choses  montagnardes^  mais  de  romaines 
point.  Quant  aux  voix,  elles  ne  sont  nullement  homogènes;  et,  comme  la 
troupe  va  partout  se  renouvelant,  même  dans  les  plaines,  on  sent  souvent 
Tadjonction  des  nouveaux-venus.  Pas  un  seul  des  enfants  ne  connaît  la  voix 
de  tète.  On  prétend  qu'un  des  chefs  ne  veut  pas  de  ce  genre  de  voix  comme 
ne  faisant  pas  assez  d'usage.  En  somme,  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  saillant  dans 
leur  passage,  c'a  été  l'enrôlement  de  la  seule  voix  de  soprano  que  possédait 
de  temps  en  temps  le  chœur  de  la  cathédrale.  Qu'en  feront- ils,  puisque  c'est 
une  voix  de  tète?  On  pense  que  dans  quelques  mois  le  pauvre  enfant,  désabusé 
de  l'idée  d'aller  cette  année  à  Jérusalem  en  donnant  concert  dans  chaque  chef-' 
lieu  de  canton ,  nous  reviendra  avec  quelques  cordes  de  moins  dans  sa  char- 
mante voix,  sa  seule  fortune,  et  jurant,  mat^  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  pren- 
dra plus.  Du  reste,  plusieurs  voix  remarquables  figurent  dans  cette  troupe.  » 

%*  Nous  commençons  à  pouvoir  compter  les  ecclésiastiques  qui  s'occupent 
avec  zèle  de  l'étude  de  la  musique  religieuse ,  et  qui  dirigent  dans  divers  sé- 
minaires des  cours  de  chant.  Nous  signalerons  en  particulier,  à  la  reconnais- 
sance des  amis  de  l'art  religieux,  MM.  Godefroy ,  professeur  au  séminaire  de 
Nanci  ;  Delatour,  professeur  au  petit  séminaire  de  Grandvaux,  près  Poligny  ; 
Levasseur,  professeur  au  petit  séminaire  de  Noyon  ;  Gros  Henri ,  directeur  da 
séminaire  de  Lons-le-Saunier.  Nous  supplions  ces  dignes  prêtres  de  ne  rien 
négliger  pour  étudier  complètement  l'histoire,  la  théorie,  la  pratique  du  chant 
ecclésiastique,  de  manière  à  défendre  autour  d'eux  les  saines  doctrines  avec 
raiitorité  que  donne  une  science  réelle  et  profonde. 

*/  Nous  n'avons  pu ,  jusqu'à  ce  moment ,  rendre  compte  de  la  collection  de 
chants  religieux  composés  et  publiés  par  M.  Mazingue,  maître  de  chapelle  de 
l'église  Salnt-Éiienne  à  Lille.  Cette  collection  contient  les  principaux  plains- 
chants  du  rit  romain  arrangés  en  chœur  avec  orgue,  et  divers  chants  et  motets 
de  la  composition  de  M.  Mazingue.  Il  y  a  dans  celte  musique  des  beautés  de 
premier  ordre  à  côté  d'incorrections  graves  ;  nous  aurons  à  en  dire  beaucoup 
de  bien ,  et  à  (aire  quelques  critiques.  Néanmoins  nous  payons  dès  aujourd'hui 
notre  tribut  d'éloges  à  cet  estimable  artiste  qui ,  le  premier  dans  le  nord  de 
la  France,  a  introduit  d'utiles  réformes  dans  Texécut ion  du  chant  des  offices. 
Plusieurs  paroisses  du  diocèse  de  Gambray  ont  adopté  le  recueil  de  M.  Ma- 
zingue pour  l'usage  habituel  du  chœur;  partout  ailleurs  le  chant  religieux  est 
dans  un  état  de  dégradation  qui  fait  iiorreur.  Le  plain-chant  a  presque  entiè- 
rement disparu  de  la  liturgie,  on  exécute  de  mauvaise  musique  avec  accompa- 
gnement de  violon,  clarinette,  ophycléide  et  orgue  ;  c'est  un  écho  de  ce  qui  se 
fait  en  Belgique  où  la  musique  sacrée  est  en  pleine  décadence. 

%♦  M.  J.  Régnier,  dont  nous  avons  annoncé  la  Théorie  catholique  d'orgue , 
vient  de  préluder  à  lu  publication  de  cet  ouvrage  par  celle  du  récit  de  son 
Voyage  à  la  sainte  robe  de  Trêves ,  qui  a  paru  à  la  librairie  Sagnier  et  Bray. 


Lj,  Côtûùiê  d.itts  fa  Chronique  d'Einsicdlen ,  du  méitie  âo('Ur,  les  Impres- 
sions musicales  jouent  un  grand  rôle ,  parce  qu'elles  répondent  à  la  préoccu- 
pation dominante  de  Técrivain.  A  ce  titre  seul ,  ce  petit  ouvrage  intéressant 
et  spirituellement  écrit  méritait  une  mention  de  notre  part.  L'auteur  en  pré- 
pare une  nouvelle  édition. 

%*  Il  s'est  passé  depuis  quelque  temps  un  fait  qui  intéresse  assez  particu- 
lièrement la  musique  religieuse  pour  que  nous  en  disions  quelques  mots.  La 
fabrique  fondée  par  MM.  Daublaine  et  Callinet ,  gérée  ensuite  par  M.  Girard , 
et  au  progrès  de  laquelle  le  directeur  de  la  Revue  avait  activement  contribué , 
s'est  vue  forcée  d'opérer  sa  liquidation,  malgré  les  travaux  importants  dont 
elle  était  chargée.  La  Providence  a  permis  que  cette  utile  entreprise  fût  atta- 
quée de  tous  côtés  par  la  médiocrité  et  l'inlrigue,  battue  en  brèche  par  tons 
les  mauvais  facteurs  qui  inondent  la  province,  et,  il  faut  le  dire,  mal  secourue 
par  le  clergé.  En  ceci,  comme  dans  les  questions  qui  nous  occupent  spéciale- 
ment dans  ce  recueil,  une  indifférence  coupable  a  répondu  à  de  grands 
sacrifices ,  à  de  nobles  efforts  pour  populariser  l'orgue  en  France.  Enûn ,  celle 
grande  et  belle  entreprise  a  passé  à  d^aulres  mains.  M.  Ducroquet,  nouvel 
acquéreur  et  directeur  de  cette  maison ,  mériie  la  plus  entière  confiance  ;  et 
bien  que  nous  ne  puissions  plus  nous-même  prendre  une  part  active  aux 
affaires  de  cette  fabrique ,  nous  ne  cessons  pas  pour  cela  de  nous  intéresser  à 
ses  succès  et  de  désirer  que  le  clergé  seconde  et  encourage  comme  il  convient 
cette  industrie.  Du  reste ,  rien  n'est  changé  dans  le  personnel  de  l'ancienne 
maison  Daublatne-Gallinet.  M.  Barlcer  et  M.  Théod.  Sauer  en  dirigent  toujours 
ses  travaux  »  et  bientôt  la  restauration  de  l'orgue  de  St-Sulpice  et  la  recon- 
struction du  grand  orgue  de  St-Eustaclie  viendront  fixer  l'attention  générale 
sur  cette  maison. 

%*  Le  nouvel  orgue  de  St-Eustache  sera  établi  sur  les  proportions  les  plus 
grandioses  qu'on  ait  encore  imaginées.  On  n'y  comptera  pas  moins  de  90  jeux 
qui,  par  les  combinaisons  dn  mécanisme  Barker,  produiront  l'effet  de  150 
jeux.  Les  plus  grandes  orgues  connues  jusqu'à  ce  jour  sont  celles  de  St-Michel, 
à  Hambourg,  88  registres;  Sl-Paul,  à  Francfort,  8/t  registres.  On  cite  ensuite 
les  orgues  de  Stc-Elisabeth ,  à  Breslau  ;  l'orgue  de  St-Denis,  près  Paris,  qui  a 
71  jeux  et  l'orgue  de  Fribourg.  Les  meilleures  orgues  de  France  sont  celles 
de  St-Sulpice,  à  Paris;  St-Pierre,  à  Beauvais;  la  cathédrale  de  Poitiers; 
l'église  de  Souvigny;  Notre-Dame ,  à  Bordeaux  ;  la  cathédrale  de  St-Claude  ; 
St-Sernin ,  à  Toulouse  ;  la  paroisse  de  Dôle. 

%*  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  recommander  le  Recueil  de  cantiques 
pabliés  chez  RichauU  par  le  général  Clouet.  Cet  amateur  éminent  a  aussi  mis 
aa  jour  diverses  publications  très  importantes  qui  doivent  prendre  place  dans 
toute  bibliothèque  de  musique  classique.  Voici  la  nomenclature  de  ces  publi- 
cations : 

Il  messia  ,  oratorio  sacro,  di  G.-F.  Haendel,  tradolto  in  italiano,  et  ridollo 
con  accompagnamento  d'organo  o  piano.  —  Gli  oppressi  liberati  osia  Giuda 
Maccabeo ,  oratorio  sacro  dî  Haendel ,  tradolto  in  versi  italiani ,  et  ridollo  per 
il  piano- forte.  —  Collection  de  chants  classiques,  extraits  des  ouvrages  des 
grands  maîtres  :  chant  et  piano. 
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Celle  inagniiique  collection  se  divise  en  quatre  parties  :  soprano,  contralto, 
lénor  et  basse.  Cliacuiic  se  vend  st^parémeni,  et  contient  les  meilleurs  airs  des 
auteurs  classiques ,  et  en  particulier  de  Uasndel,  Léo,  Traella,  Marcello,  Jo- 
meili,  Haydn,  Pergolëse,  Galuppi. 

%*  On  a  exécuté  dernièrement  à  l'église  de  la  Madeleine,  sous  la  direction  de 
M.  Trevaux,  maître  de  chapelle,  la  belle  messe  d'Antonius  André  que  M.  Scble- 
singer  vient  de  publier.  Le  bon  goût  dont  fait  preuve  M.  Trevaux  en  choisis- 
sant aussi  bien  le  répertoire  de  la  musique  de  Téglise  de  la  Madeleine,  mérite 
DOS  éloges  et  nous  les  lui  donnons  volontiers. 

%♦  Ftre.  —  Le  pensionnat  ecclésiastiqiie  de  Vire  (diocèse  de  Bayeux),  di- 
rigé par  M.  Tabbé  Dolé,  est  un  des  rares  établissements  de  ce  genre  où  Tétade 
du  chant  ecclésiastique  est  pratiquée  avec  soin.  Les  élèves  sont  divisés  en  qua* 
tre  classes,  et  interrogés,  examinés  sur  l'histoire,  la  théorie,  la  pratique  do 
chant.  Quatre  prix  spéciaux  sont  décernés  aux  élèves  les  plus  distingués  qui 
suivent  ces  cours.  L'orgue  d'accompagnement  a  aussi  été  installé  dans  les  cha- 
pelles particulières  à  Vire ,  mais  à  la  paroisse  on  y  a  renoncé  après  un  essai 
malheureux  et  malentendu.  Pour  accompagner  un  cheeorde  voix  assez  nom- 
breuses, il  faut  un  instrument  puissant  et  bien  construit.  Il  y  a  des  églises  où 
on  essaie  d'employer  un  harmonium  ou  orgue  expressif  pour  cet  objet,  ce  qui 
est  vraiment  grotesque.  Nous  espérons  que  M.  le  curé  de  Notre-Dame  de  Vire, 
qui  est  un  prêtre  éclairé  et  plein  de  zèle,  voudra  établir  sérieusement  Tosage  ^ 
de  Taccompagnement  de  Torgue  dans  son  église  avec  un  instrument  conve- 
nable. Le  moins  considérable  qu'on  puisse  employer  dans  un  chœur,  est  un 
orgue  à  quatre  jeux ,  composé  de  trois  jeux  dits  de  huit  pieds  et  d'un  jeu  de 
quatre  pieds.  Nous  sommes  bien  satisfaits  de  pouvoir  annoncer  quelques 
bonnes  nouvelles  de  la  Normandie  ;  il  règne  encore  dans  cette  partie  de  la 
France  beaucoup  de  foi  parmi  le  peuple  et  l'usage  de  chanter  à  l'office  s'y  est  i 
conservé.  Malheureusement,  on  chante  horriblement  mal,  et  je  persiste  à  dire 
que  le  clergé  normand  ne  cherche  pas  en  général  à  améliorer  cet  état  de 
choses.  Il  serait  si  facile  de  cultiver  les  bonnes  dispositions  de  façonner  les 
voix  du  peuple ,  et  de  former  dans  toutes  ces  églises  des  chœurs  harmonieux, 
que  le  clergé  normand  est  coupable,  très  coupable  de  ne  pas  réaliser  tout  ce 
bien.  Je  cannais  un  curé  de  Caen  qui  a  dépensé  des  sommes  considérables 
pour  chamarrer  son  suisse ,  pour  dater  son  église  de  vêtements  sacerdotaux 
d'un  grand  prix,  et  qui  ne  trouve  pas  IxQO  francs  par  an  pour  fonder  tme  école 
de  chant  et  bannir  ces  effroyables  serpents  qu'on  entend  du  faubourg  de  Vaa- 
celles.  Ce  curé  est  cependant  un  digne  prêtre,  plein  de  mérite  et  de  piété; 
mais  il  n'est  pas  scandalisé  des  cris  sauvages  qui  retentissent  dans  son  église, 
il  n'en  souffre  pas,  et  ne  remédie  à  rien.  Dans  toutes  les  églises  de  Caen  ou 
chante  aussi  mal  que  possible  ;  à  Bayeux,  à  Falaise,  à  Lisieux,  les  offices  sont 
chantés  de  manière  à  désoler  les  amis  de  l'art.  Dieu  fasse  que  le  zèle  et  Texero- 
ple  de  M.  Dolé  soient  imités  par  d'autres  ecclésiastiques  normands.  Nous  se- 
rons bleu  reconnaissants  si  ou  nous  signale  de  pareilles  tentatives. 

%*  On  nous  écrit  de  Dijon  :  «  La  musique  religieuse  n'est  pas  en  progrès 
dans  notre  ville.  A  l'époque  de  la  splendeur  temporelle  du  clergé  qui  précéda 
la  révolution ,  j'aurais  pu  vous  citer  une  série  d'artistes  renommés,  attacliés 
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au  service  de  nos  piincipaics  cgiLes,  soil  à  la  Ste-Gliapelle,  feoil  ù  tu  call.L^dralc. 
Le  dernier  maître  de  chapelle  de  celle-ci  fut  Lesueur»  dont  la  m 'moire  est  di-* 
goement  représentée  parmi  u»u^  par  un  de  ses  premiers  élèves,  M.  LeCraiic, 
organiste  de  la  paroisse  Notre-Dame.  Si  le  goût  éclairé  et  le  zèle  à  toute  épreuve 
de  cet  honorable  artiste  maintiennent  encore  dans  la  partie  du  service  divin 
qui  lui  est  confiée  toute  la  dignité  qu'elle  comporte,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
rinstrument  lui-même,  qui  réclame  en  vain  les  plus  urgentes  réparations»  et 
surtout  du  lutrin,  réduit  à  un  état  de  décrépitude  qui  afflige  le  sentiment  reli* 
gieux  non  moins  que  les  oreilles.  Pour  cela,  on  n'a  rien  fait  et  on  ne  veut  rien 
faire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  paroisse  Saint^Michel.  On  a  installé  dans 
le  chœur  un  orgue  d'accompagnement,  et  un  artiste  actif  et  zélé,  M.  Bruet, 
professeur  à  l'école  normale,  fait  chanter  tous  les  dimanches  par  ses  élèves  les 
offices  à  quatre  parties  que  vous  avez  publiés.  iMais  Texécution  est  tellement 
mauvaise  qu'il  vaudrait  souvent  mieux  en  être  réduit  aux  ressources  ordinaires 
du  chœur.  Il  7  a  de  cela  plusieurs  causes  :  d'abord  le  renouvellement  fréquent 
du  personnel  de  cette  école  ;  ensuite  le  peu  de  soin  que  le  professeur  parait 
apporter  à  la  cuhure  spéciale  des  voix  rudes  qui  lui  sont  confiées.  Aussi  de- 
puis plusieurs  années  que  ce  chœur  fonctionne,  on  n'y  a  pu  remarquer  aucun 
progrès.  Mais  quels  que  soient  les  reproches  que  l'on  puisse  faiie  à  la  tentative 
dont  je  viens* dé  parler,  les  résultats  en  sont  infiniment  plus  satisfaisants  que 
ceux  que  nous  voyons  produire  aujourd'hui  à  la  chapelle  de  la  cathédrale. 
Pourtant  la  fabrique  fait  des  sacrifices  considérables  et  le  conseil  général  vote 
annuellement  une  subvention.  Je  renonce  à  vous  décrire  les  abominables 
choses  que  j'ai  entendues  à  la  procession  solennelle  de  la  Fête-Dieu,  le  1"  de 
ce  mois.  Des  trois  interminables  motets  qui  ont  été  chantés  aux  difi'érentes 
stations  avec  un  accompagnement  de  musique  militaire  dont  la  fausseté  et 
l'incohérence  dépassent  tout  ce  que  vous  avez  pu  entendre,  sans  parler  dés 
voix  qui  méritent  bien  les  mêmes  éloges,  Tun  était  [horresco  referens)  cet 
Ignoble  chant  dont  vous  avez  donné  un  spécimen  dans  la  à*  livraison  de  la 
Revue  (p.  140),  spécimen  que  j'accuserai  d'infidélité  parce  qu'il  est  loin  de 
reproduire  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  et  de  scandaleux  dans  ce  morceau  sous 
le  rapport  de  l'arrangement  et  de  la  répétition  des  paroles.  Voilà  trois  ans  que 
notre  cathédrale  subit  le  môme  outrage,  et  cela  malgré  le  changement  récem- 
ment opéré  dans  la  direction  de  la  chapelle,  confiée  aujourd'hui  à  un  jeune 
ecclésiastique  que  monseigneur  Tévéquc  a  fait  venir  de  TAIsâce.  Je  ne  connais 
nullement  cet  ecclésiastique.  Mais ,  d'après  le  goût  qui  règne  dans  son  pays  na- 
tal, j'ai  lieu  de  croire  qu'il  n'obéit  qu'à  regret  à  des  précédents  qu'il  a  trouvés 
établis.  Qu'il  se  hâte  donc  de  sortir  de  celte  voie  funeste,  s'il  ne  veut  pas  expo- 
ser le  culte  qu'il  sert  à  une  déconsidération  qui  rejaillit  sur  la  religion  elle- 
même  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  personnes.  Qu'il  se  garde  surtout,  au  mi- 
lieu de  cérémonies  pareilles  à  celle  dont  j'ai  été  témoin,  au  milieu  d'un  impo- 
sant appareil  qui  produit  un  efiet  si  salutaire  sur  une  grande  population, 
d'introduire  un  accessoire  musical  qui  est  là  aussi  bien  à  sa  place  qu'une  tache 
sar  une  étoffe  de  prix. 

»  Voilà  pour  la  musique  religieuse.  La  musique  populaire  li'existe  que  daiis 
les  vociférations  que  l'on  est  exposé  à  entendre  parfois  dans  nos  rues.  Il  y  a 
bien  une  école,  entretenue  aux  frais  du  département,  en  faveur  de  la  classe 


CliVfîord.  Mais  le  profess^Ui',  M.  liriiet,  parait  avoir  complu teftleût  oublia  le» 
conditions  d'un  enseignemeni  populaire  de  la  musique,  si  Ton  en  juge  par 
les  séances  annuelles  où  il  convoque  le  public  pour  juger  des  résultats  de  son 
coars.  Ce  sont  des  concerts,  comme  tous  les  autres  concerts,  composés  de 
solos  et  de  chœurs  empruntés  aux  partitions  anciennes  et  modernes ,  avec  le 
désavantage  d'une  exécution  nécessairement  fort  défectueuse.  Aussi  est-il  plus 
qu'inutile  de  demander  un  résultat  quelconque  à  de  pareils  exercices  pour  la 
propagation  du  goût  musical  dans  la  population  de  noire  ville,  fort  rebelle 
d*ailleurs  au  sentiment  de  Tiiarmonie. 

»  Reste  la  musique  classique,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  représen- 
tée convenablement  par  la  Société  philharmonique  établie  déjà  depuis  plu- 
sieurs années.  Mais  dans  cette  brillante  enceinte  où  l'élite  de  la  société  se  réu- 
nit périodiquement,  aucune  œuvre  musicale  de  haute  valeur  n'a  encore  pu 
exciter  la  moindre  sympathie.  Il  fallait  le  grand  virtuose  Liszt  avec  tout  son 
cortège  de  difficultés  inextricables,  avec  toute  sa  prestigieuse  habileté,  pour 
faire  bouillonner  les  têtes  froides  et  ordinairement  sages  de  mes  compatriotes. 
Il  fallait  cet  homme  unique  (et  heureusement  unique)  pour  les  faire  renoncer 
à  leurs  habitudes  raisonneuses,  à  leur  goût  pour  la  critique.  Liszt  peut  donc 
mettre  quelque  gloire  à  inscrire  sur  la  liste  de  ses  conquêtes  une  ville  qui 
résiste  d'ordinaire  aux  entraînements  irréfléchis  et  se  tient  en  garde  contre 
l'influence  des  réputations  annoncées  d'avance.  Mais  les  conquêtes  de  Liszt 
sont-elles  faites  au  profit  du  bon  goût  et  de  la  grande  musique?  Les  conqué- 
rants sont  égoïstes  et  ils  gardent  pour  eux  seuls  le  fruit  de  leurs  victoires.  » 

%*  Un  de  nos  abonnés  nous  adresse  quelques  questions  sur  la  psalmodie  et 
les  règles  à  suivre  pour  la  bien  exécuter.  Nous  répondrons  avec  détail  à  ces 
questions  dans  notre  prochain  numéro. 

'%*  Il  vient  d'être  créé,  à  Berlin,  une  société  de  musique  classique  qui,  a 
l'instar  de  la  société  de  musique  ancienne  de  Londres,  dont  le  prince  Albert 
est  président,  a  pour  objet  de  donner  tous  les  hivers  plusieurs  concerts 
publics  où  seraient  exécutées  les  plus  célèbres  compositions  de  tout  genre  des 
auteurs  morts.  S.  A  lu  le  prince  de  Prusse  a  bien  voulu  accepter  la  présidence 
de  cette  société,  qui  compte  parmi  ses  membres  lord  Westmoreland,  ministre 
d^Angleierre  à  Berlin,  madame  la  comtesse  de  Rossi,  MM.  Meyerbeer,  Spobr, 
Mendelssohn-Bartholdy  et  un  grand  nombre  d'autres  célèbres  artistes  ou  ama- 
teurs. 


Paris.  —  ïraprilnerie  de  Bourgogne  kt  Martihet,  3o,  rue  Jacob 


DE   LA 

NOTATION  MUSICALE 

AU    MOYEN-AGE. 

LETTRE  AU  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE. 

Braxelles,  15  juillet  18^5. 
Monsieur  , 

Vous  avez  annoncé,  dans  les  5*  et  6*  livraisons  de  la  Revue  de 
la  musique  religieuse ,  la  publication  prochaine,  dans  ce  recueil, 
d'un  travail  que  je  lui  destine  concernant  les  sources  où  j*ai  puisé 
pour  la  restitution  du  chant  grégorien  à  sa  pureté  primitive,  et 
dont  le  commencement  pourra  paraître  dans  une  des  prochaines 
livraisons.  Dans  la  rédaction  de  ce  travail ,  je  me  suis  aperçu  que 
j*y  dois  citer  souvent  des  manuscrits  notés  en  anciennes  nota- 
tions, que  je  désigne  sous  les  noms  de  notations  lombardes  et 
saxonnes ,  et  que  je  parle  des  versions  différentes  que  présentent 
les  caractères  de  ces  notations  dans  divers  manuscrits.  J*ai  pensô 
qu*il  était  nécessaire  d'instruire  d*abord  vos  lecteurs  de  certaines 
'  circonstances  relatives  à  ces  notations,  sans  lesquelles  ils  ne 
sauraient  pas  de  quoi  je  veux  parler. 

Déjà,  à  propos  d*un  passage  de  la  lettre  intéressante  de 
H.  Gandotti,  publiée  dans  la  5^  livraison  de  votre  Revue,  vous 
avez  rapporté  un  passage  du  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de 
la  musique  que  j'ai  mis  en  tête  de  la  Biographie  universelle  des 
musiciens,  où  j*ai  donné  quelques  notions  d*une  des  variétés  des 
notations  saxonnes  et  lombardes  ;  mais  ce  passage ,  n*ayuttt  de 
rapport  qu'à  cette  variété,  ne  me  paraît  pas  suffisant.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  renvoyer  vos  lecteurs  au  travail  complet  que  j'ai 
fait  sur  ces  notations,  à  roccasion  de  ma  traduction  en  notes 

I.  JUILLET,  i.  )9 


~  266  ~ 
modernes  de  la  mélodie  d*ime  prose  découverte  à  Montpellier  par 
M.  Paulin  Blanc,  travail  terminé  depuis  longtemps,  et  dont  le 
manuscrit  était  même  livré  à  Timpression  avec  celui  que  M.  Blanc 
a  fait  sur  la  poésie  de  cette  pièce,  lorsque  mon  honorable  colla- 
borateur, effrayé  des  dépenses  considérables  que  devait  occasion- 
ner la  publicaiîop  ^e  pi^s  recherches,  à  cause  du  grand  noqabre 
de  planches,  et  qui  ne  pouvaient  être  balancées  par  le  produite  de 
la  vente  d*un  ouvrage  qui  s'adresse  à  peu  de  lecteurs ,  parut  se 
refroidir  tout  à-copp  ^qr  cette  publjcaiion,  qi|*il  désirait  beaucoup 
auparavant.  Il  redemanda  son  manuscrit  pour  le  revoir  ;  il  lui 
fut  renvoyé  par  notre  imprimeur»  M.  Duverger,  et  depuis  près 
de  deux  ans  je  n* ai  plus  entendu  parler  de  mon  collaborateur  ni 
de  notre  ouvrage. 

Dans  cette  situation ,  je  erois  devoir  vous  envoyer  la  préface 
historique  qui  devait  précéder  la  dissertation  très  étendue  dont 
j'avais  accompagné  ma  traduction  du  chant  de  la  prose  de  Mont- 
pellier, vous  priant  de  Tinsérer  dans  le  prochain  numéro  de  votre 
^evu«.  A  défaqt  de  la  dist^ertation  et  des  planches  qui  devaient 
Vaccpippagner,  je  crois  que  celte  préface  pourra  donner  une 
idée  asse:(  juste  de  l^i  nature  des  notations  dont  il  s'agit ,  et  de  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'ici  pour  çn  retrouver  la  clef.  Après  ce  préli- 
minaire, qui  mç  paraît  indispensable ,  on  comprendra  mieux  ce 
que  j*ai  à  dire  concernant  certaines  causes  de  la  corruption  du 
çhapt  grégorien,  et  des  moyens  qu^  existent  pour  retrouver  les 
anciennes,  ^econs  de  ce  chant. 

Agréw ,  etc. 

Fétis. 


PRÉFACE  HISTORIQUE 

ffm»  MSftERTÀTION  INÂDITE  SUR  LES  NOTATIONS  MUSICALES  DU  MOYBM- 
AOB ,  ET  PARTICULIEREMENT  SUR  CELLE  DE  LA  PROSE  DE  MONTPELLIER. 

Les  systèmes  de  notation  de  la  musique  imaginés  depuis  Tan- 
tiquité  la  plus  r^iculée  jusqu'à  Tépoque  actuelle  sont  au  nombre 
des  sujets  les  plus  intéressants  de  Thistoire  de  cet  art,  et  ont 
fait  naître  une  multitude  d'erreurs*  Eu  réalité,  ils  composent  un 
qrdre  de  faHs  iuoonuus  à  la  plupart  d^  écrivains  qui  ont  fait  de 
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Vbialoire  générale  et  particulière  de  la  musiqae  Tobjet  de  leun 
travaux. 

Au  nombre  de  ces  notations ,  il  en  est  une  dont  les  monuments 
se  trouvent  dans  quelques  centaines  de  missels,  de  rituels,  de 
bréviaires,  de  diurnaux,  de  graduels,  d'antiphonaires  et  de  psau- 
tiers,  dont  les  manuscrits  appartiennent  à  Tépoque  qui  s'étend 
depuis  le  vin*  siècle  jusqu'au  xiv*.  Bien  que  certaines  diversités 
se  fassent  apercevoir  dans  les  signes  de  leurs  notations,  on  y 
reconnaît  une  évidente  identité  d'origine. 

Quelle  est  cette  origine?  Quelles  autres  notations  ont  précédé 
celle-là  pour  Tusage  du  chant  ecclésiastique?  A  quelle  époque 
a-t-elle  pénétré  dans  rOccidenl?  Quels  sont  les  caractères  spé- 
ciaux de  chaque  variété  de  celle  notation?  Quels  ont  été  les  ré- 
sultats définitifs  de  leurs  transformations?  Enfin,  quels  moyens 
nou>s  sont  offerts  pour  acquérir  la  connaissance  certaine  de  la 
signification  des  signes  de  ces  variétés?  Questions  ardues  qui  ont 
fait  le  tourment  de  beaucoup  de  savants  hommes,  et  qui  sont 
restées  sans  réponse  satisfaisante!  Examinons  les  essais  qui  ont 
été  fails  pour  arriver  à  leur  solution. 

Michel  Praelorius  parait  être  le  premier,  parmi  les  écrivains 
modernes ,  qui  a  parlé  de  ces  caractères  de  musique  (1),  et  qui 
en  a  présenté  des  exemples,  d'après  un  missel  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Wolfenbûttel.  Par  une  erreur  singulière  ,  il  les  a 
confondus  avec  ceux  du  chant  de  l'église  grecque ,  don4.  Tinven- 
tion  est  mal  à  propos  attribuée  à  saint  Jean  de  Damas.  Au  sur- 
plus, il  déclare  qu'il  serait  difficile,  ou  plutôt  impossible,  de 
conjecturer  quels  sont  ces  signes,  et  quelle  fut  leur  signification 
(Quinam  verà  et  quales  ki  fuerunt  characteres,  conjecturare  dif" 
ficile,  imd  impossibile  est). 

Les  questions  relatives  aux  notations  dont  il  s'agit  sont  du 
petit  nombre  de  celles  que  Kircher  n'a  point  abordées  dans  sa 
Musurgia  universalis;  et  depuis  Prœtorius  jusqu'à  la  publicatioji 
du  livre  altribué  au  P.  Jumillac  (2),  on  ne  connaît  aucun  auteur 
de  recherches  sur  les  antiquités  musicales  qui  se  soit  occupé  de 
cet  objet.  Jumillac  n'a  pas  essayé  d'expliquer  les  extraits  qu'il 
donne  de  quelques  manuscrits  des  abbayes  de  Ripouille ,  de  Ju- 

(i)  SynUagma  muskum,  u  I,  p.  12  et  13. 

(2)  La  science  et  la  pratique  du  plam-ehaf^.  Paris»  1^73,  i9rk\ 
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miçges  et  de  Saint-Denis  (page  319).  Ces  exemples  ont  néan- 
moins une  assez  grande  importance. 

Après  Jumillac  vint  Jean-Ândré  Jussow,  savant  allemand  qui, 
dans  sa  dissertation  De  cantoribus  ecclesiœ  F.  et  N.  T.,  en  parle 
par  occasion  (1).  On  n'y  voit  pas  qu'il  ait  cherché  Torifijine  de  ces 
notations  :  il  se  horne  à  essayer  d'expliquer  la  signification  des 
signes  (page  43),  mais  sans  pouvoir  indiquer  le  moyen  de  déter- 
miner les  intonations.  Ses  connaissances  en  cette  matière  avaient 
si  peu  de  solidité,  qu'il  n'a  pu  donner  qu'une  traduction  absolu- 
ment fausse  (page  44)  d'une  antienne  tirée  d'un  manuscrit  dont 
il  était  possesseur,  quoique  la  notation ,  qui  était  du  xiii*  siècle, 
ne  présentât  pas  les  difficultés  qu'on  rencontre  dans  des  temps 
plus  reculés. 

Nicolas  Staphorst,  prédicateur  de  Hambourg,  a  publié  un 
fragment  de  la  notation  dont  il  s'agit,  dans  son  Histoire  de  l'église 
de  Hambourg  (2),  tome  HI ,  page  537,  et  a  aussi  essayé  de  le  tra- 
duire en  notes  de  musique  moderne,  mais  il  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux que  Jussow  dans  son  interprétation.  Plus  habile,  mieux 
initié  aux  secrets  de  la  paléographie,  et  doué  d'un  esprit  métho- 
dique, le  savant  philologue  Jean-Ludolf  Walther  a  compris  que 
des  traductions  plus  ou  moins  hasardées  de  morceaux  entiers  ne 
conduiraient  pas  à  la  connaissance  exacte  de  tous  les  signes,  et 
que  ce  but  ne  pouvait  être  atteint  que  par  la  décomposition  de 
ceux-ci.  Il  a  donc  entrepris  cette  décomposition  dans  son  Lexique 
diplomatique  (3),  planche  6*;  mais  sa  traduction  est  complète- 
ment illusoire,  car  il  s'y  est  borné  à  imiter  avec  des  notes  sans 
portée,  sans  précision  de  différence  dans  les  degrés,  et  consé- 
quemment  sans  intonations  déterminées,  les  courbes  des  signes 
de  sons.  Uien  n'autorise  d'ailleurs  les  différences  de  longues  et 
debrèvesque  Walthery  a  introduites.  Forkel  dit  avec  raison  (4) 
que  les  traductions  de  Walther  ne  sont  pas  plus  aisées  à  déchif- 
frer que  les  originaux.  Ajoutons  qu'elles  manquent  d'exactitude, 
même  à  l'égard  de  la  forme  des  signes  représentés  par  des  notes; 
qu'elles  n'ont  pour  objet  qu'une  seule  variété  de  ces  notations, 

(i)  Hclmsladl,  1708,  in-Zi". 

(2)  Hamhurgische  Kirchen-Geschichte.  Hambourg,  1723-1729,  6  vol. 

(3)  Leœicon  diplomaticum.  Gœttingue,  2  parties  in-fol.  gravées. 
{tx)  Àllgemeim  Geschichte  der  JHusik,  t.  II,  p.  348. 
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et  qu'elles  ne  s'appuienl  que  sur  des  mauuscrils  des  xi%  xu*  et 
xiu*  siècles,  bien  uioiiis  énigmaliques  que  ceux  des  deux  siècles 
précédents.  Hawkins  (1)  et  Forkel  (2)  se  sont  bornés  cependant  à 
reproduire  les  exemples  de  Waitlier,  avec  ses  essais  de  traduc- 
tions, sans  aucun  éclaircissement.  Forkel  y  a  seulement  ajouté 
quelques  exemples  empruntés  au  P.  Martini  el  à  l'abbé  Gerbert. 

Le  premier  de  ces  deux  auteurs,  savant  musicien  qui  possé- 
dait une  immense  érudition,  n'a  pu,  à  la  vérité,  découvrir  l'ori- 
gine ni  la  nature  de  ces  notations  mystérieuses,  et  n'a  pu  les 
déflnir  qu'en  disant  que  leurs  caractères  sont  composés  de  points 
tantôt  simples,  tantôt  combinés  avec  des  queues  qui  les  réunis- 
sent, et  qui  sont  droites  ou  tortueuses  comme  des  hiéroglyphes; 
tantôt  sans  lignes,  et  tantôt  avec  une  ligne,  deux  ou  trois  (5); 
mais  du  moins,  dans  les  qualre  fragmenis  qu'il  a  rapportés  d'a- 
près d'anciens  missels  et  bréviaires,  il  ne  s'est  trompé  sur  la 
signification  de  quelques  signes  qu'à  l'égard  du  premier  exemple, 
plus  difficile  que  les  autres.  Quant  aux  trois  derniers  fragments , 
qui  lui  offraient  le  secours  des  lignes  et  des  clefs,  il  en  a  donné 
une  traduction  exacte  (4),  à  l'exception  des  signes  des  liaisons 
ascendantes  et  descendantes  qu'il  a  confondus. 

L'aBbé  Gerbert  fut  sans  doute  un  savant  homme ,  doué  de  l'es- 
prit de  recherches  et  de  la  patience  nécessaires  pour  les  travaux 
historiques;  mais,  nonobstant  les  services  qu'il  a  rendus  aux 
musiciens  érudits  par  la  publication  de  documents  importants 
recueillis  dans  ses  voyages,  on  remarque  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  l'insuffisance  de  ses  connaissances  en  musique, 
et  l'absence  de  netteté  dans  les  idées  à  l'égard  de  l'histoire  de  cet 
art.  C'est  à  ces  causes  qu'il  faut  attribuer  l'état  d'imperfection 
où  il  a  laissé  les  Traités  de  musique  de  Guido  d'Arezzo,  deFran- 
con  de  Cologne  et  de  Jean  de  Mûris,  dans  sa  collection  des  écri- 
vains ecclésiastiques  du  moyen-âge  ;  ce  sont  elles  aussi  qui  l'onf 
empêché  de  faire  la  moindre  découverte  dans  la  signification  des 
notations  dont  il  s'agit  ici,  bien  qu'il  eût  rassemblé  beaucoup  de 
précieux  documents  relatifs  à  ce  sujet.  Au  nombre  de  ceux  qu'il 

(1)  A  gênerai  History  of  the  science  and  practice  of  mu<tc,  t.  III, 
p.  A3-53. 

(2)  Loc.  cit.  et  pi.  1,  2,  3, 4,  6. 

(3)  Storia  délia  muiica »  L  I»  p.  183. 
m  Ibid.,  p.  184. 
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a  publiés  se  trouve  une  table  des  neumes^  ou  formules  des  huit 
tons  de  Téglise,  donnée  par  Hucbalde  ou  Hucbald,  moine  de  Tab* 
baye  de  Saint-Amand,  qui  écrivit  un  manuel  de  musique  {^)  vers 
la  fin  du  IX*  siècle,  ou  au  commencement  dux*.  Celte  table,  écrite 
dans  une  notation  inventée  par  ce  religieux,  et  qu*il  explique  par 
d'autres  tables  de  tons  et  demi-tons  appliquées  aux  signes  et  aux 
iiôms  des  notes  grecques  d'après  Boèce,  donne  la  clef  d'une  antre 
ûolalion  qui  l'accompagne,  et  qui  n'est  qu'une  variété  de  celles 
que  j'ai  désignées  sous  le  nom  de  saxonnes,  par  des  motifs  que 
j*ai  fait  connaître  dans  ma  dissertation,  et  dans  des  recherches 
sur  la  notation  musicale  dont  s'est  servi  saint  Grégoire-le-Grand 
pour  le  chant  de  son  anlipbonaire,  publiées  dans  la  Gazette  mU' 
sicalè  de  Paris  (1844,  n"  24,  25  et  26).  La  copie  de  la  table  de 
Hncbalde,  faite  pour  le  livre  de  l'abbé  Gerbert,  est  remplie  de 
fautes  et  d'inexactitudes;  toutefois  c'était  un  document  précieux, 
taril  fournissait  le  seul  moyen  connu  alors  de  résoudre  le  pro-* 
blême  de  la  signification  des  signes  d'intonations  déterminées  de 
ces  notations  du  moyen-âge;  mais  Gerbert  n'a  rien  compris  à  la 
table  ni  à  l'usage  qu'on  en  pouvait  faire  pour  l'explication  des 
notes,  qui  étaient  (dit-il)  vagues  et  incertaines  avant  que  Guido 
leur  eûl  appliqué  les  lignes  pour  en  fixer  les  intonations  (2).  Il 
est  évident,  par  ce  passage,  que  Gerbert  a  confondu  la  notation 
dont  Hucbalde  présente  l'explication  dans  sa  table  avec  les  signes 
d'intonations  indéterminées  d'un  autre  système  de  la  notation 
saxonne  qui  sera  analysé  dans  ma  dissertation  sur  ce  sujet.  Il  est 
remarquable  que  Porkel  ni  Burney,  qui  étaient  en  possession  de 
cette  table,  lorsqu'ils  ont  écrit  leurs  histoires  de  la  musique,  n'en 
ont  pas  su  tirer  plus  de  profit  que  Gerbert.  Celui-ci  s'excuse, 
dans  son  histoire  du  chant  et  de  la  musique  d'église,  de  Tincerti- 
tude  qu'il  a  laissé  subsister  dans  une  partie  si  importante  desoii 
sujet,  sur  l'incendie  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  qui  avait  anéanti 
la  plus  grande  partie  des  matériaux  préparés  pour  la  rédaction 
de  son  livre.  Toutefois,  quelques  fragments  inléreèsaihts  des  no- 
tations lombarde  et  saxonne  ont  été  sauvés  de  ce  désastre,  et 

(1)  Musica  Enchiriadiê  àpud  SéripL  eccleèidst.  de  hfusica  sacra,  tel 
Gerberlo,  t.  III,  p.  152. 

(2)  Qualcs  (notae)  fuerunt  incerlset  vagae  âdfé^tlam  tidido  Âretinûslineas, 
quibus  hodieque  ulimur,  adderet/àd  céî^idm  ÀihguHs  notis  sedem  ac  tonum 
deierniinandam ,  etc.  (V.  Script,  ecclesiasl,  de  Musica ,  U  I,  p.  228.) 
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publiés  par  Gerbert  dans  les  planches  10  à  1!!'  du  dix-neuvième 
volume  de  son  Trailé  De  cantu  et  musicâ  sacra.  Le  plus  important 
de  ces  fragments  est  une  table  de  quarante  et  un  signes  de  liai- 
sons simples  et  composées  de  la  notation  saxonne  avec  leurs 
noms.  II  est  juste  de  dire  que  ce  savant  est  aussi  le  premier  qui 
a  connu  et  indiqué  le  nom  de  la  notation  lombarde,  une  des  plus 
anciennes  du  moyen-âge.  Ces  indications,  la  publication  de  la 
table  dont  je  viens  de  parler,  ainsi  que  celle  du  manuel  musical 
de  Hucbaide,  sont  les  services  qu'il  a  rendus  à  cette  partie  de 
l'histoire  de  la  musique;  mais  il  n'a  rien  expliqué  ni  rien  fait 
pour  la  solution  des  problèmes  de  ces  anciennes  notations,  mal 
à  propos  appelées  neumes  par  quelques  écrivains  de  nos  jours. 

L'année  qui  suivit  la  publication  du  traité  De  cantu  et  musicd 
sacra  vit  paraître  en  Espagne  un  livre  digne  d'intérêt  pour  le  su- 
jet qui  m'occupe.  Je  veux  parler  du  Bréviaire  gothique^  à  l'usage 
des  églises  qui  suivent  le  rit  mozarabe  (I),  dans  lequel  don  Jé- 
rôme Roméro,  maître  de  chant  à  l'église  cathédrale  de  Tolède»  a 
fait  une  exposition  des  règles  particulières  du  chant  mozarabe, 
appelé  chant  eugénien  ou  mélodique.  Je  ferai  connaître  dans  ma 
dissertation  l'origine  de  ce  chant,  ses  variations,  et  son  rapport 
avec  l'objet  de  mou  travail  :  ici  je  dois  me  borner  à  dire  que  Ro- 
méro donne,  dans  son  explication,  un  exemple  du  chant  eugénien 
noté  dans  une  des  variétés  des  notations  saxonnes,  et  qu'il  l'ac- 
compagne d'une  traduction  en  notes  modernes,  d'après  la  tradi- 
tion de  l'église  de  Tolède  restée  en  vigueur  jusqu'à  ce  jour,  fie 
cette  traduction  comparée  avec  l'original  résulte,  comme  je  le 
ferai  voir,  que  la  connaissance  des  signes  s^est  eifacée  parmi  les 
chantres  dé  celle  église,  et  que  la  tradition,  plus  ou  moins  alté- 
rée, est  seule  restée;  car  M.  Roméro  attribue  des  significations 
différentes  aux  mêmes  signes,  et  des  significations  identiques  à 
des  signes  différents.  Néanmoins  ce  document  a  de  l'intérêt  pour 
certaines  circonstances  dont  je  parlerai. 

Telle  était  là  situation  de  là  science  historique  des  notations 
du  moyen-âge  dans  les  premières  années  du  xix*  siècle  :  on  avait 
réuni  des  matériaux  pour  la  création  de  cette  science,  mais  on 
n'avait  pas  su  les  mettre  en  œuvre.  C'est  en  cet  état  que  je  trou- 

(i)  Breviarum  gothicurnseoundum  regulam  beatiêsind  Jlld^t»  «te»»  éê 
tiium  sàcèlli  itàzàrabum,  Matriti,  1775,  in-fol. 
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vai  celle  partie  de  Thistoire  de  la  musique  lorsque  je  me  pro- 
posai  de  m'en  instruire. 

11  y  a  trenle-huil  ans  environ  que  j'ai  commencé  à  m'occuper 
de  cet  objet,  à  l'occasion  du  grand  travail  que  j'avais  entrepris 
pour  la  restauration  du  chant  grégorien.  Je  ne  compris  rien  d'a- 
bord à  ces  noialions  dans  lesquelles  sont  écrits  les  plus  anciens 
livres  de  ce  chant  ;  j'avouerai  même  que  j'élais  tombé  dans  le 
découragement,  et  que  j'allais  abandonner  des  études  pour  les- 
quelles je  ne  trouvais  pas  de  guide,  lorsque  mes  relations  avec 
Villoteau,  Roquerorl,  l'orientaliste  Herbin  et  Perne  m'y  rame- 
nèrent. Le  premier  n'avait  pas  encore  publié  les  résultats  de  ses 
intéressants  travaux  sur  les  notations  orientales  pour  la  Descrip- 
tion de  VÊgypte,  que  le  gouvernement  français  faisait  préparer; 
mais  il  me  les  avait  communiqués.  Roquefort  s'épuisait  en  re- 
cherches infructueuses  sur  les  notations  du  moyen-âge,  et  Perne 
commençait  à  corriger  les  erreurs  de  Meïbouiius  concernant  les 
noialions  grecques.  Je  ne  possédais  pas  alors  l'instruction  néces- 
saire pour  la  solution  des  problèmes  qui  se  présentent  à  chaque 
pas  dans  une  matière  si  obscure;  mes  conversations  avec  ces 
hommes  de  mérite  commencèrent  à  m'éclairer,  et  l'acquisition 
que  je  fis  dans  le  même  temps  de  l'histoire  du  P.  Marlini  et  dés 
ouvrages  de  l'abbé  Gerbert  me  fournit  les  moyens  de  continuer 
mes  études  avec  plus  de  fruit.  Bientôt  j'entrevis  la  cause  de  la 
différence  fondamentale  qui  existe  entre  les  notations  orientales, 
composées  de  signes  coUectiTs  de  sons,  et  les  systèmes  grec  et  ro- 
main, dont  les  signes  représentent  des  sons  isolés.  J'établis  dans 
un  mémoire  que  la  muUitiule  d'ornements  dont  les  peuples 
de  rOrient  couvrent  leurs  mélodies  avait  donné  naissance  aux 
signes  collectifs  de  leurs  notations,  tandis  que  le  caractère  rhylh- 
mique  des  langues  grecque  et  latine  avait  conduit  aux  signes  des 
sons  isolés.  J'y  concluais  que  les  signes  collectifs  des  notations 
du  moyeu-âge,  qui  ont  donné  la  torture  à  l'abbé  Gerbert,  à 
Forkel  et  à  d'autres,  ont  tiré  leur  origine  de  l'Orient,  et  ont  été 
importés  en  Europe  par  les  barbares  qui  se  partagèrent  les  dé- 
bris de  l'empire  romain. 

Ce  mémoire  fut  lu  par  moi  à  la  classe  des  beaux-arts  de  l'In- 
stitut, au  mois  de  novembre  1808,  et  la  section  de  musique  de 
cette  Académie,  alors  composée  de  trois  membres  seulement, 
Grétry,  Méhul  et  Gossec,  nomma  ce  dernier  pour  lui  en  faire  un 


—  273  - 
rapport.  Bien  que  ce  digne  artiste  n'eût  sur  riiistotre  de  la  mu- 
sique que  les  notions  les  plus  vulgaires,  il  passait  pour  savant 
près  de  ses  collègues.  Soit  que  la  mission  dont  on  Tavait  chargé 
lui  parût  trop  difficile,  soit  qu*il  attachât  peu  de  prix  à  son  objet, 
il  laissa  passer  plusieurs  années  sans  faire  le  rapport  demandé. 
Je  m'éloignai  de  Paris  en  1811,  et  lorz^que  jy  retournai,  après 
sept  années  d'absence,  Gossec  était  privé  d'une  partie  de  ses  fa- 
cultés morales.  Il  avait  perdu  la  mémoire,  et  je  ne  pus  lui  faire 
comprendre  de  quoi  je  voulais  parler  eu  lui  redemandant  mon 
ouvrage,  que  je  n'ai  pas  revu.  Celte  perte  est  peu  regrettable  :  je 
n'en  parle  que  pour  indiquer  l'époque  où  remontent  mes  pre- 
mières recherches  sur  les  notations  saxonnes  et  lombardes. 

Ces  notations,  devenues  pour  moi  l'objet  d'études  sérieuses, 
d'investigations  obstinées  et  d'analyses  délicates,  à  l'occasion 
de  mes  recherches  pour  la  restauration  de  la  pjfirelé  primitive  du 
chant  grégorien  (1),  perdirent  insensiblement  à  mes  yeux  l'aspect 
hiéroglyphique  qu'elles  ont  eu  pour  tous  les  historiens  de  la  mu- 
sique. J'avais  trouvé  un  secours  précieux  dans  le  tableau  des 
signes  de  la  notation  saxonne  expliqués  par  Hucbalde,  et  mon 
premier  soiu  avait  été  de  traduire  les  signes  de  celle  notation  et 
ceux  de  son  invention  par  les  notes  du  plain-chant.  Les  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  n"  7211  et  7212,  m'a- 
vaient fourni  les  moyens  de  rétablir  la  régularité  des  signes  pré- 
sentés par  l'abbé  Gerbert  d'une  manière  inexacte  (2). 

La  constitution  des  binl  tons  de  l'église  en  notation  saxonne, 
expliquée  par  les  lettres  romaines,  que  je  trouvai  dans  un  traité 
anonyme  de  musique  dont  je  parlerai  dans  ma  dissertation,  me 
fournit  aussi  de  précieux  renseignements,  ainsi  qu'un  bréviaire 
du  XIII'  siècle,  à  l'usage  de  l'église  paroissiale  Sainle-Marie-Ma- 
deleine  de  Paris,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Paris, 
n*  778.  Un  missel  romain  du  x*  siècle,  qui  m'appartient,  ainsi 
que  l'exposition  des  huit  tons  par  Réginon ,  abbé  de  Prum ,  dont 
le  manuscrit,  daté  de  885,  avait  été  transporté  de  Bruxelles  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
la  Bibliothèque  royale  de  la  première  de  ces  villes,  sous  le  n''2750, 
in-4%  me  furent  aussi  fort  utiles. 

(1)  V.  la  Biographie  universelle  des  musiciens ,  t.  IV,  p.  105. 

(2)  V.  Script i  eecksioêt.  de  Musica  sacra  ^  1. 1,  p.  2:21^.. 
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Mais  c*est  surtout  dans  une  conipataison  minutieuse  des  signes 
dépourvns  d(t  toute  indication ,  tels  qu*on  les  trouve  dans  un 
grand  nombre  de  livres  de  chant  des  ix%  %•  et  xi*  siècles ,  aipce 
ces  mêmes  signes  placés  sur  une  ôU  plusieurs  lignes  colorées  ou 
accompagnées  de  lettres  qui  servaient  de  clefs,  ou  même  sur  des 
portées  entières  de  quatre,  cinq  ou  six  lignes,  dont  les  mantt» 
scrils  des  xii%  xiii*  el  xiv«  siècles  nous  offrent  de  nombreux 
exemples,  c'est,  dis- je,  dans  celle  comparaison  attentive  qu'il 
me  fut  permis  de  déterminer  d'une  manière  précise  la  signlflca* 
lion  de  chacun  des  signes ,  et  d'en  suivre  toutes  les  variantes. 
C'est  ainsi  qu'un  rituel  du  xiv*  siècle ,  qui  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Laon  (n°  87),  m'a  donné  l'explication  de  sept  ou  huit 
signes  coniposés,  dans  Vlntroït  de  la  messe  des  rclevailles,  qui 
est  aussi  celle  de  la  Trinité  ;  c'est  encore  ainsi  que  j'ai  trouvé 
d'autres  renseignements  dans  un  pontiflcal  du  même  siècle  (n*  61 
de  la  même  Bibliothèque),  dans  un  recueil  de  proses  qui  est  à  la 
Bibliothèque  de  Reims,  dans  un  graduel  du  xiii*  siècle  apparte- 
nant au  même  dépôt  scientifique  (n*  169,  in-4*) ,  dans  un  psau- 
tier du  Musée  britannique  (c.  93.  17),  dans  un  antiphonaire  de 
la  Bibliothèque  de  Bruxelles  (n®  2032,  in-4»),  dans  un  respon- 
saire  du  xiv*  siècle  qui  m'appartient,  enfin  dans  beaucoup  de 
fragments  d'anciens  livres  de  chant. 

Mes  recherches  pour  la  restitution  du  chant  de  l'église  à  sa 
pureté  primitive  me  fournirent  aussi  d'excellents  renseignements 
sur  la  valeur  des  signes ,  lorsque ,  connaissant  la  forme  du  chant, 
je  le  trouvais  noté  dans  les  manuscrits  du  ix*  et  du  x*  siècle. 
Mais  là  il  fallait  procéder  avec  beaucoup  de  circonspection;  car 
non  seulement  les  formes  du  chant  ont  subi  de  notables  change- 
ments dans  de  si  longs  périodes  de  temps ,  mais  il  y  a  eu  quelque- 
fois des  mélodies  différentes  sur  les  mêmes  textes ,  quoique  ces 
mélodies  appartiennent  également  au  chant  romain  authentique. 
I!  me  fallait  parfois  étudier  les  mêmes  chants  dans  dix  manu- 
scrits différents ,  pour  avoir  la  certitude  des  formes  et  de  la  signi- 
fication positive  des  signes.  Je  tirais  un  double  profit  de  cette 
longue  étude,  car  j'apprenais  les  signes  par  le  chant,  et  je  retrou- 
vais, par  la  connaissance  de  ceux-ci ,  la  leçon  correcte  de  celui-là. 
Par  ces  patientes  investigations  j'ai  reconnu  : 

1'  Qu'il  y  cl  eu  deux  systèmes  ptiutipaux  de  liotatioti^  désignés 
par  moi  sous  les  tioilAs  Aé  46IAfiWM  èèsimfii  H  tdfhWi^  :  le  pfe- 
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mier,  consposé  de  signes  simples  qui  ont  une  significaliob  propre 
à  ebacun  des  degrés  de  Téchelle  diatonique  ;  Tautre,  dans  lequel 
la  signiDcation  tonale  des  signes  simples  n'est  délerniinée  qu'eii 
raison  de  leurs  positions  respectives,  et  dont  les  signes  de  liai- 
sons de  plusieurs  sons  prennent  des  formes  variées; 

2^  Que  les  formes  des  signes  du  premier  système  ont  subi  di- 
verses modifications  dans  les  ix*,  x*,  xi«  et  xn*  siècles  ; 

3"  Que  tout  signe  qui  n'est  pas  un  simple  point  rond  ou  allongé, 
dans  le  second  système  ,  représente  une  liaison  de  deux  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  sons  ; 

4*  Que  d'autres  signes  ont  été  introduits  arbitrairement  parmi 
les  signes  primitifs  dans  certaines  contrées  et  à  certaines  époques  ; 

5"*  Que  les  liaisons  de  sons  ont  des  types  qui  se  reproduisent 
à  toutes  les  époques  et  dans  les  manuscrits  des  diverses  contréeâ 
de  l'Europe ,  types  qu'il  est  facile  de  reconnaître  malgré  la  négli- 
gence des  copistes; 

6*  Qu'indépendamment  des  signes  généraux  de  liaisons,  il  y  a 
des  signes  composés,  imaginés  par  les  auteurs  des  mélodies  oU 
par  les  copistes  pour  abréger;  mais  que  la  signification  de  ceux-ci 
se  trouve  dans  la  décomposition  des  signes  primitifs  dont  se 
forme  ta  liaison. 

Ces  premiers  faits  constatés,  il  me  restait  à  déterminer  la  si- 
gnification de  tous  ces  signes  en  raisoa  de  la  diversité  des  sys- 
tèmes :  j'ai  dit  précédemment  quels  secours  j'ai  trouvés  pouf 
cela,  et  quelle  patience  j'ai  mise  dans  ces  recherches.  Tel  a  été 
le  succès  de  mon  entreprise,  que  je  suis  parvenu  à  la  solution 
complète  de  tous  les  problèmes  de  ces  notations,  comme  on  le 
verra  dans  ma  dissertation,  dans  la  traduction  de  la  prose  de 
Montpellier,  et  dans  celle  des  autres  pièces  que  j'y  ai  ajoutées* 
C'est  après  être  parvenu  à  ces  résultats  qu'il  m'a  été  facile  de 
poursuivre  avec  succès  mon  entreprise  de  la  reslauraliori  dti 
chant  grégorien.  J'ai  refait  dans  toutes  ses  variétés  le  système  dé 
ces  notations;  il  occupe  une  place  considérable  dans  mon  Histoire 
des  notations  de  la  musique,  qui ,  trop  volumineuse  pour  entrer 
m  extenso  dans  mon  lïîstoire  générale  de  cet  art,  sera  publiée 
séparément. 

Lorsque  j'ai  écrit  lé  Èêsumé  philosophique  de  l'histoire  de  la 
musique ,  placé  au  commencement  du  premier  volume  de  la  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens,  j'ai  cru  devOlf  dbîiWef  utt  aperçu 
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du  résultat  de  ces  travaox  (1).  Les  tableaux  que  j*ai  ajoutés  à  mes 
explicalions  ont  offert  pour  la  première  fois  la  significaiion  po- 
sitive de  beaucoup  de  signes,  notamment  de  ceux  d'une  variété 
des  notations  saxonne  et  lombarde  à  intonations  déterminées, 
dont  Fexistence  n'avait  pas  même  été  aperçue  par  les  historiens 
de  la  musique.  A  Tégard  des  variétés  de  ces  notations,  des  prin- 
cipes de  la  composition  des  signes^  et  de  la  discussion  des  preuves 
d'aulhenlicité  de  la  signification  de  quelques  uns,  on  comprend 
que  ces  choses  ne  pouvaient  trouver  place  dans  un  résumé.  Je 
m'étais  donc  borné  aux  tableaux  dont  je  viens  de  parler,  et  à  la 
traduction  d'une  chanson  laline  composée  par  Ànglebert  sur  la 
balaille  de  Fontaine,  ou  Fontenai,  ou  Fontanet,  livrée  en  842; 
mais  lorsque  la  planche  de  cette  chanson  eut  élé  gravée,  je  m'a- 
perçus de  la  nécessité  de  longs  éclaircissements  pour  démontrer 
l'exactitude  de  la  traduction .  Le  texte  du  premier  volume  de  la 
Biographie  universelle  des  musiciens  était  imprimé,  il  n'était  plus 
possible  d'y  intercaler  les  observations  nécessaires  ;  d'ailleurs, 
celles  ci  ne  se  seraient  pas  trouvées  d'accord  avec  le  plan  du  ré- 
sumé. Je  pris  donc  la  résolution  de  supprimer  la  planche  Z),  in- 
diquée dans  le  texte,  et  de  ne  publier  la  chanson  d'Anglebert, 
ainsi  que  d'autres  monuments  du  même  genre,  que  dans  mon 
Histoire  des  notations  de  la  musique;  mais  des  réclamations  me 
parvinrent  en  si  grand  nombre  pour  que  cette  planche  fût  donnée 
aux  souscripteurs  de  la  Biographie,  que  je  crus  devoir  y  faire 
droit ,  et  que  je  la  publiai  avec  la  deuxième  livraison  du  dernier 
volume. 

Bien  résolu  que  j'étais  de  ne  plus  m'occuper  de  ce  sujet  avant 
d'avoir  achevé  l'entière  publication  de  ce  volumineux  ouvrage , 
j'avais  repris  exclusivement  mes  travaux  relatifs  à  ce  livre,  lorsque 
je  reçus ,  vers  la  fin  de  juin  1838,  un  paquet  timbré  de  Montpel- 
lier, qui  contenait  une  lettre  de  M.  Paulin  Blanc ,  biblioihécaire 
de  cette  ville,  que  je  n'avais  pas  l'honneur  de  connaître,  et  le 
calque  d'un  fragment  en  notation  saxonne.  Ce  fragment  renfer- 
mait la  première  strophe  du  morceau  précieux  que  nous  publions 
aujourd'hui.  M.  Paulin  Blanc  m'apprenait  qu'après  s'être  adressé 
vainement  à  plusieurs  personnes  de  Paris  et  d'autres  lieux  pour 
obtenir  la  traduction  musicale  de  cette  prose  ou  complainte,  il 

(1)  Pag.  GLXl  à  GLXVI. 
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espérait  quMÎ  serait  plus  heureux  avec  moi.  Sa  demande  était  ac- 
compagnée d'expressions  si  polies,  si  bienveillantes,  que  je  ne 
pus  me  refuser  à  faire  ce  qu'il  désirait  de  moi  (1).  Cependant  un 
voyage  que  je  fis  en  Allemagne  à  celte  époque  ne  me  permit  pas 
de  m'occuper  immédiatement  du  curieux  morceau  confié  à  mes 
soins.  La  traduction  des  signes  n'exigeait  pas  beaucoup  de  temps, 
mais  il  fallait  l'accompagner  d'une  dissertation  pour  en  démon- 
trer l'exactitude:  elle  ne  put  être  achevée  que  vers  la  fin  de  no- 
vembre. Ainsi  qu'il  me  l'écrivit  quelque  temps  après ,  M.  Paulin 
Blanc  n'espérait  plus  la  solution  demandée  quand  il  reçut  mon 
paquet.  Étonné  par  la  beauté  du  chant  qu'il  y  trouva  ,  et  qui  ré- 
pondait à  l'importance  de  la  pièce ,  sous  le  rapport  de  la  poésie , 
mais  incertain  de  l'application  de  ce  chant,  sans  variantes,  aux 
vingt-quatre  strophes  de  la  prose  entière ,  il  m'envoya  successi- 
vement des  calques  et  des  fac-similé  de  toutes  ces  strophes.  J'eus 
bientôt  acquis  la  conviction  que  la  mélodie  de  la  première  ne 
pouvait  servir  pour  les  autres  sans  modifications,  et  qu'il  fallait 
refaire  en  entier  le  travail  pour  chacun. 

La  tâche  devenait  d'autant  plus  longue  que  les  négligences 
et  les  fautes  du  copiste  étaient  en  nombre  immense  dans  le  ma- 
nuscrit original,  et  que  des  circonstances  dont  il  est  rendu  compte 
dans  les  notes  qui  accompagnent  mon  travail  venaient  quelque- 
fois compliquer  les  difficultés.  D'autre  part,  certaines  positions 
et  certains  signes  qui  m'avaient  laissé  du  doute ,  ou  qui  m'avaient 
induit  en  erreur  dans  la  première  strophe ,  étaient  rectifiés  dans 
d'autres,  tandis  que  celles-ci  me  jetaient  dans  des  incertitudes 
d'espèces  difl*érentes.  La  mesure  rhythmique  de  la  poésie  variait 
d'une  strophe  à  l'autre  ;  le  nombre  des  vers  n'y  était  pas  toujours 
le  même ,  et  présentait  quelquefois  des  différences  remarquables  : 
par  exemple,  dans  les  strophes  13%  2i«et22«,  il  y  a  huit  ou 
neuf  vers,  au  lieu  de  sept  que  contiennent  les  autres,  et  les  repos 
rhythmiques  de  la  mélodie  ne  semblaient  pas  pouvoir  coïncider 
avec  le  sens  poétique.  Des  mois  parasites  et  des  transpositions 
compliquaient  aussi  lesdîfGcultés,que  je  ne  pus  résoudre  que  par 
une  étude  longue  et  minutieuse,  par  la  comparaison  de  toutes 
les  strophes  vingt  fois  répétées,  et  par  des  essais  multipliés.  La 


(1)  M.  d'Ortigues  avaU  signalé  la  découverte  de  M.  PauUn  Blanc  dans  un 
article  de  la  Gazette  musicale  (6  mai  1833,  n"  18). 
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disserlatipn  que  j'avais  fourqie  pour  \^  première  strçiphe  devait 
être  refaite,  étepdue,  et  de  plus  il  fallait  expliquer  dans  des  noleti 
les  singularités  les  plus  remarquables  de  chaque  strophe. 

Un  travail  si  considérable  donne  Texplicalion  du  long  retard 
apporté  dans  la  publication  du  beau  morceau  de  poésie  et  de  mu- 
sique religieuse  découvert  par  M.  Paulin  Bl^nc;  car  Je  n'y  pou- 
Yais  accorder  que  peu  de  temps ,  préoccupé  que  j*éUiis  de  mes 
travaux  habituels  et  des  devoirs  de  ma  position ,  bien  que  ce  mo- 
pumenl  de  Tart  du  moyen-âge  m*inspirâtle  plus  vif  intérêt.  Enfin 
M,  Paulin  Blanc  et  moi  avons  achevé  notre  tâche,  et  nous  venons 
livrer  à  Tadmiration  des  savants  et  des  artistes  ce  vénérable  pro- 
duit d'un  temps  encore  environné  d'obscurité  (1). 

Sous  le  rapport  de  Thisloire  des  notations  de  la  musique,  notre 
publication  me  semble  du  plus  haut  intérêt  ;  car  elle  offre  la  tra- 
duction certaine  d'une  pièce  vraisemblablement  composée  vers 
l'an  1000,  et  fournit  des  lumières  pour  lever  tous  les  doutes  con- 
cernaol  la  tonalité ,  et  conséquemment  pour  écarter  une  des  plus 
grandes  difficultés  dans  les  travaux  de  ce  genre.  Après  tant  d'et- 
forts  infructueux  pour  faire  la  traduction  de  quelques  fragments 
d'antiennes  ou  de  répons,  écrits  dans  des  notations  beaucoup 
moins  difficiles  à  déchiffrer,  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  quelque 
chose  d'important  que  cette  clef  d'une  langue  mystérieuse,  objet 
d'effroi  pour  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  se  livrer  à  son  élude. 
Avec  elle  on  pourra  parvenir  à  l'appréciation  de  monuments  de 
Vart  appartenant  à  une  époque  absolument  inconnue,  qui  s'étenu 
depuis  le  vu*  siècle  Jusqu'au  xiu'.  Les  détails  d'analyse  où  je  suis 
entré  dans  la  dissertation  et  dans  les  notes  feront  comprendre  a 
ceux  qui  voudraient  faire  de  semblables  traductions  la  direction 
qu'ils  devront  donner  à  leurs  recherches.  A  ces  explications  est 
syoutée  l'autorité  d'une  Qiultitude  de  passages  notés,  et  defrag' 
ments  complètement  inconnus ,  ou  dont  le  sens  n'a  pu  être  pé- 
nétré par  ceux  qui  en  ont  publié  des  fac-similé.  Je  les  ai  tous 
traduits  en  notation  moderne,  et  commentés;  cette  partie  <1® 
won  travail  n'en  sera  pas  la  portion  la  moins  instructive.  Ceux 
qui  désireraient  de  plus  amples  renseignements  concernant  l^^ 
divers  systèmes  de  notation  du  moyea*âge  les  trouveront  dans 
mon  Histoire  des  notations  de  la  musique.  Là  Je  donnerai  la  tra- 

(i)  y.  la  lettre  qui  précède  cette  pxéi^Q$. 
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duction  musicale  de  quelques  hymnes  des  premiers  temps;  de  la 
complainte  sur  la  mort  de  Charies-le-Chauve  ;  de  celle  de  Tabbé 
Hugues,  toutes  deux  du  ix*  siècle  ;  de  la  chanson  de  Godeschalc; 
de  la  complainte  de  Lazare,  par  Paulin  ;  de  la  chanson  du  duc 
Henri  »  par-  )e  )né|U6  \  da  la  pi^lodie  des  ver«  s^nppestes  qui  iiont  au 
premier  livre  da  la  Consolation  philoiophique  da  Boèce  : 

0  sielliferî  conditor  orbis,  etc.; 

du  chant  de  la  septième  ode  qui  appartient  au  quatrième  livre  du 
même  ouvrage  : 

Bella  bis  quinis  operatus  annis , 
Ultor  AtrMes,  ^tc; 

d'une  chanson  erotique  en  langue  latine,  du  x*  siècle  ;  d*une  prière 
à  la  Vierge  en  langue  vulgaire,  du  xi';  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  curieuses,  monuments  inconnus  jusqu'à  ce  jour  de  This- 
toire  véritable  de  la  musique  dans  ces  temps  de  barbarie. 

Je  ne  crois  pas  avoir  à  m'expliquer,  avant  de  terminer  cette 
préface  ,  au  sujet  de  ce  qui  a  été  fait  et  publié  dans  ces  derniers 
temps  sur  les  notations  du  moyen-âge  ;  je  Tai  fait  ailleurs  (i).  Je 
dirai  seulement  qu'aucun  essai  de  traduction  n'a  été  tenté,  soit 
en  Allemagne ,  soit  en  France,  et  qu'on  s'est  renfermé  dans  des 
considérations  générales  ou  dans  des  manifestations  d'opinions 
dont  j'ai  apprécié  la  valeur. 

FAtis  père. 

(i)  V.  mes  artictes  sur  la  Notation  nmsieale  dont  s^est  servi  saint  Gré- 
g(nrêpaur  U  chant  ds  sonAntipkonain,  dans  la  Goutte  musicale  de  Paris 
(ano.  iiààt  r*  2A,  2ô,  26), 


DE  LA 

MUSIQUE  MILITAIRE. 


A  quel  titre,  dira-t-on,  un  pareil  sujet  réclatne-t-il  une  place 
dans  la  Revue?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  brusques  accents 
d'une  troupe  guerrière  et  la  musique  religieuse,  entre  les  chants 
du  prêtre  et  les  fanfares  du  soldat? 

Nous  pourrions  adresser  cette  question  aux  maîtres  de  cha- 
pelle qui  font  chanter  des  litanies  et  des  Domine  salvum  sur  des 
motifs  de  pas  redoublés,  et  aux  organistes  qui  jouent  à  Tofflce 
des  marches  militaires;  mais  ce  n*est  point  de  cela  que  nous 
voulons  parler. 

Ce  sujet ,  considéré  en  lui-même ,  se  rattache  de  plus  près  à 
une  autre  partie  de  nos  travaux,  c* est-à-dire  à  la  musique  popu- 
laire, dont  la  musique  militaire  n*est  qu'une  branche,  et  à 
Fappréciation  des  caractères  et  des  conditions  de  Fexpression 
musicale. 

Ce  qui  distingue  la  musique  populaire  de  la  musique  classique, 
c'est  qu'elle  a  moins  pour  but  une  satisfaction  purement  esthé- 
tique de  Tesprit  et  de  l'imagination  que  l'expression  des  sym- 
pathies, des  croyances  ou  des  préjugés  qui  dominent  les  masses, 
et  des  pasirionsqui  les  font  agir.  La  musique  prête  une  nouvelle 
énergie  à  cette  expression,  mais  ne  la  détermine  pas;  c'est  dans 
la  poésie  qu'il  faut  d'abord  la  chercher. 

La  musique  militaire  fait  exception  sur  ce  point,  attendu 
qu'elle  est  confiée  aux  seuls  instruments.  Néanmoins ,  si  on  la 
considère  dans  ^on  essence  et  dans  son  but ,  on  verra  qu'elle 
participe  au  caractère  général  de  la  musique  populaire.  Elle  ne 
répond  point,  comme  la  musique  dramatique,  à  un  besoin  d'é* 
motions  extérieures,  et,  qu'on  nous  passe  le  mot,  purement 
objectives  :  ce  sont  des  émotions  réelles  qu'elle  prétend  produire; 
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ce  n'est  point  Tadmiration  savante  et  réfléchie  de  quelques  esprits 
d'élite,  c'est  l'enlhousiasme  guerrier  qu'elle  excite  dans  le  cœur 
du  soldai,  c'est  le  palriolisme  et  le  sentiment  de  la  liberté  que 
ses  accents  éveillent  dans  le  sein  des  masses  populaires. 

C'est  ainsi,  à  n'en  pas  douter,  que  l'avaient  compris  ces  répu- 
bliques de  l'antiquité,  dans  lesquelles  tout  citoyen  était  soldat.  On 
sait  quel  enthousiasme  produisaient  les  hymnes  deTyrtée  ;  on  sait 
anssiTespècede  délire  militaire  que  causaient  certains  modes  delà 
musique  antique.  Ce  sont  là  de  ces  lieux  communs  historiques 
sur  lesquels  il  ne  faut  point  s'arrêter  quand  on  n'a  rien  de  nou- 
veau à  en  dire.  Bornons-nous  à  constater  que  ces  effets  prodi- 
gieux, qui  trouvent  parmi  nous  tant  d'incrédules,  parce  que 
notre  musique  moderne,  avec  tous  ses  perfectionnements,  n'a 
jamais  rien  pu  produire  de  semblable,  tenaient  en  grande  par- 
tie à  des  causes  étrangères  à  la  musique  elle-même.  Les  peu- 
ples modernes  vivent  sous  ce  rapport  dans  un  milieu  tout  diffé- 
rent ;  les  arts,  dont  la  culture  est  réservée  aux  classes  supérieures, 
n'exercent  qu'une  influence  très  bornée  sur  l'état  des  esprits.  Ils 
n'occupent  qu'un  tout  petit  coin  du  terrain  intellectuel,  comme 
un  parterre  au  milieu  d'une  vaste  exploitation  agricole.  Des 
hommes  spéciaux  sont  préposés  à  l'entretien  de  ce  parterre, 
comme  d'habiles  jardiniers  au  service  d'un  grand  seigneur.  Le 
maître  »  dans  ses  moments  d'ennui  et  de  désœuvrement ,  vient 
en  respirer  les  douces  exhalaisons,  et  y  cueillir  quelques  fleurs 
qui  se  fanent  bientôt  entre  ses  mains. 

Tel  est  le  rôle  de  l'art  dans  la  société  moderne ,  tel  est  en  par- 
ticulier le  rôle  de  la  musique.  Chez  les  anciens  ,  cet  art  avait  de 
tout  autres  destinées.  Préposée  à  la  tradition  des  vérités  sociales 
et  religieuses,  partie  intégrante  de  l'éducation ,  objet  d'une  lé- 
gislation spéciale  qui  la  rattachait  à  tous  les  événements  publics, 
à  toutes  les  solennités  nationales,  la  musique  empruntait  à  ce 
concours  de  circonstances  une  puissance  qui ,  d'après  ce  que 
nous  pouvons  juger,  était  sans  rapport  avec  la  simplicité  des 
moyens  dont  elle  disposait.  L'appropriation  exclusive  de  certains 
modes  à  certains  ordres  de  sentiments,  de  certains  chants  à  cer« 
taines  circonstances;  appropriation  réglée  par  la  tradition  et  ga- 
rantie par  les  lois  de  l'Etat,  tel  est  le  secret  de  cette  puissance 
qui  nous  étonne  aujourd'hui.  Et  pourtant  elle  vit  encore  au  mi. 
lieu  de  nous.  Sans  chercher  des  exemples  étrangers  à  l'objet  spé- 
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cîal  de  cet  écrit,  reportons-nous  à  des  temps  peu  éloignés,  alors 
qu*au  sein  de  notre  pays,  déchiré  par  des  dissensions  sanglan- 
tes, retentit  ce  citant  de  guerre  qui  appelait  tous  les  Français 
à  la  frontière  menacée.  Il  a  suffi  à  un  homnie,  d'ailleurs  médio- 
cre, d'écrire  une  fois  en  sa  vie,  dans  la  fièvre  de  Tinspiration , 
et  sous  rimpression  toute-puissante  des  événements,  une  mé- 
lodie de  trente  mesures ,  pour  donner  à  Fenthousiasme  patrio- 
tique et  militaire  un  aliment  auquel  le  temps  n*a  rien  ôté  de 
son  amère  saveur.  Et  lorsqu^après  quarante  ans,  des  bruits  de 
guerre  éveillent  de  nouveau  l'attention  des  masses,  on  n'a  rien  à 
substituer  à  ce  drapeau  ensanglanté  par  le  crime ,  après  lavoir 
été  par  la  victoire. 

La  musique  instrumentale  reçut  peu  de  développements  dans 
l'antiquité.  Bornée  presque  uniquement  à  l'accompagnement 
des  voix,  elle  ne  connut  point  alors  cette  constitution  indépen- 
dante qui  lui  assigne  une  place  si  importante  dans  l'art  moderne. 
Nul  doute  cependant  que  les  anciens  n'aient  appliqué  aux 
instruments  cette  loi  d'appropriation ,  dont  nous  parlions  tout- 
a-l'heure,  qui  réglait  l'usage  des  diverses  formes  de  mélodie. 
L'instrument  qui  appelait  le  guerrier  au  combat  n'était  point 
celui  qui  accompagnait  les  danses  sacrées,  ni  celui  qui  sou- 
tenait la  voix  du  comédien.  Toutes  les  nations  se  sont  accor- 
dées sur  ce  point,  et  les  instruments  guerriers  de  tous  les 
peuples  les  plus  éloignés  et  les  plus  inconnus  les  uns  aux  autres 
sont  généralement  dans  des  conditions  analogues.  Chez  nous  ce 
principe  ^ubit  quelques  altérations.  A  l'époque  que  nous  appelons 
Yaneien  régime,  temps  où  l'esprit  militaire  était  étroitement  lié 
à  l'esprit  aristocratique,  les  instruments  qui  marchaient  à  la  léte 
des  troupes  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  servaient 
dans  les  réunions  du  monde.  Les  corps  commandés  par  les  offi- 
ciers de  Loui^  XIV  montaient  les  tranchées  violons  en  téie^  et 
les  mousquetaires  n'avaient  guère  d'autre  musique  que  celle 
des  fifres  et  dos  hautbois.  Le  progrès  qui  s'est  accompli  chez 
nous  sous  ce  rapport  date  de  l'élan  nouveau  que  reçut  l'esprit 
militaire  sous  la  république  et  sous  l'empire.  Des  chants  natio- 
naux au  rhythme  énergique  comme  ceux  de  cette  époque  avaient 
besoin  •  pour  se  traduire  en  symphonies  guerrières,  d'une  com- 
binaison spéciale  d'instruments  ^  et  nos  armées  en  trouvèrent  le 
modèle  ebe^  les  peuples  qu'elles  allèrent  combattre.  La  consti- 
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lutioa  des  orchestres  militaires ,  empruntée  àTAUemagne,  où  ce 
genre  de  musique  a  toujours  conservé  une  grande  supériorité, 
est  devenue  de  nos  jours  un  type  à  peu  près  fixé ,  sauf  les 
améliorations  qu*y  apportent  les  progrès  de  la  facture  instru** 
mentale. 

II  reste  à  déterminer  le  style  de  la  musique  militaire,  son 
expression  propre  par  rapport  à  Tordre  d'idées  auquel  elle  sq 
rattache.  Ici  la  chose  se  détinit  d'elle-même.  Une  musique  des- 
tinée à  retentir,  non  sous  des  voûtes  plus  ou  moins  spacieuses, 
niais  dans  les  camps  et  aux  champs  de  manoeuvre,  à  accompa* 
gner  le  soldat  dans  ses  exercices  et  dans  ses  fêles ,  à  ranimer  son 
courage  abattu  parles  fatigues  d'une  marche  forcée  ,  à  Texciter 
au  combat ,  doit  être  caractérisée  par  un  accent  mâle,  une  car- 
rure franche,  un  rhythme  vigoureux  et  entraînant.  Spéciale  par 
son  but,  spéciale  par  la  nature  des  instruments  qu'elle  fim<^ 
ploie,  elle  doit  Télre  encore  par  le  caractère  et  le  choix  de  les 
mélodies. 

Mais  si  la  musique  guerrière  est  l'expression  de  l'esprit  mili-r 
taire,  ainsi  que  le  veulent  la  logique  et  l'histoire,  les  phases  de 
celle-là  ne  seront-elles  pas  corrélatives  aux  phases  de  celui-ci? 
Si  l'esprit  militaire  ^'affaiblit  dans  une  nation,  la  musique  de 
l'armée  ne  s'amollira- t<elle  point,  «a  sorte  qu'on  puisse  juger 
de  l'état  de  cet  esprit  par  le  degré  d'intensité  de  son  expression^ 
musicale?  L'antiquité  l'eût  décidé  ainsi,  elle  qui  voyait  dans  la 
musique  le  signe  extérieur  en  même  temps  que  le  moyen  régu-* 
lateur  de  l'état  moral  d'une  nation.  Si  ce  principe  a  cessé  d'élre 
hautement  professé  dans  les  temps  modernes,  a-t-il  également 
cessé  d'être  vrai ,  et  un  examen  attentif  de  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  nous  n'ajouterait-ii  rien  à  sa  démonstration  ? 

Sous  la. république,  la  musique  militaire  naquit  de Teuthou* 
siasme  excité  parla  Marseillaise,  et  entretenu  par  d'autres  chants 
patriotiques.  Le  gouvernement  d'alors ,  qui  ne  faisait  pas  tou- 
jours, comme  on  sait,  les  plus  heureux  emprunts  aux  idées  de 
l'antiquité,  ne  s'était  pas  trompé  en  ce  point,  et,  au  milieu  de 
tant  d'imitations  odieuses  ou  ridicules,  il  lui  fut  donné  de  rap-^ 
peler  à  notre  temps  un  ordre  de  vérités  dont  il  parait  se  préoccu^ 
per  médiocrement.  Les  chants  patriotiques  qui  enflammaient  le 
courage  des  soldats  sur  le  champ  de  bataille  retentissaient  par 
Qrdre  sur  les  places  publiques  et  d^ns  l'enceinte  des  théâtres. 
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Sous  le  Directoire,  pendant  plus  d*une  année,  on  ne  commença 
aucun  spectacle  sans  lui  donner  pour  prologue  le  fameux  Chant 
du  départ ,  mis  en  musique  par  Méhul.  Grâce  à  ce  système  d'édu- 
cation  forcée ,  qui  est  celui  des  républicains  de  tous  les  temps , 
Tesprit  guerrier  se  maintenait  avec  la  même  énergie  au  sein 
d'une  population  que  les  circonstances  poussaient  par  tant  de 
côtés  sur  le  théâtre  des  événements  militaires. 

Le  soldat  glorieux  qui  succéda  à  cet  état  de  choses,  au  profit 
de  Tordre  social ,  mais  aussi  au  profil  de  son  ambition  conqué- 
rante ,  n^oublia  pas  ces  enseignements.  Le  système  d'éducation 
qui  fut  organisé  alors  était  tout  militaire.  Le  lycée  était  une 
sorte  de  caserne  où  le  son  du  tambour  marquait  tous  les  exer- 
cices de  la  journée  ,  système  maladroitement  imité  de  nos  jours 
dans  des  établissements  d*instruction  qui  n'ont  rien  de  militaire, 
et  où  pourtant  on  ne  trouve  rien  de  mieux  pour  développer  le 
goût  musical  des  enTanls  que  de  leur  faire  emboucher  quelqu'un 
des  instruments  qui  figurent  à  la  tête  de  nos  troupes,  etf  de  les 
faire  ensuite  parader  dans  les  promenades  publiques  avec  cette 
singulière  avant-garde.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  anachronisme, 
dont  nous  espérons  que  le  bon  sens  ne  tardera  pas  à  faire  justice, 
on  doit  reconnaître  que  tout  cela  avait  sa  raison  d'être  à  une 
époque  où  la  gloire  des  armes  effaçait  toutes  les  autres ,  et  où  le 
chef  du  gouvernement ,  exploitant  à  son  profit  cet  enivrement 
où  elle  avait  jeté  la  nation  ,  se  préparait  un  soldât  dans  chaque 
citoyen.  Napoléon  savait  aussi  quelle  était  la  puissance  de  la  mu- 
sique sur  le  champ  de  bataille,  et  cette  partie  de  l'organisation 
militaire  fut,  sous  son  règne,  l'objet  d*une  attention  spéciale. 

Après  trente  années  de  paix,  que  s'est-il  passé  dans  nos 
mœurs?  C'est  aux  publicisles  qu'il  appartient  de  dire  ce  qu'est 
aujourd'hui  l'esprit  militaire.  Personne  ne  prétendra  assurément 
que  la  nation  qui  a  le  plus  contribué  à  conserver  cet  esprit  dans 
le  monde,  et  n'a  cessé  en  aucun  temps  d'en  fournir  des  preuves 
glorieuses,  personne  ne  prétendra  qu'une  pareille  nation  ait 
perdu  tout-à-coup  ce  redoutable  prestige,  Toutefois,  si  l'on  con- 
sidère quelle  révolution  ont  faite  dans  nos  moeurs  les  progrès 
d'une  civilisation  tournée  tout  entière  à  la  recherche  du  bien-être, 
si  TojM  réfléchit  aux  conséquences  de  cette  prospérité  matérielle 
toujours  croissante ,  pour  nous  servir  de  l'expression  consa- 
crée, si  l'on  tient  compte  de  ces  habitudes  de  luxe  qu'elle  a 
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engendrées,  de  cette  foule  de  jouissances  dont  elle  fait  naître 
à  chaque  instant  le  désir,  on  comprendra  les  dangers  que  court 
en  ce  moment  chez  nous  Tesprit  militaire.  Si  maintenant  on  veut 
savoir  comment  la  musique  qui  marche  en  tête  de  nos  troupes 
obéit  à  la  pensée  de  son  institution ,  que  Ton  examine  le  réper- 
toire des  compositions  qu'elle  exécute.  Que  la  musique  mili^ 
taire  serve  d'escorte  à  l'armée,  ou  qu'elle  fonclionne  à  loisir 
dans  les  soirées  d'été  pour  le  plaisir  des  promeneurs  oisifs, 
quels  accents  fait-elle  entendre?  Des  fragments  d'opéras,  des 
valses,  des  quadrilles,  et  jusqu'à  des  romances.  De  quoi  donc 
une  pareille  musique  est-elle  l'expression?  Ce  n'est  pas  sans 
doute  de  l'esprit  militaire,  de  la  vie  des  camps.  Y  a-t-il  donc  là 
un  fait  anormal ,  sans  relation  avec  l'état  des  esprits  et  des  ha- 
bitudes? Non,  tout  cela  est  fort  conséquent.  Si  la  rude  musique 
des  armées  de  la  république  et  de  l'empire  était  Texpression 
des  passions  belliqueuses  de  ce  temps,  celle  de  nos  jours  ne  peut 
guère  représenter  qu'une  chose ,  c'est-à-dire  la  vie  de  garnison 
avec  ses  faciles  jouissances  et  son  insouciant  abandon;  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  en  est  l'expression  iidèle. 

C'est  là  un  état  de  choses  fâcheux  sous  plus  d'un  rapport.  D'a- 
bord la  musique  militaire  y  perd  les  qualités  par  lesquelles  elle 
se  recommande  aux  hommes  de  guerre  et  aux  hommes  d'Etat. 
Ensuite,  sous  le  rapport  de  l'art,  c'est  un  exemple  de  plus  de 
cette  incohérence  et  de  ce  déplacement  général  des  éléments 
musicaux,  qui  est  un  signe  évident  de  décadence.  Comme  la 
musique  de  chambre,  la  musique  militaire  a  été  absorbée  par 
le  genre  dramatique.  Aujourd'hui ,  en  dehors  de  cet  élément,  il 
n'y  a  plus  que  froids  pastiches,  expression  fausse  et  grimaçante, 
charlatanisme  de  mise  en  scène.  Et  cela  ne  peut  être  autrement  ; 
car  la  musique  dramatique  est  celle  qui  permet  le  moins  qu'on 
la  déplace  de  son  point  de  vue.  Mais  ce  principe ,  qui  est  élémen- 
taire ,  n'est  pas  à  l'usage  des  grands  hommes  du  jour.  De  là  ce 
déluge  de  productions  d'emprunt,  de  musique  arrangée^  qui  vit 
des  reliefs  des  théâtres  lyriques.  De  là  cette  curée  qui  succède  à 
la  réussite  d'un  opéra,  dans  laquelle  tous  les  compositeurs, 
petits  et  grands,  de  musique  instrumentale  se  précipitent  pour 
avoir  leur  part.  La  musique  militaire  est  en  possession  d'y 
prendre  la  sienne;  un  chef  de  musique  sans  goût,  et  souvent 
sans  instruction  musicale ,  découpe  le  chef-d'œuvre  nouveau  en 
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marches  et  en  pas  redoublés ,  et  même  y  taille  de  grandes  pièces 
dans  lesquelles  il  n'y  a  rien  de  changé  que  rinstrumentalion.  Et 
c'est  en  cela  même  que  ce  système  est  plus  préjudiciable  aux  in- 
térêts de  l'art.  La  composition  spéciale  des  orchestres  militaires 
les  rend  tout-à-fait  impropres  à  reproduire  les  effets  de  l'or- 
chestre dramatique  :  aussi  rien  n'est  plus  grossier  que  la  plu- 
part des  morceaux  arrangés  pour  harmonie  militaire;  toutes  les 
finesses  de  la  pensée  du  compositeur  disparaissent  dans  un  pêle- 
mêle  bruyant,  confiées  à  des  instruments  dont  l'âpreté  est  ren- 
due encore  plus  sensible  par  leur  réunion  en  masse.  Ces  vices 
radicaux  n'échappent  point  aux  esprits  éclairés;  les  hommes  spé- 
ciaux les  ont  reconnus  depuis  longtemps  ;  mais  telle  est  la  force 
de  rhabilude  et  du  parti  pris,  qu'au  lieu  de  songer  à  sortir  de 
cet  état  de  choses  par  le  seul  moyen  raisonnable,  par  l'adoption 
d'une  musique  spéciale,  dans  laquelle  les  défauts  inhérents  à 
celle  combinaison  symphonique  pourraient  être  atténués,  on  n'a 
guère  pensé  jusqu'à  présent  qu'à  remédier  par  des  mesures  de 
détail  aux  défauts  de  l'organisation  actuelle. 

Que  serait-ce  si  nous  voulions  suivre  la  musique  militaire  dans 
une  autre  application  plus  rare?  Depuis  que  la  religion  catho- 
lique n'est  plus  la  religion  de  l'État ,  nos  églises  n'entendent  plus 
guère  que  deux  fois  par  an  les  tambours  battre  aux  champs  sous 
leurs  voûtes  séculaires.  Ces  rapprochements,  malgré  le  peu  de 
sérieux  qui  y  préside ,  font  une  vive  impression  sur  tous  les  es- 
prits. Souvent  même  le  clergé  appelle  les  corps  de  musique  mili- 
taire pour  accroître  la  solennité  des  grandes  cérémonies.  On  sait 
comment  elle  répond  à  cet  appel.  Des  fragments  d'opéras,  des 
pots-pourris,  souvent  même  pis  que  cela,  voilà  ce  qui  sert  en 
ces  circonstances  à  relever  la  pompe  des  oflices ,  ou  plutôt  à 
distraire  la  piété  et  à  révolter  le  goût.  Il  est  étonnant  que,  puis- 
que l'armée  est  appelée  à  fléchir  quelquefois  le  genou  devant  les 
autels ,  on  n'ait  pas  au  moins  des  morceaux  d'ordonnance  pour 
ces  occasions. 

La  mesure  que  vient  de  prendre  M.  le  ministre  de  la  guerre 
n^a  peut-être  pas,  sous  ces  différents  rapports ,  toute  la  portée 
que  l'on  pourrait  désirer.  Lorsque  la  commission  créée  pour  ar- 
rêter les  bases  d'une  nouvelle  organisation  de  la  musique  mili- 
taire commença  ses  opérations^  UUe  vive  agitation  se  manifesta 
dans  la  presse.  Ou  pouvait  penser  que  cette  circonstance  amène- 
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rait  sous  la  plume  des  écrivains  habitués  à  traiter  les  questions 
musicales  »  quelques  réflexions  sur  l'état  de  la  musique  mili- 
taire au  poiut  de  vue  que  nous  avons  envisagé.  Il  n'en  fut  rien. 
Sauf  le  développement  de  quelques  principes  sur  Tinstrumenta*» 
tion  et  leur  application  à  la  spécialité  dont  il  s'agit,  il  n'y  eut 
rien  de  sérieux  dans  tout  cela.  Plusieurs  n'y  virent  qu'une  ques^ 
tion  de  fourniture  et  d'équipement  militaire ,  et  ils  la  traitèrent 
suivant  leur  intérêt  (1).  Aujourd'hui  la  commission  a  prononcé; 
elle  a  donné  la  préférence  au  corps  d'instruments  présentés  par 
M.  Sax ,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  plaindrons  de  ce  choix.  Ainsi , 
sur  les  bases  posées  par  l'habile  facteur  s'élèvera  une  symphonie 
puissante,  homogène  dans  toutes  ses  parties,  réunissant  la  jus** 
tesse  à  la  beauté  des  timbres.  Mais  a-t^on  vu  là-dedans  autre  chose 
qu'un  moyen  de  mieux  rendre  Teffet  des  morceaux  qui  forment 
aujourd'hui  le  répertoire  des  orchestres  militaires?  N'a-t-on  pas 
songé,  avant  tout,  à  obtenir,  au  moyen  de  la  nouvelle  organisa* 
tion  symphonique,  l'exécution  moins  défectueuse  de  ces  ouver* 
tures,  de  ces  airs  de  ballet,  de  toute  cette  musique  d'emprunt 
qui  charme  l'oreille  de  nos  officiers? 

Ainsi,  malgré  la  révolution  importante  qui  se  prépare  dans  les 
orchestres  militaires ,  on  peut  craindre  que  l'œuvre  de  restaura- 
tion de  cette  musique  n'ait  point  encore  été  sérieusement  pro- 
jetée. Nous  avons  toutefois  l'espoir  que  tôt  ou  tard  cette  restaura- 
tion s'accomplira;  l'esprit  public,  mieux  éclairé  sur  l'influence 
morale  de  l'art  et  ses  applications  sociales,  demandera  la 
réforme  d'un  état  de  choses  si  peu  rationnel.  Mais  avant  de  dire 
sur  quoi  nos  espérances  se  fondent  à  cet  égard,  nous  devons  ex- 
poser une  dernière  considération  qui  expliquera  mieux  que  tout 
le  reste  la  décadence  actuelle  de  la  musique  militaire  chez  nous. 

Cette  musique ,  nous  l'avons  dit  en  commençant ,  n'est  qu'une 
branche  de  la  musique  populaire  ;  elle  ne  peut  donc  être  floris^ 
santé  qu'à  la  condition  de  l'existence  de  celle-ci.  Nous  avons  vu 
plus  haut  comment  les  cantates  patriotiques  de  la  révolution 
française  avaient  réveillé  àcette  époque  le  goût  de  la  musique  mili* 
taire,  et  comment  cette  musique  reçut  alors  de  cejlte  circonstance 
sa  véritable  impulsion.  Aujourd'hui  il  en  est  tout  autrement.  La 

(1)  Nous  devons  dire  qae  M.  SaX|  dans  son  Mémoire  sur  cette  question, 
émet  le  vœu  que  rou  fasse  composer  un  recueil  spéddl  de  morceaux  de  ma» 
iiqae  et  de  fanfared. 


musique  populaire,  à  laquelle  la  Marseillaise  avait  ouvert  une 
carrière  brillanle,  s'est  arrêtée  dans  rornière  des  chansons  poli- 
tiques, et  il  en  devait  être  ainsi.  Au  milieu  de  toutes  nos  révolu- 
tions, Tesprit  public  dut  se  fatiguer  d'avoir  à  chanler  aujourd'hui 
le  roi,  demain  la  ligue ,  après-demain  quelqu'autre  chose:  aussi 
prit-il  le  parti  de  ne  plus  chanter  du  tout.  Une  autre  cause  de 
silence  de  la  chanson,  qui  ne  remonte  pas  à  un  grand  nombre  d'an- 
nées ,  se  trouve  dans  le  jeu  de  nosinstitutlonspolitiques  qui  laisse 
à  tout  citoyen  tant  de  moyens  d'expritner  son  opinion  sur  les  aN 
faires  de  l'État.  Alors  que  le  gouvernement  de  notre  pays  pouvait 
être  défini ,  une  monarchie  absolue  tempérée  par  des  chansons ,  on 
conçoit  le  développement  qu'avait  dû  prendre  cet  élément  quasi- 
constitutionnel;  mais  de  nos  jours  la  liberté  de  la  presse  l'a  tué. 
Tel  devait  être  le  sort  d'une  musique  populaire  qui  ne  reposait 
que  sur  la  base  mobile  de  la  chanson  politique.  Au  cabaret ,  on  ne 
chansonne  plus  le  roi  ni  les  ministres;  enchante  des  couplets  ob- 
scènes et  on  lit  le  Constitutionnel. 

Ce  silence  de  .la  chanson,  sur  la  terre  classique  de  la  chanson, 
au  milieu  du  peuple  malin  qui  créa  le  vaudeville^  a  éveillé  l'atten- 
tion de  nos  hommes  d'État.  On  s'est  inquiété  avec  raison  d'un  état 
de  choses  dans  lequel  la  discussion  passionnée  des  actes  du  gou- 
vernement remplace  les  distractions  innocentes  que  donne  la  cul- 
ture des  arts.  De  là  ces  efforts  pour  populariser  la  musique  en 
France;  delà  l'introduction  de  son  enseignement  dans  Tinstruc- 
tion  primaire;  de  là  enfin  l'arrêté  récent  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  pour  la  création  d'uu  recueil  de  chants 
populaires.  La.portée  de  cette  décision  a  étâ  appréciée  dans  ce 
recueil.  Quant  à  ses  résultats,  ils  ne  doivent  être  rien  moins 
qu'une  création,  celle  delà  musique  populaire,  qui  n'existe  pas 
encore  chez  nous;  œuvre  immense  qui  ne  pourra  s'accomplir 
qu'à  l'aide  du  temps  et  de  la  concentration  autour  d'un  principe 
commun  de  toutes  les  forces  individuelles.  Un  recueil  est  pro- 
jeté :  chants  religieux,  chants  historiques  et  nationaux ,  chants 
moraux,  telles  sont  les  divisions  qu'il  doit  comprendre.  C'est 
donc  tout  un  ensemble  de  poésie  d'abord,  puis  de  musique ,  qu'il 
faut  créer,  et  ensuite  propager  par  un  enseignement  fortement 
constitué  et  efficacement  surveillé. 

On  sent  tout  de  suiie  quelle  influence  décisive  la  réalisation 
d'un  pareil  plan  peut  exercer  sur  la  direction  des  idées  en  mu- 


^  289  — 
sique.  La  musique  militaire ,  par  la  proximité  de  ses  liens  avee  la 
musique  populaire,  en  recevra  la  première  atteinte.  Si  la  mé- 
moire du  peuple  était  remplie  de  chanls  qui  lui  rappelassent  ses 
affections  et  ses  devoirs ,  les  souvenirs  et  les  gloires  de  la  patrie , 
les  hautes  pensées  de  la  religion ,  Tarmée  n^aurait  pas  besoin 
d'emprunter  sa  musique  au  répertoire  des  théâtres  et  dessalons. 
Toutes  ces  mélodies,  dont  plusieurs  devront  avoir,  par  la  nature 
même  des  événemenis  qu'elles  doivent  céléhrer,  un  rhythme  et 
une  allure  tout  martials,  seraient  bien  à  leur  place  dans  les  ca- 
sernes comme  dans  les  camps ,  dans  les  exercices  et  les  revues 
comme  sur  le  champ  de  bataille.  Ainsi  l'éducation  musicale  de 
l'enfant  du  peuple ,  commencée  dans  l'école  et  dans  l'atelier,  se 
continuerait  à  l'armée,  et  y  trouverait  une  de  ses  plus  nobles  et 
plus  utiles  applications.  Bien  plus,  si  nous  sommes  exactement  in- 
formés, l'armée  aurait  une  part  spéciale  dans  les  travaux  projetés 
par  la  commission.  Des  chants  adaptés  aux  besoins  particuliers  de 
l'état  militaire,  destinés  à  en  rappeler  les  vertus  et  les  gloires,  à 
en  célébrer  les  souvenirs,  formeraient  un  recueil  spécial  dans  la 
grande  collection  des  chants  populaires  de  la  France.  Cette  me- 
sure, qui  devrait  nécessairement  trouver  son  complément  dans 
l'enseignement  général  et  régulier  de  la  musique  vocale  à  l'ar- 
'  mée,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  essayé  dans  quelques  régiments,  contrir 
buera  plus  que  tout  autre  moyen  à  rendre  à  la  musique  militaire 
le  caractère  que  tant  de  circonstances  lui  ont  fait  perdre.  De 
pareils  morceaux  deviendront  une  partie  essentielle  du  réper- 
toire des  corps  de  musique  et  le  type  que  l'on  devra  se  proposer 
dans  la  composition  des  symphonies  militaires.  Espérons  que 
M.  le  ministre  de  la  guerre  complétera  dès  à  présent,  autant  que 
les  circonstances  le  permettent,  la  mesure  qu'il  vient  de  prendre, 
en  faisant  composer  pour  les  orchestres  renouvelés  de  nos  régi- 
ments des  morceaux  appropriés  à  leur  destination  et  à  la  combi- 
naison instrumentale  qu'ils  comportent. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ces  observations,  non  seule- 
ment parce  qu  elles  nous  ont  semblé  importantes  pour  l'avenir 
d'un  genre  de  musique  qui  est  Tobjet  d'une  sympathie  générale 
et  populaire,  mais  aussi  parce  qu^elles  louchent  à  une  question 
plus  générale  :  nous  voulons  dire  à  l'appropriation  des  divers 
types  et  des  diverses  formes  musicales,  et  à  la  classification  des 
genres.  Ce  mot  tout  seul  fournirait  matière  à  une  longue  disser- 
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tation  ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  l'entreprendre.  Quil  nous  suf- 
fise d'une  seule  observation.  A  répoque  de  la  réaction  littéraire 
qui  signala  les  premières  années  de  ce  siècle,  on  repoussa  comme 
une  insupportable  tyrannie  d'école  la  distinction  des  genres,  qui 
tenait  une  si  grande  place  dans  les  anciens  codes  littéraires.  A  la 
faveur  de  la  confusion  qui  naquit  de  la  destruction  violente  des 
traditions  classiques,  des  systèmes  bizarres  se  formulèrent  qui 
faisaient  consister  le  beau  dans  les  contrastes  imprévus,  dans  les 
accoupleraenls  contre  nature.  Alors  les  éléments  de  l'art,  comme 
des  astres  arracbés  de  leur  orbite ,  se  choquèrent  et  se  brisèrent 
l'un  contre  Tautre  ;  il  n*y  eut  plus  que  des  fantaisies  indivi- 
duelles et  plus  de  genres  caractérisés,  chacun  se  croyant  libre  dé 
prendre  à  chaque  genre  ce  qui  lui  convenait,  et  de  les  mélanger 
dans  des  proportions  à  lui  connues.  Des  idées  d'ordre  et  de  saine 
critique  ont  succédé  à  cette  effervescence  de  jeunes  imagina- 
tions. On  a  reconnu  que  si  l'art  ne  devait  point  être  traité  comme 
Un  jardin  botanique,  ou  comme  une  collection  de  minéralogie 
dans  laquelle  chaque  objet  a  sa  case  et  son  numéro,  il  y  avait 
aussi  des  lois ,  résultat  de  Texpérience  de  l'esprit  humain ,  qui 
subordonnaient  l'emploi  des  moyens  au  but  final ,  et  le  caractère 
de  l'expression  à  la  nature  de  la  chose  exprimée.  Par  là,  tout  dé- 
placement irrationnel  des  éléments  de  Tari  se  trouve  condamné, 
parce  qu'il  porte  atteinte  à  l'ordre  ;  et  l'ordre,  c'est  l'expression  de 
la  vérité  en  toutes  choses. 

S.  M. 


MELANGES. 


DU  STYLE  DE  L  ORGUE.  — PIECES  D  ORGUE  ,  DE  Bf.-G.  FISCHER.  — 
RÉPONSE  A  QUELQUES  CRITIQUES.-*-  LETTRE  DE  M.  l'âBBA  LE  GUILLOU. 
—  L8TTRB  DE  M.  L*ABai  GHARBONMER. 


Plusieurs  fois  déjà ,  depuis  le  commencement  de  cette  publica*» 
lion ,  nous  avons  eu  occasion  de  parler  du  style  de  l'orgue,  des 
conditions  qu'il  nous  parait  devoir  comporter,  et  de  la  direction 
qu'il  serait  à  propos  de  lui  donner  pour  le  metlre  en  rapport 
tout  à  la  fois  avec  les  convenances  liturgiques  de  notre  culte ,  les 
tendances  générales  de  l'art  moderne ,  et  les  progrès  de  la  fac* 
lure ,  sans  lui  faire  perdre  toutefois  la  science  et  la  gravité  qu'il 
a  reçues  de  l'ancienne  école.  C'est  là  un  sujet  trop  important  et 
trop  fécond  pour  que  nous  ne  devions  pas  nous  en  préoccuper 
fortement ,  et  même  lui  consacrer  quelque  jour  un  examen  spé* 
cîal  et' détaillé.  En  attendant,  nous  croyons  être  agréables  aux 
abonnés  de  la  Revue ,  et  les  éclairer  utilement  sur  cette  question, 
en  leur  mettant  sous  les  yeux  quelques  morceaux  qui  soient 
propres  à  donner  de  ce  style  une  idée  plus  nette  et  plus  précise 
que  toutes  nos  définitions.  Les  deux  pièces  d'orgue ,  de  Fischer, 
qui  accompagnent  cette  livraison  ont  été  choisies  dans  ce  but , 
et  notre  attente  serait  quelque  peu  trompée,  si  ce  choix  n'était 
pas  ratifié  par  le  suffrage  des  hommes  compétents. 

Plusieurs  artistes  ont  porté  le  nom  de  Fischer.  L'auteur  de  ces 
pièces  est  Michel-Gothard  Fischer,  qui  naquit  vers  1764,  suivant 
Gcrber  et  M.  Fètis ,  et  qui  fut  mailre  de  concerts  du  prince  élec^ 
teur  de  Mayence,  puis  organiste  de  l'église  des  Prédicateurs  à 
Erfurt,  et  professeur  d'harmonie  let  d'orgue  à  FÉcole  normale  des 
instituteurs  évangéltques  dans  la  même  ville ,  où  il  est  mort  le 
tS  janvier  18^9.  Ses  élèves  chantèrent  sur  sa  tombe  deux  motels 
qu'il  avait  composés  pour  seg  funérailles.  Lets  quinze  dernières 
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années  de  sa  vie  avaient  été  si  pénibles ,  à  cause  des  vives  dou- 
leurs -que  la  goutte  lui  causait,  qn*il  était  souvent  obligé  de  man- 
quer à  Texercice  de  ses  fonctions.  La  collection  de  ses  œuvres 
publiées  est  peu  considérable  :  elle  se  compose  de  quelques  pièces 
de  quatuor,  de  symphonie,  de  clavecin  ou  de  piano,  et  d*un  petit 
nombre  de  chœurs.  Quant  à  ses  compositions  pour  Torgue,  elles 
sont  mmns  nombreuses  encore.  M.  Fétis  mentionne  seulement 
un  livre  de  chorals  arrangés  à  A  parties ,  avec  des  préludes  {Gothas 
Perthus),  et  une  suite  de  douze  pièces  (op.  4),  dédiée  à  Kitlel, 
publiée  à  Erfurt  en  1802  ;  il  n*a  pas  connu ,  à  ce  qu'il  parait ,  la 
seconde  partie  de  celte  collection  (op.  10)  renfermant  également 
12  morceaux^  parmi  lesquels  figurent  ceux  que  nous  publions. 
La  musique  de  Fischer  est  absolument  inconnue  en  France,  et 
nous  pensons  que  sa  propagation  serait  un  des  plus  grands  ser- 
vices que  Ton  pourrait  rendre  à  nos  organistes.  Outre  qu'elle  n'est 
pas  d'une  grande  difficulté  d'exécution ,  elle  offre  une  réunion  de 
qualités  qui  manque  à  la  plupart  des  ouvrages  écrits  pour  l'orgue. 
En  Allemagne ,  elle  a  placé  son  auteur  au  premier  rang  parmi 
les  plus  dignes  successeurs  de  Sébastien  Bach.  Ce  grand  homme 
est  le  père  de  toute  l'école  d'orgue  allemande,  et  Fischer  appar- 
tient à  sa  descendance  directe ,  étant  élève  de  Kitlel ,  qui  l'était 
lui-  même  de  Bach.  Au  lieu  de  s'adonner  servilement  à  la  culture 
des  formes  scientifiques,  qui  a  principalement  occupé  cette  école, 
il  paraît  s'être  attaché  particulièrement  à  concilier  l'emploi  du 
style  lié  avec  un  caractère  mélodique  bien  soutenu ,  toujours 
noble  et  attachant ,  également  éloigné  des  formes  froides  et  con- 
venues du  contre-point,  et  des  accents  passionnés  de  la  canlilène 
dramatique.  La  première  des  pièces  que  nous  publions ,  et  qui 
est  un  excellent  modèle  pour  le  style  d'un  offertoire,  est  remar- 
quable par  le  mouvement,  la  chaleur,  la  vie  que  l'auteur  a  su 
répandre  dans  toutes  les  parties  de  sa  composition,  tout  en  lui 
conservant  une  sévère  impression  d'unité,  déterminée  dès  les 
premières  mesures  par  l'exposition  d'un  motif  franchement  ac- 
centué. Les  procédés  du  style  fugué  se  retrouvent  dans  les  déve- 
loppements de  ce  motif,  qui  se  poursuit  jusqu'à  la  fin,  sans  que 
Fintérét  faiblisse  un  seul  instant. 

Nous  voudrions  pouvoir  offrir  souvent  à  nos  lecteurs  de  sem- 
blables éléments  d'instruction  pratique.  La  réalisation  de  ce  vœu 
dépend  de  l'étendue  du  succès  auquel  est  appelée  notre  œuvre. 
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On  pensera  comme  nous  que  rien  ne  saurait  contribuer  davan- 
tage au  triomphe  des  idées  que  nous  défendons,  que  de  leur 
donner  l'appui  des  bons  modèles.  Ace  moyen  se  joindra  Texpo- 
silion  claire  et  détaillée  des  principes  qui  se  ratlachent  à  la  ma- 
tière, la  détermination  des  conditions  intrinsèques  et  extrin- 
sèques auxquelles  doit  se  soumettre  la  musique  lorsqu'elle  veut 
prendre  part  aux  cérémonies  de  notre  culte.  Nous  pouvons  an- 
noncer dès  à  présent  qu'un  de  nos  collaborateurs  prépare  sur  ce 
sujet  un  travail  étendu  que  nous  publierons  orocbaînement. 

Reste  un  troisième  moyen  que  la  marche  ordinaire  des  idées 
et  le  concours  spécial  des  circonstances  s'accordent  à  nous 
imposer.  Si  c'est  un  devoir  pour  nous  de  dire  quels  sont  les 
principes  qui  doivent  amener  une  réforme  sérieuse  dans  le 
chant  et  la  musique  d'église,  d'en  montrer  l'applicalion  dans 
quelques  œuvres  choisies,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  da- 
vantage d'indiquer  en  quoi  ce.  qu'on  a  fait  jusqu'ici  s'en  écarte. 
C'est  ce  que  nous  avons  commencé  à  faire,  el  pour  cela  il  a  fallu, 
il  faudra  peut-être  encore,  citer  des  noms  pi^opres,  contester 
des  réputations  faites,  signaler  des  actes  et  des  tendances  con- 
traires aux  doctrines  que  nous  voulons  propager.  De  même  aussi 
nous  appelons  l'attention  sur  des  hommes  modestes,  mais  réel- 
lement habiles,  sur  des  travaux  sans  éclat,  mais  non  sans  uti- 
lité; nous  encourageons  des  tentatives  d'amélioration  ,  même  in- 
complètes, nous  en  discutons  sérieusement  la  valeur. 

On  conçoit  qu'un  pareil  programme,  dont  nous  ne  pourrions 
rayer  un  seul  article  sans  manquer  à  nos  engagements,  ne 
s'exécute  pas  à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Il  y  a  des  préfé- 
rences qui  irritent,  il  y  a  des  critiques  qui  exaspèrent.  Un  amour- 
propre  froissé  puise  dans  des  intentions  droites  une  force  toute- 
puissante  pour  résister  à  des  avis  qu'il  croit  dictés  par  la  passion. 
Quant  aux  spectateurs  du  combat,  si  le  plus  grand  nombre  ne 
voit  dans  les  grands  coups ,  pourvu  qu'ils  soient  loyalement  por- 
tés, qu'un  moyen  d'avancer  la  victoire,  il  en  est  aussi  qui  vou- 
draient les  amortir  où  les  épargner.  Tout  en  s'inléressant  comme 
nous  au  résultat  de  la  lutte,  on  désirerait  qu'elle  fût  moins  vive 
de  notre  part,  qu'elle  ménageât  davantage  les  susceptibilités  et 
les  amours-propres.. Si,  parla,  on  entend  nous  demander  pour 
les  personnes  que  nous  sommes  obligés  d'attaquer  les  jégârds  qui 
sont  dus  à  leur  caractère  ou  à  leur  position ,  la  justice  qui  est 
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ce  désir  est  parfaitement  légitime ,  et  nous  croyons  que  notre 
plume  Ta  toujours  prévenu.  Nous  remeroions  bien  sincèrement 
les  personnes  qui  nous  ont  adressé  des  observations  dictées  par 
un  sentiment  non  équivoque  d'intérêt  pour  nos  travaux,  et  nous 
serons  toujours  disposés  à  tenir  compte  de  tous  les  avis  qu'on 
voudra  bien  nous  donner.  Mais  nous  les  prions  de  ne  point  exa^^ 
gérer  les  droits  de  la  considération  personnelle ,  en  ce  sens  que 
de  pareils  motifs  soient  de  nature  à  atténuer  Texpression  d*ui| 
jugement  consciencieux  et  réfléchi  sur  des  œuvres  absolument 
mauvaises,  et  dont  le  plus  grand,  le  seul  danger,  réside  dans  la 
parfaite  innocence  d'intention  avec  laquelle  on  les  a  conçues. 

Attaquer  Chapelain  I  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 

Balxac  en  fait  Téloge  en  cent  endroit^  divers. 

Il  est  vrai,  s'U  m'eût  cra,  qu'U  n*eût  point  fait  de  vers. 


Voilà  ce  que  Ton  dit  :  —  Eh  !  qae  dis-je  autre  chose  ? 

Nous  ne  sommes  point  Boileau,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  régenter  le  Parnasse  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  Chapelains,  et 
les  choses  qu'ils  compromettent,  par  un  zèle  louable  en  lui-* 
même ,  mais  dont  les  résultats  sont  funestes ,  sont  bien  aussi  pré- 
cieuses que  pouvaient  Tètre  aux  yeux  du  satirique  le  bon  goût  et 
la  saiqe  littérature.  Le  chant  ecclésiastique  va  périr;  c'est  là  un 
cri  de  détresse  que  nous  venons  faire  retentir  aux  oreilles  du 
cierge  de  France.  Il  ne  s'agit  plus  de  demi^mesures ,  de  petits 
moyens,  de  complaisances  banales  ;  celte  partie  importante  de 
l'art  religieux,  de  la  tradition  liturgique,  est  perdue  sans  re*- 
tour  si  les  hommes  de  foi,  si  les  hommes  de  cœur  ne  réunissent 
leurs  efforts  pour  arrêter  le  torrent  du  mauvais  goût  et  chasser 
de  nos  lutrins  les  œuvres  que  l'irréflexion  voudrait  substituer  à 
la  tradition  authentique  de  l'église,  à  la  voix  toujours  intelligible 
de  ses  Pontifes  et  de  ses  Docteurs.  Nous  ne  reconnaîtrons  pas 
(poins  toutes  les  excuses  que  l'on  peut  faire  valoir  en  favenr  de 
nos  adversaires  :  les  longues  erreurs  de  l'opinion ,  l'entraînement 
de  l'exemple,  l'absence  d'un  enseignement  régulier.  Ces  motifs 
sont  tout  dans  l'opinion  que  l'on  doit  avoir  des  hommes,  ils  sont 
fort  peu  de  chose  dans  le  jugement  que  l'on  doit  porter  sur  leurs 
actes,  considérés  en  eux-mêmes.  Quant  à  la  forme  de  ces  accu^ 
sations,  si  elle  parait  exagérée,  c'est  que  l'on  juge  les  faits  de 
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pitis  loiq  que  nous,  c*eal  qiie  Toa  se  préoccupe  moins  forteniont 
des  dangers  auxquels  est  exposée  la  cause  que  nous  défenclon», 
Telle  e$t  la  marebe  ordinaire  de  la  polémique;  et  lorsqu'elle 
porte  sur  des  faits  de  cette  nature,  on  regarde  d'autant  moins  à 
Texpression  que  le  résultat  est  moins  compromettant  pour  les 
personnes.  Des  exemples  récents  viendraient  au  besoin  à  Tappui 
de  cette  thèse.  Que  M.  deMontalembçrt  nous  pardonne  de  le  citer 
à  propos  de  nous-mêmes;  mais,  en  vérité,  nous  ne  saurions 
nous  persuader  que  la  chaleureuse  indignation  qu'il  déploya 
dans  sa  lutte  contre  le  vandalisme,  sans  passion  contre  les  in- 
dividus ,  mais  sans  ménagement  pour  les  actes  et  les  doctrines , 
n*ait  grandement  contribué  à  lui  assurer  la  victoire.  Si  Ton  se 
pénétrait  de  ces  considérations,  on  se  dispenserait  de  nous 
adresser  des  lettres  du  genre  de  celle  que  Ton  va  lire. 

Paris,  19  Juillet  1845. 
Monsieur  , 

Je  viens  d'apprendre  que  dans  une  JRevite  de  musique  religieuse  dont 
vons  êtes  le  rédacteur  en  chef  (au  n*  5 ,  mai  1845) ,  il  vous  a  plu  de  par- 
ler de  mes  compositions  musicales ,  à  propos  de  mélodies  expressives , 
sentimentales  j  passionnées  ^  taillées  sur  le  patron  de  romances  à  la  mode^ 
rhythmes  sautillants  y  airs  empruntés  aux  chansons  des  rites  ^  que  Ton 
chante,  dites-vous ,  pendant  le  mois  de  Marie  spécialement ,  dans  toutes 
les  églises  de  Paris,  excepté  à  Saint-Eustache.  J*al  eu  l'honneur  de  combattre 
longtemps  avant  vous ,  Moàsieur ,  et  plus  encore  par  des  ftiits  que  par 
des  phrases ,  le  mauvais  goût  que  vous  semblez  attaquer  vous-même.  Je 
dirai  mieux ,  c*est  que  j'ai  envisagé  la  question  non  seulement  sous  le 
rapport  musical ,  mais  encore  sous  le  rapport  poétique ,  qui  n'est  pas 
moinsdigne  d'attention.  Or,  Saint-Eustache  a  été  une  des  premières  églises 
de  Paris  qui  se  sont  empressées  d'adopter  mes  premiers  Cantiques  à 
Marie ,  à  l'époque  de  leur  publication  voici  douze  ans.  Le  digne  abbé 
GoUin,  qui  était  alors  curé  de  cette  paroisse ,  m'invita  même  un  jour  à  les 
y  faire  exécuter  moi-même  avec  le  concours  de  quelques  amateurs  et  ar- 
tistes d'élite.  C'est  un  fait  que  vous  me  dispenserez  sans  doute  de  vous 
rappeler  plus  en  détail.  Cependant  vous  vous  ingérez  de  proclamer  que 
mon  style  serait  détestable ,  et  dans  ce  cas  mes  compositions  musicales 
ne  pourraient  contribuer  qu'à  la  dégradation  de  l'art  chrétien. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  aujourd'hui  en  discussiou^vec  vous,  Monsieur,  ni 
sur  ce  point ,  ni  sur  mille  autres  assertions  étranges  et  opinions  trancban<- 
les  que  vous  av02  émlies  d'an  ton  assez  plaisamment  doctoral ,  dans  di** 
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vers  articles  de  joamaux,  depuis  quelques  années,  relatiTement  au  plain- 
chaot  et  à  la  musique  religieuse. 

En  présence  des  sympathies  populaires  et  des  suffrages  éminents  qui 
ont  accueilli  mes  œuvres  diverses,  en  France  et  à  l'étranger ,  sympathies , 
suffrages,  retenez-le  bien ,  qui  n*ont  été  ni  obtenus  par  le  crédit ,  ni  exci- 
tés par  la  faveur,  ni  mendiés  par  la  flatterie ,  ni  extorqués  par  Tintrigue , 
ni  achetés  par  de  l'argent ,  je  dois  me  borner  pour  le  moment  à  tous 
exprimer ,  Monsieur ,  combien  il  est  heureux  pour  moi  d'être  aussi  leste- 
ment apprécié  par  un  homme  qui ,  dans  le  même  numéro  de  sa  revue, 
ne  craint  pas  d'humilier  Gherubini ,  Le  Sueur ,  Haydn  ,  Mozart ,  au  point 
de  leur  comparer  et  même  de  leur  préférer  un  de  ses  collègues,  qui  du 
reste  ne  laisse  pas  d'avoir  un  tout  autre  mérite  que  le  sien. 

Sachez  donc,  Monsieur  ,  que  la  première  qualité  d'un  écrivain ,  surtout 
qui  pousse  ses  prétentions  jusqu'à  la  critique,  tâche  difficile  sous  une  in- 
finité de  rapports ,  et  aussi  fort  rarement  accomplie  d'une  manière  digne , 
impartiale  et  juste ,  c'est  de  savoir  bien  étudier  son  thème ,  afin  de  pou- 
voir parler  avec  circonspection  ,  modestie  et  à  propos ,  moins  de  charla- 
tanisme et  de  maladresse  ,  plus  de  justice  et  de  vérité. 

Sans  vous  reprocher  le  tort  que  vous  faites  à  l'art  chrétien ,  tout  en 
ayant  la  prétention  d'en  être  l'arbitre  et  le  défenseur  ,  permettez- moi  de 
vous  rappeler  encore ,  Monsieur  ,  que  les  égards  dont  vous  honore  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Paris  ne  sont  pas  pour  vous  un  motif  d'insulter 
des  hommes  qui  mènent  une  vie  plus  rude  et  à  qui  l'on  rend  la  vie  plus 
amère  ,  et  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  le  goût  de  se  vanter  des  services  in- 
contestables qu'ils  ont  rendus  et  continuent  de  rendre  à  la  religion  et  aux 
arts.  Ces  égards,  au  contraire,  ne  devraient  vous  inspirer  qu'une  sérieuse 
réserve ,  afin  de  ne  point  compromettre  ou  discréditer  une  auguste  pro- 
tection qui  trouverait ,  sans  beaucoup  de  peine ,  ailleurs  ,  à  qui  s'inté- 
resser et  plus  dignement  et  plus  utilement. 

Je  vous  prie  ,  Monsieur ,  et  au  besoin  vous  requiers  ,  d'insérer  cette 
lettre  dans  votre  prochain  numéro ,  me  réservant  en  outre  de  lui  donner 
toute  la  publicité  que  je  jugerai  nécessaire. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

Votre  très  humble  serviteur , 

G. -M.  Le  Guillou, 

Chan.  bon.  de  Quimper,  chevalier  de  S.  Grégoire-le-Grand, 

aumôoier  de  la  Charité  à  Paris. 

Nous  ne  répondrons  rien  à  cette  lettre,  bien  que  plus  d*une 
expression  sorte  de  la  ligne  qui  nous  parait  convenir  aux  polé- 
miques de  ce  genre.  Nous  désirons  que  Ton  voie  dans  ce  silence 
une  nouvelle  preuve  de  notre  respect  pour  le  clergé.  Au  reste  ^ 
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toutes  ces  récriminations  ne  sont  que  trop  naturelles.  Des  suffrages 
accordés  légèrement,  à  de  légères  oeuvres  qui  exercent  une  sorte 
de  séduction  sur  des  esprits  mal  préparés,  sont  venus  engager 
plus  avant  dans  une  fausse  voie  des  facultés  qui  pouvaient  être 
mieux  employées.  Ainsi  une  réputation  s'est  faite  sans  gène ,  sans 
tracas.  Quelques  compositions  de  salon ,  qui  pouvaient  classer 
leur  auteur  parmi  nos  plus  honnêtes  compositeurs  de  romances, 
entre  M.  de  Beauplan  et  mademoiselle  Loïsa  Puget,  décorées  du 
titre  de  musique  religieuse,  lui  ont  attiré  des  éloges,  des  fa- 
veurs, des  distinctions.  Des  phrases  sentimentales  sur  la  musique 
religieuse,  écrites  dans  une  préface,  ont  inspiré  d'autres  phrases 
du  même  genre  à  d'élégants  feuilletonistes,  et  le  triomphe  a  été 
complet.  Puis,  quand  on  a  respiré  cet  encens  pendant  plusieurs 
années ,  quand  on  a  savouré  ce  calice  de  douceurs ,  on  s'indigne 
que  la  critique  ose  y  mêler  un  peu  d'amertume.  On  écrit  ab  irato 
des  épîlres  revêtues  de  formes  quasi-judiciaires,  comme  si  la 
légalité  était  intéressée  dans  la  polémique.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
se  considérer  comme  le  représentant  méconnu  de  Fart  chrétien  ; 
et  c'est  là  une  consolation  trop  innocente  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
légitime. 

Nous  nous  hâtons  d'ajouter  que  les  lettres  que  nous  avons 
reçues  dans  ce  mois  ne  sont  pas  toutes  sur  le  ton  de  celle  qui 
précède.  Notre  correspondance  nous  prouve  que  nos  idées  sont 
de  jour  en  jour  mieux  appréciées.  Des  ecclésiastiques,  des  ar- 
tistes ont  bien  voulu  nous  montrer  par  d'encourageantes  paroles 
et  aussi  par  de  bienveillantes  critiques  qu'ils  avaient  suivi  avec 
intérêt  nos  travaux,  que  déjà  même  leurs  idées  s'étaient  modi- 
fiées sur  certains  points.  La  lettre  suivante,  que  nous  croyons 
devoir  rapporter,  n'est  pas  seulement  un  encouragement  pour 
nous;  elle  servira  à  prouver  à  nos  lecteurs  que  nous  ne  sommes 
pas  seuls  à  lutter  contre  certaines  tendances. 

Aix,  SO  juillet  1845. 

Mon  tkès  cher  ami  , 
J'éprouve  le  besoin  de  vous  communiquer  mes  impressions  au  sujet  de 
la  Revue  de  la  musique  religieuse,  et  spécialement  de  son  dernier  numéro. 
Au  milieu  des  difficultés  que  vous  rencontrez Iftans  la  propagation  d'idées 
si  étrangères  au  plus  grand  nombre,  au  milieu  d'obstacles  qui  dé- 
courageraient un  esprit  moins  ferme  que  le  vôtre ,  peut-être  que  ces 
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lignes  tracées  par  la  main  d'un  ami ,  d'un  collègue,  qui  connaît  par  expé- 
rience ces  difficultés  et  qui  partage  toutes  vos  vues,  vous  fourniront  quel- 
ques consolations  et  quelques  espérances. 

Je  le  dis  en  toute  sincérité ,  votre  journal  devient  de  plus  en  plus  in- 
téressant. Il  mérite  vraiment  un  plus  grand  nombre  d'abonnés ,  qui  vous 
mette  tout-à-fait  à  même  de  continuer  et  de  développer  un  travail  si  émi- 
nemment utile ,  une  œuvre  si  visiblement  catholique. 

Vos  lecteurs d'Àix  partagent  généralement  mes  sentiments  sur  ce  point 
Ils  me  chargent  de  vous  témoigner  tout  )e  plaisir  que  leur  fait  éprouver 
la  lecture  de  vos  excellents  articles ,  et  la  part  bien  vive  qu'ils  prennent 
du  succès  de  votre  entreprise.  Je  puis  vous  nommer  plus  particulièrement 
M.  Auguste  Fabry ,  conseiller  à  la  cour  royale;  M.  Bonnet,  organiste; 
M.  l'abbé  Rousset,  directeur  du  grand  séminaire;  MM.  de  Chénerilles, 
€t  tous  ceux  qui  vous  lisent  sérieusement.  Puissent  ces  témoignages  de 
sympathie ,  réunis  à  ceux  des  noms  illustres  que  renferme  votre  dernière 
livraison,  vous  dédommager  de  toutes  vos  peines,  comme  aussi  des  dé- 
sagréments suscités  par  l'ignorance  et  la  routine  I 

Et ,  à  ce  sujet ,  je  regrette  bien  d'avoir  à  mentionner  ici  la  lettre  que 
vous  nous  avez  fait  connaître  du  R.  P.  Lambillotte.  Pourquoi  faut-il  que 
ces  lignes  aient  été  tracées  par  ce  pieux  membre  d'un  corps  si  respectable 
et  si  éclairé  ?...  Pourrait-il  croire  vraiment,  ce  digne  religieux,  qu'il  y 
aurait  moins  de  foi ,  moins  de  piété  chez  nous  quand  sa  musique  aurait 
moins  de  vogue?...  Il  se  tromperait  étrangement,  s'il  pensait  ainsi.  Une 
musique  aussi  légère ,  aussi  sautillante  que  la  sienne  ne  peut  au  contraire 
que  distraire  ,  refroidir ,  étouffer  peu  à  peu  la  piété ,  et  éloigner  même 
de  nos  temples  les  véritables  appréciateurs  de  la  musique  sacrée. 

Je  connais  assez  la  musique  de  ce  bon  père  pour  pouvoir  en  parler 
ainsi ,  puisque  je  l'ai  entendue  bien  souvent ,  et  quelquefois,  je  le  con- 
fesse ,  chantée  moi-même  ,  quand  ces  dignes  religieux  étaient  chargés  de 
la  direction  de  notre  petit  séminaire.  Au  sortir  d'une  solennité  pieuse , 
dans  laquelle  on  avait  entendu  les  compositions  du  P.  Lambillotte ,  plus 
d'une  fois  mes  amis  et  moi  nous  nous  disions  avec  étonnement  :  «  Ce  ne 
doit  pas  être  là  le  véritable  style  de  la  musique  religieuse.  »  Il  nous  sem- 
blait ,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire ,  que  la  noble  simplicité  du  chant  gré- 
gorien eût  été  mille  fois  plus  convenable  que  toutes  ces  légères  ritour- 
nelles ,  ces  chants  si  gais ,  si  bruyants  qu'on  nous  prodiguait  au  milieu 
d'une  messe  ou  pendant  le  salut.  C'est  là  aussi  ^  je  le  dis  à  regret ,  c'est 
sous  la  direction  du  même  maître  que  j'ai  entendu  de  mes  oreilles  les 
airs  favoris  de  i'Opéra-Comique  adaptés  à  des  paroles  sacrées.  Je  ne  cite- 
rai que  le  dùode  MontarKmet  Stéphanie  :  Venez  ,  venez ,  aimable  Stépha- 
nie, etc. ,  que  l'on  avait  transformé  en  motet,  et  que  le  jeune  élève  Sciguin, 
d'Avignon ,  chantait  si  bien ,  en  présence  du  Saint-Sacrement  !  Je  ne 


-  299  — 
pense  pas  que  ces  parodies  misérables  et  ces  odieuses  compilations  soient 
encore  en  vogue  de  nos  jours.  Mais  je  partage  bien  votre  avis ,  mon 
cher  ami ,  quand  vous  avancez  que  le  genre  vrai  de  la  musique  religieuse 
est  !^  peu  près  perdu  en  France.  Non  seulement  dans  les  petites  localités , 
mais  encore  dans  les  cités  les  plus  importantes,  qu'entend-on  de  nos  jours 
en  fait  de  musique  sacrée ,  sinon  les  phrases  légères ,  passionnées ,  qu'on 
peut  aller  entendre  chaque  soir  à  TOpéra?  Toutefois ,  je  conserve  avec 
vous  Tespoir  de  la  voir  renaître  dans  peu  d'années,  grave  et  belle  comme 
elle  doit  être  ,  digne  autant  que  possible  de  la  grandeur  et  de  la  sainteté 
de  celui  dont  elle  célèbre  la  gloire.  Déjà  des  améliorations  s'opèrent  dans 
plusieurs  diocèses ,  dans  de  nombreuses  paroisses.  Déjà  vos  idées  sont 
goûtées  et  partagées  par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  cette  partie 
si  intéressante  de  la  liturgie.  L'épiscopat  français  sent  la  nécessité  d'une 
réforme.  Son  concours  sera  puissant  et  efficace.  Il  connaît  le  bien ,  il  le 
veut  ;  il  l'aidera  de  tous  ses  moyens.  Vous  aurez  contribué  vous-même  à 
cette  restauration  désirée  ;  alors  justice  sera  faite  à  chacun. 
Recevez  ,  etc. 

L'abbé  Charbonnier  , 
Prêtre,  organiste  de  la  métropole  d'Aix. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


%*  La  treizième  session  da  congrès  scienliflqae  de  France  se  tiendra ,  ainsi 
que  nous  l*avons  annoncé ,  da  i*'  ao  iO  septembre,  dans  la  ville  de  Reims.  Au 
nombre  des  fêtes  qui  seront  offertes  aux  membres  da  congrès,  on  annonce  des 
Concerts  historiques  donnés  par  la  Société  musicale.  Mgr.  Tarchevêqae  de 
Reims,  directeur  des  travaux  da  congrès,  a  donné  l'ordre qa'ii ne  messe  en 
plain-chant  fut  préparée  pour  le  dimanche  qui  doit  tomber  dans  le  cours  de  la 
session.  Parmi  les  questions  posées  au  programme,  les  suivantes  intéresseront 
particulièrement  nos  lecteurs. 

tf  Quel  est  Télat  actuel  de  la  population  de  Reims  par  rapport  au  sentiment 
des  arts?  La  sculpture,  la  peinture  et  la  musique  y  sont-elles  cultivées  avec 
succès  ? 

»  Faire  rhistoire  de  la  musique  à  Reims  avant  et  après  rinlroduction  de 
rharmonie  dans  Fart  musical  ;  s'attacher  spécialement  à  rechercher  si  Técole 
gallo-belge  a  eu  quelque  influence  sur  les  productions  des  artistes  rémois. 

9  Rechercher  et  déterminer,  s'il  y  a  lieu,  le  synchronisme  des  révolutions 
et  des  transformations  de  la  musique  avec  celles  des  autres  ans  pendant  la  pé- 
riode chrétienne. 

»  Examiner  pourquoi  Fintervalle  de  quinte  et  celui  de  quarte  ,  se  succé- 
dant à  eux-mêmes,  ont  été  admis  autrefois  dans  la  musique ,  de  préférence 
aux  tierces  et  aux  sixtes;  pourquoi  cela  ne  nous  paralt-il  pas  tolérable  aujour- 
d'hui ;  pourquoi  enfin ,  malgré  cette  répugnance ,  nous  trouvons  ces  succes- 
sions fort  belles  dans  certains  cas. 

»  Quelle  est  la  réforme  à  introduire  dans  la  musique  religieuse  en  France? 

»  Quelles  sont  les  causes  qui  ont  amené  la  décadence  du  théâtre  en  France? 
Quels  seraient  les  moyens  de  rendre  en  Fi  ance  le  théâtre  national  ?  » 

«  A  la  lecture  de  ces  questions,  écrit  le  directeur  des  Annales  archéolo- 
giques, on  sent  que  la  ville  de  Reims  suit,  ou  plutôt  dirige  pour  sa  bonne 
part,  le  mouvement  scientifique  moderne.  A  l'exception  de  Paris,  il  n'y  a 
peut-être  pas  une  autre  ville  française  en  état  de  résoudre  les  questions  rela- 
tives à  la  musique  du  moyen-âge ,  au  plain-chant  des  xii*  et  xiii*  siècles  ;  l'in- 
fluence de  M.  L.  Fanart  a  dû  faire  poser  ces  questions.  » 

Nous  Invitons  de  nouveau  nos  amis  à  profiler  de  cette  occasion  pour  provo- 
quer de  salutaires  discussions ,  et  répandre  des  idées  saines  sur  les  matières 
que  nous  traitons. 

%*  Les  21,  23  et  24  de  ce  mois  ont  eu  lieu  les  concours  à  huis  clos  du  Con- 
servatoire de  musique.  Voici  le  résultai  du  concours  d'orgue  :  Pas  de  premier 
prix.  Second  prix,  M,  Bazille;  accessit,  M.  Wailirol,  lous  deux  élèves  de 
M.  Benoisl.  On  voit  une  fois  de  plus  que,  malgré  l'immense  talent  du  profes- 
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seur  qoi  la  dirige ,  cette  partie  de  l*enseignement  officiel  demeure  à  peu  près 
stérile,  parce qirelle manque  d^applicatioo  pratique,  et  qu'elle  est  d'ailleurs 
perdue  au  milieu  d'une  école  destinée  avant  tout  à  fournir  des  sujets  au 
théâtre. 

%*  L'important  article  de  M.  Fétis,  publié  en  tête  de  cette  livraison  ,  ouvre 
une  série  de  travaux  sur  la  matière  si  intéressante  des  notations  du  moyen- 
âge.  Celte  question  sera  abordée  avec  détails  dans  la  Revue ,  et  éclairée  par 
des  fac-similé.  Nous  prions  de  nouveau  ceux  de  nos  lecteurs  qui  osent  affron- 
ter la  poussière  des  bibliothèques  de  nous  communiquer  leurs  découvertes 
dans  ce  genre.  Déjà  des  travaux  se  préparent  sur  cette  question  ;  nous  pouvons 
même  annoncer  une  notice  de  M.  Stéplien  Morelot  sur  un  curieux  manuscrit 
du  X*  ou  XI*  siècle ,  qui  n*a  encore  occupé  Tattention  d'aucun  paléographe. 

\*  M.  Tabbé  Janssen  nous  a  adressé  un  travail  étendu  dans  lequel  il  dis- 
cute contre  M.  Fétis  la  question  relative  au  demi-ton.  Nous  publierons  cet  ar- 
ticle dans  le  prochain  numéro. 

%*  Nous  avons  reçu  un  volume  de  liturgie  romaine  notée  que  vient  de  pu- 
blier l'éditeur  Hanicq ,  de  Malines.  Ce  volume ,  intitulé  :  Ordinarium  missœ , 
et  qui  est  la  reproduction  de  l'édition  donnée  par  Plantin ,  à  Anvers,  en  1599t 
estimée  pour  sa  correction ,  renferme  les  chants  communs  de  la  messe ,  les 
prières  pour  les  morts ,  etc.  Une  seconde  partie  contient  les  prières  du  salut  ; 
il  est  fâcheux  qu'on  ait  cru.  devoir  y  suivre  une  édition  italienne  moderne. 
On  sait  que  la  réforme  du  chant  romain ,  faite  au  xvi*  siècle,  qui  sert  de  base 
ck  ces  éditions ,  a  été  accomplie  sans  tenir  compte  de  la  tradition ,  sans  travail 
de  restitution  archéologique  ;  les  chants  y  sont  arbitrairement  changés,  mo- 
difiés et  surtout  abrégés.  Du  reste ,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à 
cette  réimpression  ,  tant  pour  le  soin  avec  lequel  elle  paraît  avoir  été  dirigée 
que  pour  sa  beauté  typographique. 

%*  M.  Edmond  Duval  nous  a  adressé  un  exemplaire  du  recueil  de  plaia- 
chant  accompagné,  qu'il  vient  de  publier  à  Malines  chez  Hanicq,  sous  le  titre 
de  l'Organiste  grégorien.  Cette  collection,  qui  est,  pour  la  partie  du  chant, 
la  reproduction  exacte  du  volume  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  précé- 
dente ,  avait  été  annoncée  par  M.  l'abbé  Janssen  dans  ses  Vrais  principes  du 
chant  grégorien.  Elle  est  conçue  dans  le  même  esprit  que  cet  ouvrage ,  et 
destinée  à  y  faire  suite  ;  elle  est  aussi  dédiée  à  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de 
Malines ,  et  revêtue  de  l'approbation  de  ce  prélat.  Nous  l'examinerons  dans 
l'une  de  nos  prochaines  livraisons. 

%*  M.  Ad.  de  Lafage  a  publié  en  un  volume  in-8''  son  Rapport  à  la  Société 
d'encouragement  sur  l'orgue  de  Saint-Denis,  travail  qui  renferme  de  nombreux 
détails  historiques  sur  la  facture  d'orgues.  Nous  rappelons ,  à  cette  occasion , 
que  nous  devons  traiter  ce  sujet  avec  étendue  dans  une  série  d'articles  dont  la 
publication  commencera  bientôt. 

%♦  Un  ecclésiastique  de  Bordeaux  nous  adresse  un  opuscule  relatif  à  l'amc- 
Ivyration  de  la  psalmodie.  L'examen  des  procédés  employés  dans  cet  ouvrage 
fera  partie  du  travail  que  nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro ,  et 
qui  sera  publié  prochainement. 
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*^*  Nous  publierons  dans  le  prechain  numéro  de  la  Revue  un  travail  dans 
lequel  nous  nous  efforcerons  d'apprécier  le  mérite  et  la  véritable  utilité  de  ces 
instruments  que,  sous  les  noms  d'Orgue  expressif ^  Harmonium ^  MéUh- 
dium,  etc.,  on  recommande  àTattention  du  clergé  dans  une  foule  de  ré- 
clames, prospectus  et  articles  de  journaux.  L'expression  d'une  opinion  ferme 
et  consciencieuse  sur  ce  sujet ,  sur  lequel  nous  sommes  tous  les  jours  consul- 
tés ,  est  d'autant  plus  nécessaire  que  ces  instruments  trouvent  des  prôneurs 
complaisants  dans  les  organes  les  plus  accrédités  de  la  presse.  On  va  jusqu'à 
mettre  au  service  d'une  industrie  la  confiance  dont  on  peut  disposer  auprès 
du  clergé,  et  l'Univers  a  publié  dans  son  numéro  du  11  juillet,  à  l'article 
Faits  divers ,  la  ridicule  réclame  que  nous  allons  transcrire. 

«  On  a  inauguré  ces  jours  derniers  la  brillante  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
»  Gervais ,  et  fait  l'essai ,  devant  une  assemblée  nombreuse ,  du  magnifique 
»  Orgue-Mélodium  sortant  des  ateliers  de  MM.  Alexandre ,  et  acheté  tout 
»  exprès  pour  notre  chapelle.  Une  musique  douce ,  délicieuse  et  variée  ,  por- 
»  tant  droit  à  l'âme ,  n'a  cessé  de  tenir  les  esprits  sous  le  charme  pendant 
»  toute  la  cérémonie  ;  et  le  clergé  de  l'église  de  Saint-Gervais ,  que  nous  féli- 
»  citons  bien  volontiers,  doit  s'applaudir  aujourd'hui  d'avoir  adopté  de  préfé- 
»  rence  l'orgue-mélodium ,  qui  avant  peu  aura  sa  place  marquée  dans  toutes 
»  les  églises  de  France.  » 

%*  D'après  une  décision  de  M.  de  SaWandy,  un  exemplaire  de  l'excellent 
recueil  des  Chants  populaires  de  la  Bretagne ,  dont  M.  de  la  Villemarqué 
vient  de  faire  paraître  la  troisième  édition ,  a  été  adressé  à  chacun  des  mem- 
i>res  de  la  commission  des  chants  religieux  et  historiques  de  la  France. 

%*  Nous  recommandons  aux  collecteurs  de  chants  populaires  et  à  tous  les 
amateurs  de  notre  musique  nationale ,  le  recueil  des  Chansons  et  airs  popu" 
laires  du  Béarn ,  recueillis  par  Frédéric  Rivarès ,  Pau;  Paris,  chez  Chaillot , 
éditeur  de  musique ,  rue  Saint-Honoré ,  336.  Cette  collection ,  consacrée  à 
Tune  des  provinces  les  plus  curieuses  de  France  s«us  le  rapport  des  mœurs  et 
de  la  langue ,  renferme  plusieurs  mélodies  très  remarquables,  toutes  avec  ac- 
compagnement de  piano,  et  un  choix  des  poésies  les  (àus  piquantes  des  troi^ 
vères  du  pays. 

%*  Parmi  les  personnes  qui  s'occupent  en  province  de  l'amélioration  du 
chant  ecclésiastique  et  de  la  propagation  de  l'enseignement  musical ,  nous  de- 
vons citer  M.  H.  Bonnemain ,  de  Troyes.  Cet  amateur  zélé  a  commencé  à  in- 
troduire l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  des  Frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  La  Société  charitable  de  Saint-Vincent  de  Paul  n*a  pas  hésité  à 
protéger  efficacement  cette  bonne  oeuvre ,  à  la  réussite  de  laquelle  a  contribué 
spécialement  M.  Pastor,  organiste  espagnol  attaché  à  l'église  Saint-Jean.  Le 
clergé  de  cette  paroisse  s'est  empressé  de  lui  donner  son  concours ,  et ,  par 
ces  efforts  réunis,  déjà  plusieurs  offices  ont  été  exécutés  en  musique  et  en 
faux-bourdon.  Nous  recommandons  cet  exemple  à  tous  nos  amis  de  province, 
et  spécialement  aux  Sociétés  charitables  qui  pourraient  servir  si  puissamment 
les  intérêts  delà  musique  religieuse  et  populaire  ;  nous  les  engageons  vivement 
à  ajouter  cette  bonne  œuvre  à  toutes  celles  qui  leur  ont  déjà  acquis  tant  de 
sympathies.  —  Nous  avons  d'autant  plus  de  plaisir  à  apprendre  les  tentatives 
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de  régénération  qui  se  manifestent  dans  )a  ville  de  Troyes ,  que  nous  espérions 
peu  de  chose  de  cette  localité.  Un  plain-cliant  insipide,  exécuté  d*une  manière 
barbare,  des  serpents  inhumains,  des  oreilles  accoutumées  à  tout  cela ,  voilà 
tout  ce  que  nous  avions  remarqué  dans  les  belles  églises  de  Troyes.  Espérons 
que  les  essais  tentés  dans  ia  paroisse  Saint-Jean  exciteront  Témulatioa  du 
clergé  des  autres  paroisses,  et  amèneront  progressivement  la  réforme  des 
abus  que  nous  signalons.  Déjà  M.  le  supérieur  du  Petit  Séminaire  se  propose 
de  placer  un  orgue  d'accompagnement  dans  la  chapelle  de  cet  établissement. 
Cette  mesure,  coïncidant  avec  un  enseignement  régulier  du  chant  choral,  doit 
amener  dans  le  clergé  troyen  une  réaction  dans  le  sens  de  nos  doctrines. 

%*  Parmi  les  éléments  de  régénération  du  chant  religieux,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  le  concours  empressé  des  fidèles  à  certaines  solennités,  et  les 
dispositions  qu'ils  montrent  à  unir  leur  voix  à  celle  du  chœur.  C'est  là  ce  qui 
nous  rend  si  précieux  les  exercices  de  la  retraite  de  la  semaine-sainte  à  Notre- 
Dame  par  le  R.  P.  de  Ravignan ,  dans  lesquels  des  milliers  d'hommes  font  re- 
tentir les  voûtes  de  la  vieille  basilique  des  vraies  et  pures  mélodies  de  TÉglise. 
Quelque  chose  de  semblable  se  passe  tous  les  dimanches  soir,  dans  Téglise 
Noire-Dame-des- Victoires ,  à  l'office  de  Farchi-confrérie.  Là ,  les  fidèles  sont 
nombreux,  pressés  dans  une  étroite  enceinte,  et  le  chant  en  commun  est 
établi.lvialheureusement ,  à  part  le  chant  des  psaumes,  on  n'entend  là  que  des 
mélodies  triviales  et  toutes  profanes,  des  litanies  en  style  militaire ,  des  pots- 
pourris  exécutés  sur  l'orgue ,  en  sorte  que  les  précieux  éléments  que  renferme 
cet  exercice  de  piété  pour  la  restauration  populaire  du  chant  ecclésiastique 
sont  déplorablement  gaspillés.  Si  ces  lignes  tombaient  sous  les  yeux  du  véné- 
rable curé  qui  préside  à  ces  pieuses  réunions,  nous  le  conjurerions  de  prendre 
eo  considération  des  réclamations  dictées ,  non  par  un  vain  engouement  pour 
des  doctrines  musicales  de  notre  choix ,  mais  par  les  convictions  sérieuses , 
fondées  sur  la  tradition  de  l'Église  et  l'exemple  des  saints,  qui  ont  présidé  à  la 
fondation  de  ce  recueil. 

*^*  L^anniversaire  de  la  mort  du  duc  d^Orléans  a  été  célébré  dans  la  cha- 
pelle du  château  de  Dreux ,  où  repose  le  corps  de  ce  prince.  Cette  cérémonie 
funèbre  a  été  marquée  par  Tinaugaration  de  l'orgue  sorti  des  ateliers  de 
MM.  Cavaillé-Coll.  Le  célèbre  organiste  Sig.  Neukomm  a  déployé ,  en  cette 
circonstance ,  son  rare  talent  pour  Timprovisalion  et  la  mise  en  œuvre  des 
ressources  d'un  instrument 

%*  Le  célèbre  violoniste  belge,  Joseph  Artôt,  est  mort,  le  dimanche  20  juil- 
let, à  Ville-d' A  vray,  près  Paris,  dans  sa  trente- unième  année,  encore  tout 
chargé  des  lauriers  qu'il  avait  rapportés  d'Espagne.  La  Gazette  musicale  ter- 
mine ainsi  une  notice  consacrée  à  sa  mémoire  : 

«  Sa  mort  fut  sublime  ;  il  mourut  comme  un  saint ,  demandant  pardon  à  ses 
amis  et  à  ses  ennemis  des  peines  qu'il  avait  pu  leur  faire,  et  pardonnant  toutes 
celles  qu'on  lui  avait  causées.  Le  prêlre  qui  l'assistai l  à  ses  derniers  moments 
en  était  tellement  édifié ,  que  le  lendemain ,  en  pleine  chaire,  il  ne  put  parler 
que  de  lui,  comme  du  plus  grand  cœur  et  de  la  plus  grande  foi  qu'il  eût  en- 
core rencontrés ,  et  disant  que  c'était  un  saint  de  plus  dans  le  ciel.  » 

*«*  La  grande  nouvelle  de  l'Allemagne ,  c'est  l'inauguration  de  la  statue  de 
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Beethoven  érigée  à  Bonn ,  la  ville  natale  de  Tillustre  compositeur,  et  la  fêle 
musicale  qui  doit  raccompagner.  Le  jour  fixé  pour  cette  cérémonie  est  le 
11  août.  Le  lendemain ,  une  messe  célébrée  à  la  cathédrale  par  monseigneur 
Tévêque  de  Bonn  sera  accompagnée  de  Texécution  de  la  messe  en  ut  majeur 
de  Beethoven.  Quant  au  festival ,  qui  doit  avoir  lieu  sous  la  direction  de 
M«  Spohr,  il  commencera  le  10,  et  durera  trois  jours.  On  cite  comme  devant  y 
être  entendus,  Ja  messe  en  ré ,  la  Symphonie  atec  chcBurs,  des  fragments  de 
Toratorio  du  Christ  aux  Oliviers^  de  Fidelio^  etc.  Des  représentants  de  toutes 
les  institutions  musicales  s'y  sont  rendus,  parmi  lesquels  M.  Habeneck,  le  cé- 
lèbre chef  d'orchestre  de  notre  Conservatoire,  Far  liste  auquel  la  France  doit 
de  connaître  les  symphonies  de  Beethoven.  Liszt  y  exécutera  un  concerto 
du  maître ,  en  Thonneur  duquel  il  a  composé  la  musique  d'une  cantate  pour 
rinauguraiion  de  la  statue.  Celte  solennité  attire  une  immense  affluence 
d'étrangers,  et  le  tourisme  anglais  y  a  déjà  fait  parade  de  son  crédule  féti- 
chisme et  de  ses  bizarres  excentricités. 

%*  Wurtzbourg  (Bavière).  —  A  la  fiu  du  mois  d'août ,  une  grande  solen- 
nité musicale  doit  réunir  dans  cette  ville  un  nombre  immense  d'étrangers.  Il 
n'y  a  pas  une  seule  famille  qui  n'attende  des  hôtes.  Les  administrations  pu- 
bliques font  transformer  en  logements  tous  leurs  locaux  disponibles ,  et  le 
commandant  de  la  forteresse  a  fait  mettre  à  la  disposition  des  logeurs  tous  les 
matelas  qui  se  trouvent  dans  les  magasins  militaires.  Ce  festival  se  composera 
d'environ  2,500  exécutants.  Le  Te  Deum  à  l'unisson  sera  chanté  en  plein  air 
par  1,800  voix ,  et  pekidant  toute  la  durée  de  son  exécution  on  tirera  des  salves 
d'artillerie. 

%♦  Bruxelles,  —  A  l'occasion  du  quatorzième  anniversaire  de  l'avènement 
du  roi  Léopold ,  un  Te  Deum  a  été  chanté ,  le  21  juillet ,  à  Sainte-Gudule.  Le 
roi  et  sa  famille,  les  membres  du  corps  diplomatique,  ceux  du  ministère,  les 
différents  ordres  de  fonctionnaires  assistaient  à  cette  solennité ,  dont  le  chant 
grégorien  a  fait  tous  les  frais.  L'antique  chant  de  l'église,  exécuté  par  deux 
cents  voix,  cent  voix  d'hommes  et  autant  d'enfants,  sous  l'habile  direction 
du  maître  de  chapelle  de  Sainte-Gudule,  M.  Henry,  a  fait  une  profonde  im- 
pression sur  cette  vaste  et  brillante  assemblée.  Nous  signalons  avec  plaisir  cet 
exemple  donné  dans  une  circonstance  aussi  décisive ,  au  centre  d'un  pays  où 
le  plain-chant  est  généralement  remplacé ,  dans  les  offices  de  l'église,  par  une 
prétendue  musique  religieuse  du  plus  mauvais  goût. 

La  veille ,  à  l'occasion  de  la  fête  du  Saint-Sacreroent-de-Miracle ,  le  même 
artiste  avait  fait  exécuter  par  un  chœur  de  cent  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue,  de  violoncelles  et  de  contre-basses,  une  messe  empruntée  à  Rinck  et 
à  Mozart.  Un  Tanlum  ergo  à  six  voix ,  de  la  composition  de  M.  Henry,  et 
dont  la  presse  locale  parle  avec  éloge,  a  été  exécuté  au  salut. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martinet,  3o,  rue  Jacob 


DU    DEMI-TON 

DANS  LE  PLAIN-CHANT. 


LETTRE  A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  (1). 

Monsieur  , 

Parmi  les  nouvelles  diverses  que  vous  donnez  dans  ta  livrai** 
son  du  mois  d*avril  dernier,  vous  annoncez  mon  ouvrage  intitulé  : 
Les  vrais  principes  du  chant  grégorien.  Tout  en  vous  bornant  à 
cette  simple  annonce ,  vous  exprimez  le  regret  qu*un  esprit  de 
système  m*ait  dicté,  au  sujet  du  demi-ton  accidentel ,  des  conclu- 
sions qui  ne  vous  paraissent  conformes  ni  aux  besoins  de  la  to- 
nalité moderne  ni  à  Tbistoire.  Vous  manifestez  le  désir.  Mon- 
sieur, que  les  conclusions  contraires  émises  par  M.  Fétis  dans  la 
dissertation  que  vous  avez  publiée,  soient  débattues  entre  les 
hommes  qui  s'intéressent  à  ces  sortes  de  questions.  C'est  à  cet 
appel  que  je  vais  tâcher  de  répondre.  Mettons  de  côté ,  Monsieur, 
Tesprit  de  système  que  j'appelle,  moi,  une  conviction  profonde, 
basée  sur  les  vrais  principes  (2).  Quant  aux  questions  de  tonalité, 
je  sens  le  besoin  de  conserver  au  chant  grégorien  celle  qui  lui 
appartient  légitimement,  et  je  ne  suis  aucunement  d'avis  qu'il 

(1)  Nous  accueilIoDS  avec  plaisir  la  lettre  que  M.  Pabbé  Janssen  nous  fait 
Thonneur  de  nous  adresser.  Bien  que  ropinion  de  Fauteur  ne  nous  paraisse 
pas  destinée  à  triompher,  nous  pensons  qu'à  part  même  le  devoir  de  l'impar- 
tialité auquel  nous  rendons  hommage  en  insérant  celle  réclamatioB,  il  y  aura 
profit  pour  nos  lecteurs  à  considérer  sous  ses  diverses  faces  la  difficile  quesUoi 
qui  divise  MM.  Janssen  et  Fétis.  Nous  n'interviendrons  pas  dans  cette  polé- 
mique, afin  de  réserver  intacts  à  ce  dernier  les  droits  de  la  réponse,  et  nous 
ajournerons  pour  la  môme  raison  le  compte-rendu  de  Touvrage  de  M.  Janssen, 
que  préparc  un  de  nos  collaborateurs.  {Note  du  Directeur,) 

(2)  L'esprit  de  système,  qui  est  une  disposition  très  commune  aujourd'liui, 

I.  AOUT.  i.  22 
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faille  dénaturer  ou  modifier  les  mélodies  des  SS.  Pères  d'après 
les  transformations  tonales  des  temps  postérieurs. 

Je  crois  pouvoir  vous  démontrer,  Monsieur,  que  mes  conclu- 
sions au  sujet  du  demi-ton  accidentel,  quoique  contraires  à 
celles  du  savant  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Bruxelles , 
sont  parfaitement  conformes  aux  principes  séculaires  du  chant 
grégorien  et  à  rbistoirei  c'est-à-dire  aux  préceptes  et  à  la  pra- 
tique que  les  anciens  maîtres  du  plain-chant  nous  ont  légués. 

Le  grand  point  de  la  discussion  peut  être  réduit,  ce  me  semble, 
aux  trois  questions  suivantes  : 

l*"  Quand  faut-il  employer  le  demi-ton  baissant  ou  le  bémol 
dans  les  mélodies  du  plain-chant? 

2*  Peut-on  faire  usage  du  demi-ton  haussant  ou  dièse  dans 
les  mélodies  du  plain-chant ,  lorsque  ce  demi-ton  a  pour  objet 
d'éviter  la  relation  de  triton  ou  de  quinte  mineure,  abstraction 
faite  de  toute  harmonie? 

S""  Doit*un  employer  ce  demi-ton  haussant  dans  les  conclu- 
sions finales  du  plain-chant  accompagné  ou  non  accompagné  ? 

Quant  à  la  première  question ,  je  Tai  résolue ,  dans  ma  mé^- 
thode ,  de  la  manière  suivante  :  /{  faut  bémoliser  le  si  toutes  Uê 
fois  que  cette  note  fait  sentir  une  dissonance  contre  fa.  Je  n'ai  pas 
insisté  sur  les  termes  de  rapport  ou  de  relation  directe  ou  indi^ 
recte ,  parce  que  je  les  croyais  trop  obscurs  pour  guider  d'une 
manière  certaine  le  chantre  dans  la  pratique. 

M.  Fétis,  dans  sa  dissertation ,  enseigne  que  le  si  doit  devenir 
bémol  lorsque  cette  noie  est  en  relation  directe  ou  indirecte 
avec  fa. 

Suivant  moi ,  cette  manière  d'énoncer  sa  théorie  conduit  le 
savant  auteur  à  des  applications  erronées  dans  quelques  uns  des 
exemples  qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse ,  comme  on  le  verra  plus 
tard. 

En  effet ,  il  semble  que  M.  Fétis  s'attache  trop  exclusive- 
est  le  lit  de  Procuste  sur  lequel  on  torture  les  faits  pour  les  accommoder  à  ses 
pf  opres  idées ,  au  Heu  de  baser  ses  idées  sur  les  faits.  Nous  croyons  que  le  sa- 
vant auteur  s'est  laiss<^  glisser  parfois  sur  cette  penle.  On  en  trouvera  la  preuve 
à  la  page  68  et  suiv.  de  sa  Méthode;  on  y  verra  la  prose  Laud^L  Sien  complè- 
tement déflgurée  par  des  changements  apportés  aux  cadences  de  chacune  des 
strophes,  et  cela  pour  la  rendre  conforme  aux  vrais  principes  du  chant  gré- 
gorisn.  {^ote  du  directeur.) 
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ment  aux  paroles  de  Guido ,  tandis  qu'il  perd  de  vue  Torigine  et 
la  cause  de  Tintroduction  du  bémol  accidentel  dans  le  plain- 
chanl.  Cela  devient  évident ,  quand  on  compare  les  paroles  de 
Guido  avec  les  doctrines  d'autres  auteurs  anciens,  et  avec  les 
nombreux  exemples  qu'on  trouve  dans  les  meilleures  éditions  de 
Rome  et  de  Venise,  éditions  qui,  d'après  le  témoignage  de  l'il- 
lustre abbé  Baini,  sont  conformes  aux  anciens  manuscrits  (i). 
Aussi  le  passage  que  cite  M.  Fétis  du  Traité  de  musique  atlribué 
à  saint  Bernard  explique-t-il  clairement  le  sens  qu'on  doit  attri- 
buer et  que  les  anciens  ont  constamment  attribué  à  la  sentence 
de  Guido;  et  les  Conclusions  qu'on  peut  déduire  de  ce  passage 
sont  loin  d'élre  conformes  à  celles  de  M.  Fétis.  Il  y  est  dit  que 
le  bémol  a  été  inventé  pour  tempérer  le  triton  ,  et  que ,  là  où  cet 
intervalle  donne  de  la  dureté  au  chanta  le  t{  doit  être  remplacé 
furtivement  par  le  bémol;  mais  que,  si  le  chant  redevient  natu- 
rel, ce  signe  doit  disparaître  tout  de  suite  (staTim  débet  auferri). 
D'où  je  conclus  que  la  nécessité  d'employer  le  bémol  ne  s'étend  pas 
si  loin  que  parait  le  conclure  M.  Félis ,  et  que  cet  emploi  acci^ 
dentel  se  fonde  uniquement  sur  la  consonnance  des  intervalles 
qui  constituent  la  tonalité  grégorienne.  Analysons  maintenant 
l'exemple  que  donne  M.  Fétis,  et  voyons  où  le  conduisent  ses 
théories  : 


pjg'-rTniip^'g^EE^cin  ■  j^. 


Ye    -    ni -et      for-ti-or    me  post  me,    Cu-jus  non  sum  dig-nus 


i 


j:etc.  : 


LU » ■ 

sol  -   ve  -re. 

M.  Félis  prétend  que  le  bémol  est  nécessaire  dans  la  neume 
de  Cujus  non  sum  dîgnussolvere^  sur  le  mot  non,  où  le  repos  sur 
la  finale  fa  ferait  sentir  la  relation  de  triton ,  si  le  b  n'était  pas 
effectué  à  la  quatrième  note  du  ton. 

(1)  Pour  faire  apprécier  an  lecteur  la  grande  autorité  de  cet  homme  cé- 
lèbre en  fait  de  plain-chant,  \\  nous  suffira  d'aUégiier  ses  propres  paroles: 
«  Inquesto  episodio  prego  il  lettore  di  conientarsidel  resullato  délie  mie  medî- 
»  tazioni  sopraquanto  T'ba  discrittori  aniichi  sul  canto  ecclesiastico ,  e  sopra 
»  mohissimi  eodici  di  ogoi  età  et  nattone ,  da  me  cotistrltati  in  tatte  le  bibUo- 
»  teche,  ed  archivil  di  Roma.  »  (Cf.  Fétis,  Dict,  biogr,^  art.  Baini.) 


—  508  - 
Nous  prétendons  au  contraire  que  le  si  en  question  doit  être 
naturel,  parce  que  le  repos  suivant  sur  fa  ne  fait  pas  sentir  la 
dissonance  de  triton  avec  le  si  qui  précède,  ou  du  moins  ne  la 
fait  pas  sentir  assez,  pour  justifier  Texception  dont  il  s'agit.  En 
effet,  on  trouve  ici  une  cadence  Qfliéiée participante  du  cinquièiiie 
ton  (Vrais  princip,,f.  196)  sur  dignus^  autant  qu'une  cadence 
finale  sur  solvere.  Ensuite  la  relation  dç  si  avec /a,  si  elle  existe, 
est  rompue  par  le  la  sur  la  première  syllabe  de  solvere.  Or,  dans 
des  cas  semblables ,  on  ne  fait  pas  usage  du  bémol  exceptionnel, 
comme  le  prouvent  les  exemples  suivants  que  nous  tirons,  entre 
plusieurs  autres,  du  Gradue/,  édition  de  Venise  de  1579  (1). 

Trait  du  Dimanche  de  la  Qaioquagësime. 


r'  '■' >-^  "1 yTT^^E 


E-jus       ------- 

L'exemple  suivant  est  tiré  de  TÂntiphonaire  de  la  même  édi- 
tion ,  5*  antienne  des  premières  vêpres  de  Noël. 


£ 


j: 


*^  '  ■  '  ■  '  »-■■    ■    ■,     n  eUi 


Comple-ti    sunt  di-es  Ma-ri-se  :    ut  pa-re-ret  Fi-  li  -  um   su  -  um. 

On  pourrait  objecter  ici  que  le  bémol,  quoique  non  marqué, 
est  sous-entendu  ;  mais  nous  ferons  observer  que  ce  signe  est 
ordinairement  exprimé  dans  les  livres  de  chant  de  l'édition  qui 
nous  occupe,  et  que,  dans  des  cas  semblables  à  ceux  que  nous 
discutons ,  le  bémol  n'apparaît  jamais. 

(1)  On  pourra  juger  du  mérite  de  cette  édition  par  ce  qu'en  dit  Baini  dans 
son  ouvrage.  {Mem.  stor,  crit.  T.  II,  p.  99.)  «  Il  pregio  di  questî  due  vo- 
»  lumi  è  singolarissimo ,  perché  \\  canto  de  medesimi  fa  tratto  da  esemplari 
»  se  non  ottimi ,  certamente  buoni  e  corretU;  onde  vi  si  conserva  i'anlico 
»  canto  senza  cangiamento  almeno  notabile.  Ghi  non  avesse  commodo  di  con« 
»  sultare  i  codici  pu6  assicurarsi,  chequanto  contiensi  in  questi  due  volnmini, 
I)  tuUo  a  molti  di  essi  è  conforme.  »  Ces  deux  volumes  sont  exirémement  pré- 
cieux ,  parce  que  les  chants  qu'ils  renferment  sont  tirés  d'exemplaires  qui 
certainement  sont  bons  et  corrects ,  s'iis  ne  sont  pas  les  meilleurs  :  aussi  y  a-t- 
on conservé  TanUque  chant,  du  moins  sans  aucun  changement  notable.  Celui 
qui  n'a  pas  l'occasion  de  consulter  les  manuscrits  peut  être  assuré  que  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  ces  deux  volumes  est  conforme  à  plosieurs  de  ces  ma- 
nuscrits. 


—  309  — 
Cependant  la  mélodie  Veniet  fortior  se  trouve  avec  si  j?  dans 
Fédition  précilée.  Mais  le  cas  change  totalement,  attendu  qu*ici 
nous  voyons  deux  fa  surcw/W,  ce  qui  amène  évidemment  l'em- 
ploi accidentel  du  bémol.  Voici ,  du  reste,  celte  mélodie. 


'  Ye-  ni  -  et       for-  ti  •  or      me    post  me  cu-jus  non  sam  dig-  nus. 

Nous  avouons,  au  reste,  et  nous  reconnaissons  avec  M.  Fétis 
que  la  diversité  des  systèmes  de  notation  concurremment  en 
usage  dans  le  moyen-âge  a  singulièrement  contribué  à  jeter  de 
Tobscurité  sur  ce  sujet.  Nous  reconnaissons  que,  dans  nos  livres 
de  chant  actuels ,  il  y  a  bien  des  passages  fautifs  qui  embrouillent 
la  matière.  Mais  nous  ferons  observer  d'un  autre  côté  qu'on 
trouve  des  données  assez  exactes  sur  l'emploi  du  demi-ton  bais- 
sant tant  dans  les  ouvrages  théoriques  des  anciens  que  dans  une 
foule  d'exemples  manuscrits,  ou  dans  des  livres  qui  sont  con- 
formes à  ceux-ci.  On  doit  convenir,  il  est  vrai ,  que  le  bémol  était 
quelquefois  sous-entendu  ;  mais  il  est  certain  que  ce  signe  paraît 
assez  souvent,  même  dans  les  manuscrits,  pour  nous  éclairer  sur 
les  cas  de  son  emploi.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  demi-ton  haussant  ; 
nulle  part  on  ne  rencontre  un  signe  représentatif  du  dièse  qui, 
suivant  M.  Fétis ,  aurait  eu  pour  objet  d'éviter  la  relalion  de  tri- 
ton. Du  reste,  on  ne  nous  fera  jamais  croire  que  les  anciens  ne 
se  seraient  pas  servis  d'un  signe  représentatif  du  dièse,  comme 
ils  se  servaient  de  celui  du  bémol,  si  vraiment  ils  avaient  em- 
ployé cette  espèce  de  demi-ton  ;  on  le  verrait  du  moins  paraître 
quelque  part  dans  les  manuscrits.  Ceci  nous  conduit  à  la  deuxième 
question. 

Peut-on  faire  usage  du  demi^ton  haussant,  ou  dièse,  dans  Its 
mélodies  du  plain-ckant ,  lorsque  ce  demi- ton  a  pour  objet  d'éviter 
la  relation  de  triton,  abstraction  faite  de  toute  harmonie? 

Pour  plus  de  clarté,  nous  ferons  parler  M.  Fétis  lui-même, 
quand ,  par  une  déduction  peut-être  plus  spécieuse  que  vraie,  il 
s'efforce  d'élablir  l'emploi  du  demi-ton  haussant.  «  Le  fait,  dit- 
»  il ,  qu'il  est  important  de  constater  est  que  les  demi -tons,  qui 
Tf>  n'étaient  pas  indiqués  dans  les  livres  de  chant,  étaient  consi- 
»  dérés  comme  sous-entendus  dès  les  anciens  temps,  et  que  les 
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»  nuisiciens  les  plus  instruits  ont  établi  celte  vérité  de  la  manière 
»  la  plus  certaine.  » 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  les  autorités  citées  par 
M.  Félis  pour  prouver  cet  usage  sont  toutes  postérieures  au 
xiii"  siècle.  Or,  c'est  à  partir  du  milieu  de  ce  siècle  que,  d'après 
M.  Fétis  lui-même ,  le  plain-chant  a  reçu  de  rudes  atteintes  et 
qu'il  est  allé  en  déclinant.  Ensuite  Tautorité  du  P.  Jumillac  ne 
prouve  rien  contre  les  théories  et  les  préceptes  raisonnablement 
établis  par  des  auteurs  beaucoup  plus  anciens  et  par  conséquent 
plus  rapprochés  des  sources  pures  du  chant  de  saint  Grégoire. 
Nous  ne  contestons  pas  que,  dans  le  système  des  hexacordcs , 
système  monstrueux  (Fétis,  Rés.  phil. ,  p.  clxxi)  ,  les  signes  de 
#  et  de  b  étaient  quelquefois  sous-entendus ,  même  sous  d'autres 
lettres  que  sous  leur  lettre  naturelle  6;  mais  nous  ne  voyons 
pas  comment  on  peut  en  déduire  le  demi-Ion  haussant.  En  effet, 
Marchetto  de  Padoue  nous  apprend  qu'à  cause  d'un  demi-ton 
(b  ou  bj) ,  tombant  sur  une  note  qui  ne  peut  pas  être  affectée  d*un 
de  ces  signes,  il  devient  quelquefois  nécessaire  de  transposer 
toute  une  mélodie,  afin  que  celle  autre  lettre,  devenue n  parla 
transposition  ,  puisse  être  affectée  d'un  b  ou  d'un  u  ;  mais  nulle 
part  ni  Marchetto,  ni  de  plus  anciens,  tels  que  Guido  {xi«  siècle), 
Odon  de  Cluny  (x"  siècle),  ou  saint  Bernard  ne  parlent  d'un  signe 
représentatif  ou  sous-entendu  du  demi-ton  haussant  comme  de- 
vant être  employé  dans  les  mélodies  du  plain-chant. 

Quant  au  demi-ton  coloré^  que  des  auteurs  plus  récents  ap- 
pellent «immco  ficta  ou  falsamusica^  ici  encore  M.  Fétis  nous 
paraît  trop  large  dans  ses  conclusions.  Marchetto,  il  est  vrai,  fait 
mention  de  cette  espèce  d'altération;  mais  loin  de  l'admettre 
dans  le  plain-chant,  il  l'en  exclut  formellement.  Voici  ses  pro- 
pres paroles,  elles  sont  trop  importantes  pour  n'être  pas  rappor- 
tées: «  Signa  autem  quibus  notis  innuitur  perrautalionem  facere 
T>  sunt  tria  scilicet:  ti  quadrum,  b  rotundum*  et  aliud  signum 
»  quod  a  vulgo  falsa  musica  vocatur.  De  quibus  videre  oportet. 
»  Prima  namque  duo  signa  sunt  vel  esse  possunt  in  quolibet 
»  cantu  piano  ac  etiam  in  mensurato.  Tertium  vero  signum  solum 
»  ponitur  in  cantu  mensurato,  vel  in  piano  qui  aut  coloratè  can- 
»  talur,  aut  in  mensuram  transit ,  puta  in  tenoribus  motettorum 
»  seu  aliorum  cantuum  mensuratorum.  » 
Ce  ton  coloré  est  donc  quelque  chose  d'irrégulier  que  Ton  ré- 
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servait  pour  les  mélodies  qui  cessaient  d'être  plains-chants  purs 
et  absolus.  C'est  de  cette  musique  feinte  que  parle  aussi  «T.  d« 
Mûris  [Sumtn,  mus.  c.  21  ),  quand  il  dit:  a  Musica  irregularis,  et 
))  talis  jure  musica  falsa  vocatur,  et  multum  vitetur»  » 

Après  cela  nous  ne  contestons  pas  que  des  auteurs  plus 
récents,  tels  que  le  P.  Bonaventure  (1494)  et  autres  que  cite 
H.  Félis,  n'aient  représenté  le  dièse  au  moyen  d'un  bécarre  ;  mais 
tout  en  avouant  notre  insuffisance  à  découvrir  aveo  M.  Fétis  le 
rapport  qu'il  y  a  entre  l'exemple  de  cet  auteur  et  le  passage  du 
P.  Jumillao,  voici  notre  réponse  : 

Nous  supposons  la  justesse  de  la  citation  de  l'exemple  du 
P,  Bonaventure ,  car  nous  ne  sommes  pas  à  même  de  le  vérifier. 
Mais  il  nous  sera  permis  de  faire  observer  que  l'autorité  d'un 
auteur  de  la  fin  du  xv''  siècle  n'est  pas  de  nature  à  ébranler  les 
préceptes  et  les  pratiques  des  temps  anciens,  d'autant  plus  que 
ces  innovations  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  saper  les  bases  de 
la  tonalité  spéciale  du  plain-chant.  Nous  comprenons  du  reste 
que  le  P.  Bonaventure  et  tant  d'autres  auteurs  modernes  se 
soient  laissés  entraîner  par  la  séduction  des  échelles  tonales  de 
la  musique  moderne,  qui,  probablement,  se  faisait  déjà  sentir. 
Hais  la  question  n'est  pas  là  ;  il  suffit  d*avoir  constaté  que  les 
anciens,  ou  bien  n'ont  pas  connu  le  b)  ni  tout  autre  signe  repré- 
sentant le  dièse»  ou  que  ceux  qui,  les  premior9>  en  foiit  mention, 
l'excluent  formellement  du  plain^-cbant. 

Voilà  pour  la  théorie  ;  passons  aux  exemples.  Nous  reprodui- 
sons d'abord  celui  que  donne  M.  Fétis  pour  montrer  comment 
U  faut  éviter  la  relation  de  triton  au  moyen  du  dièse. 


=^14-,-^ 


In     0  -  do  -  rem    *  un-guen-to-  rum  lu  -•  o  -  mm  cur  -  ri  -^  ipiis 


3Œ 


a     -   do-  les-cen-tu  -   lae       dl  -  le  -  xe-rnnl  te     ni  -  mis. 

On  voit  ici  le  fa  #  sur  la  syllabe  n  dans  currimus.  Pourquoi? 
pour  éviter,  suivant  M.  Fétis,  la  relation  de  triton.  Remarquons 
!•  que  le  ^t  qui  précède  n'exerce  pas  une  influence  assez  marquée 
sur  le  fa  suivant ,  ce  fa  n'éta  nt  qu'une  note  de  passage  ou  de  rem- 
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plissage  (1)  ;  2*  qiren  affectant  le  fa  d'un  dièse  ^  et  cela  sans  né- 
cessité, on  détruit  en  même  temps  la  constitution  tonale  de  la 
quinte  propre  au  ton,  mt,  fa,  sol,  la,  si,  où  il  faut  avoir  le  demi- 
ton  du  premier  au  deuxième  degré.  (Voir  nos  Vrais  principes.) 

Quant  aux  deux  dièses  subséquents,  nous  ne  voyons  aucun 
motif  pour  les  admettre.  La  sentence  même  de  Guido,  qu'on  ne 
peut  pas  réunir  dans  une  même  neunie  le  b  et  le  iq  (2),  ne  s'ap- 
plique point  à  ce  cas.  En  effet,  dans  Thypothèse  même  où  le  dièse 
serait  à  sa  place  sur  currimm,  n*est-il  pas  évident  que  les  pa- 
roles et  la  phrase  musicale,  a(/o{tf^cenfuI(if,  etc.,  constituent  une 
neume  nouvelle? 

Opposons  maintenant  des  exemples  à  des  exemples.  Les  nôtres 
sont  tirés  de  l'édition  de  Venise  précitée,  qui,  certes,  aura  un 
peu  plus  d'autorité  que  l'exemple  isolé  du  père  Frezza. 


3«  Antienne  d€S     .- 

!«•  Vêpres  de  Noël.    p«  __  ■*-■      _^ 


Com-ple  -  ti      sunt       di  -  es    Ma-  ri  • 


I  *  \  + 

ttt    pa -re- ret   Fi  -  li  -  um     su-um    pri-mo-ge  -  ni-tiun. 
Trait  da  Dimanche  de  la  Quinquagésime.  vni«  Ton. 


■  ■  ■' 


Ju.*bi-la    -     te  De    -     o     om-nis     ter-ra     - 

f^J^^,,-.^^^-^  ■■■■  ■  ■■■■■  ■^>.»--  ■■■■! 

-     Ser-vi  -  te         Do-mi    -     n 


-     Ser-vi  -  te         Do-mi    -     no.    In       -       lae-li 

t 


ti  -  a. 
4*  Antienne ,  fol.  xxxviii.  YII«  Ton. 


Sit  nomen  Do  -  mi  -  ni       be  -  ne-  die  -    -    lum  in    sae-cu  -  la. 

(1)  Ce  fa  ne  se  serait-il  pas  glissé  dans  la  notalion  au  lien  d'un  mi?  inad- 
vertance des  copistes.  Remarque  semblable  au  sujet  du  Te  Deum, 

(2)  Voy.  la  Revw,  page  23,  note  A. 
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Ces  exemples  prouvent,  l/*  que  toujours  on  évite  la  relation 
de  triton  au  moyen  du  bémol ,  de  manière  qu'il  devient  impt)s« 
sible  d'affecter  le  fa  d'un  dièse;  2**  qu'on  n'a  jamais  entendu  les 
sentences  de  Guido  comme  les  entend  M.  Fétis,  mais  comme 
nous  les  avons  expliquées  plus  haut;  3"^  que  le  bémol  accidentel 
est  non  seulement  du  domaine  des  premier,  deuxième,  cin- 
quième et  sixième  tons,  mais  qu'il  peut  être  employé  dans  tous 
les  ions  lorsqu'il  y  a  à  éviter  la  dissonance  de  fa  contre  si  (1). 

Avant  d'entamer  la  troisième  question ,  nous  avons  un  mot  à 
dire  sur  ce  que  M.  Félis  appelle  une  erreur  capitale  de  la  part  de 
ceux  qui  voudraient  que  le  plain-chant  fût  exécuté  tel  qu'il  est 
noté  dans  les  anciens  livres.  Si  les  attaques  du  savant  musicien 
sont  dirigées  contre  ceux  qui  voudraient  se  borner  exclusive- 
ment aux  gammes  purement  diatoniques,  sans  même  admettre 
le  bémol  lorsqu'il  a  pour  objet  d'éviter  la  dissonance  de  triton, 
nous  sommes  les  premiers  à  unir  nos  efforls  à  ceux  de  M.  Fétis, 
et  nous  souscrivons  volontiers  à  ses  anathèraes. 

Mais  si,  au  contraire,  il  s'agit  de  mettre  le  demi-ton  haussant 
ou  le  dièse  sur  le  même  rang  que  le  bémol ,  nous  protestons  de 
toutes  nos  forces  en  soutenant  que  ce  dernier  demi-ton,  étranger 
à  la  tonalité  du  chant  grégorien  ,  n'a  jamais  été  employé  légiti- 
mement, et  qu'une  réforme  entreprise  dans  le  but  de  prévenir  à 
jamais  cette  usurpation  est  conforme  aux  vrais  principes  du 
plain-chant. 

Mais  voyons  si  du  moins  on  doit  employer  le  demi-ton  haussant 
dans  les  conclusions  finales  du  plain-chant  accompagné  ou  non  aC" 
compagne. 

D'abord  nous  nous  trouvons  d'accord  avec  M.  Fétis  quand  il 
énonce  comme  incontestable  qu'on  doit  chanter  la  note  infé- 
rieure de  la  finale  dans  les  conclusions  comme  elle  est  écrite,  et 
non  en  l'altérant  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'accompagnement.  «  Mais, 
»  poursuit  l'auteur,  si  l'on  considère  l'influence  que  l'harmonie 
»  de  l'orgue  a  dû  exercer  sur  les  formes  du  plain-chant,  on  aura 
»  le  secret  des  altérations  des  demi -tons  qui  se  sont  introduites 
»  dans  ce  chant  sans  qu'il  y  eût  nécessité  pour  éviter  de  fausses 
»  relations.  »  El  un  peu  plus  loin  M.  Fétis  révèle  le  secret  de 
ces  altérations  en  disant  que  c'est  à  la  cadence  finale,  et  seule- 

(i)  Voirie  chapitre  de  Tinctoris,  Reme^  p.  105. 
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menl  a  celle  cadence ,  que  raltéraiion  de  la  tonalité  primitive 
par  le  dièse  peut  être  employée  régulièrement.  Nous  ne  relève» 
rons  pas  ici  la  contradiction  de  celte  théorie  avec  ce  que  M.  Fétia 
enseigne  dans  sa  méthode  élémentaire  de  plain-chant,  p.  31. 
Il  nous  suffira  d'examiner  les  arguments  que  Fauteur  produit  en 
ce  lieu  pour  établir  sa  thèse.  Cependant,  pour  écarter  toute  équi- 
voque ,  il  est  bon  de  rappeler  que  nous  entendons  seulement  par^ 
1er  du  plain-chant  exécuté  à  Tunisson  avec  accompagnement 
d*orgue,  et  non  du  plain-chant  harmonisé  à  plusieurs  voix.  En 
outre,  tout  ce  que  nous  apprend  le  chapitre  de  Tinctorig  ne 
prouve  aucunement  qu'il  faille  éviter  la  relation  de  triton  par  le 
dièse. 

L'exemple  Cum  facis  eleemosynam  ne  prouve  rien,  vu  que  M.  Fé^ 
tis  part  d'une  supposition  erronée.  Mais  reproduisons  d'abord  cet 
exemple: 


■   >i 


1 j — f- —  "■   ■   »-j 


Cum  fa-  ois  e-le  i-mo  -  sy-nam    nés  -ci-  at  si-nis-tra    tu  -  a 


^ 


'1  «  ■■ .  ^ 


Quid  fa  -  ci  -  at     dex  -  te  -  ra      tu  -  a. 

Suivant  M.  Fétis ,  le  si  placé  sur  la  première  syllabe  de  nemat 
ne  doit  pas  avoir  de  bémol  comme  n'étant  pas  en  rapport  de  tri<- 
ton  immédiat  ni  médiat. 

Nous  croyons,  au  contraire,  que  c'est  ici  le  cas  ou  jamais 
d'employer  le  bémol ,  l""  parce  que  le  fa  sur  mo  fait  certainement 
sentir  la  dissonance  contrent  sur  la  première  syllabe  de  nesciat; 
2'  parce  que  si  est  en  rapport  avec  ré  finale  du  premier  ton  \  or, 
dans  ce  cas,  il  faut  que  le  si  soit  toujours  affecté  d'un  bémol, 
comme  nous  l'apprend  fort  bien  M.  Félis  (pag.  102  de  Idi^Revue), 
Cependant,  tout  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  de  bémol,  abstraction 
faite  de  l'harmonie,  M.  Fétis  croit  devoir  l'effectuer  à  cause  de 
l'accompagnement,  pour  ne  pas  avoir  une  fausse  relation  de  triton 
dans  la  succession  de  deux  accords  parfaits  majeurs.  Oui ,  il  le 
faut  ;  mais  il  le  faut  d'après  les  principes  mêmes  du  chant ,  sans 
considérer  l'harmonie  accompagnante,  comme  nous  venons  de 
le  démontrer.  Toutefois  nous  sommes  loin  d'en  tirer  la  conclu- 
sion qu'en  déduit  M.  Fétis  en  assimilant  toute  l'antienne  au  ton 
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de  ri  mineur  de  la  inusique  moderne.  Non ,  cette  antienne  a 
seulement  quelques  allures  de  rc  mineur,  comme  toutes  les  mé- 
lodies du  premier  ton ,  et  il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'à  cause  de 
ce  bémol  accidentel  le  chant  en  question  perd  *on  caractère  f  ri- 
mitif. 

Le  deuxième  argument  de  M.  Fétis  est  fondé  sur  les  transfpr- 
mations  harmoniques  opérées  par  Dufay  et  par  Binchoig  vers  la 
fin  du  xiV'  siècle.  «  On  reconnut  la  nécessité  de  mettre,  dans  les 
»  terminaisons  finales  ou  cadences  des  premier,  deuxième,  sep- 
r>  tiëmeet  huitième  tons,  la  note  placée  immédiatement  au-des- 
»  sous  de  la  finale  du  ton  à  la  distance  seulement  d*un  demi-ton 
»  de  cette  finale  (1),  bien  que  dans  toutes  les  aulres  circonstances 
»  cette  note  conservât  son  intonation  naturelle.  On  voit,  en  effet, 
»  que  les  anciens  auteurs  qui  viennent  d'être  nomn^és ,  ainsi  que 
»  ceux  des  xv'etxvi*  siècles,  ont  écrit  conformément  à  ces  prin- 
»  cipes ,  employant  le  dièse  à  Tavant-dernière  note  du  chant  de 
))  ces  tons ,  lorsque  cette  note  était  inférieure  à  la  finale ,  ou  dans 
X)  rharmonie  lorsqu'elle  était  supérieure  (2).  » 

Pour  répondre  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit  sur  le  même 
sujet,  nous  ferons  observer  que  M.  Fétis  raisonne  toujours  dans 
l'hypothèse  d'un  plain-chant  harmonisé  ou  exécuté  à  plusieui's 
parties. 

Ensuite  il  s'en  faut  que  Palestrina  et  tous  les  grands  auteurs 
des  xv'  et  xvi'  siècles  aient  suivi  cette  méthode.  Voici  des  exem- 
ples qui  prouvent  que  longtemps  après  Dufoy  et  Binchois  on  se 
passait  encore  de  la  note  sensible  dans  les  cadences  des  premier,  . 
deuxième ,  septième  et  huitième  tons  : 

(1)  Ne  faudraîl-il  pas  retrancher  ici  le  premier  et  le  septième  ton  ?  M.  F^ljs 
nous  apprend  en  effet — et  nous  sommes  du  même  avis—  que«  dans  ces 
tons,  il  ne  faudrait  pas  de  note  inférieure  à  U  finajie  dans  les  terminaisons  ou 
cadences  finales. 

(2)  Revue,  p.  107. 
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n*  TON.  F.  L.  DÀ  ViTTOKU.  Fin  de  la  doxologie  Sieut  erat. 
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Nous  ne  nions  pas  que  Palestrina  et  d'autres  n'aient  quelque- 
fois employé  la  note  sensible  dans  les  cas  qui  notts  occupent.  II 
est  à  présumer,  au  reste,  que  des  musiciens  habitués  à  la  dou- 
ceur des  échelles  tonales  modernes,  ont  quelquefois  ajouté  après 
coup  cette  note  aux  productions  d'auteurs  plus  anciens.  Mais 
qu'esl-ce  que  cela  prouve ,  sinon  que  les  uns  et  les  autres  se  sont 
laissés  entraîner  par  le  goût  de  la  musique  moderne ,  et  que  tous 
ont  rendu  un  très  mauvais  service  à  la  cause  du  véritable  plain- 
chant?  D'ailleurs  Palestrina  ,  quelque  grand  musicien  qu'il  fût, 
ne  fait  pas  grande  autorité  en  matière  deplain-chant  (Yoy.  Baini, 
loc.  cit.,  t,  II,  p.  119. — Vrais  principes,  p.  84>  notes).  Toujours 
est-il  qu'en  introduisant  des  notes  sensibles  dans  les  conclusions 
finales  des  tons  d^église,  on  détruit  sous,  un  rapport  essentiel  la 
tonalité  spéciale  du  chant  sacré  en  même  temps  qu'on  boule- 
verse complètement  le  système  des  modes  ou  tons.  En  outre,  en 
faisant  des  dièses  seulement  dans  les  cadences  Anales,  on  fait  un 
amalgame  de  deux  tonalités  essentiellement  diverses,  et  on  ôte 
tout  principe  d'unité  aux  mélodies;  car  très  souvent  il  y  a  dans 
le  cours  d'un  morceau  de  chant  des  cadences  qui  doivent  paraître 
aussi  dures  que  les  cadences  finales  lorsqu'on  emploie  celles-là 
sans  note  sensible,  comme  le  veut  M.  Fétis.  De  bonne  foi,  le  sa- 
vaut  critique  ne  nous  a-t-il  pas  fait  voir  lui-même  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  note  sensible  réelle  que  dans  la  musique  dont  l'harmonie 
est  une  partie  essentiellement  constitutive?  [Résumé philosophique^ 
p.  Lvii).  Si  donc  l'harmonie  n'est  pas  une  partie  essentiellement 
constitutive  du  plain-chant ,  si  elle  ne  lui  sert  que  d'accompagne- 
ment, il  ne  peut  pas  y  avoir  de  note  sensible  réelle.  S'il  n'y  en  a 
pas  de  réelle ,  il  n'y  en  a  pas  du  tout. 

«  Dans  les  anciens  temps,  —  c'est  encore  M.  Fétis  qui  parle, 
»  —  l'organiste,  se  conformant  à  la  tonalité  du  plain-chant,  ac- 
))  compagnait  ce  chant  par  une  harmonie  non  modulante,  sem- 
»  blable  à  celle  dont  faisaient  usage  les  compositeurs  de  messes 
»  et  de  motels,  en  l'ornant  seulement  de  fioritures.  Les  oreilles, 
»  alors  accoutumées  à  cette  tonalité  et  à  l'harmonie  qui  en  était 
»  la  conséquence ,  ne  trouvaient  ni  trop  monotone  une  n^usique 
»  qui  ne  modulait  pas,  ni  trop  dures  certaines  cadences  dont  nos 
»  habitudes  de  la  tonalité  moderne  rendent  aujourd'hui  la  pré- 
»  paration  nécessaire  [Méth.  élêm.^  p.  30,  n**  79).  »  — Eh  bien! 
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qu'est-ce  qui  nous  empêcherait  d'habituer  encore  aujourd'hui 
nos  oreilles  à  cette  belle  tonalité  primitive  «  d'autant  plus  que, 
quoiqu'on  fasse,  on  ne  donnera  jamais  un  caractère  véritablement 
religieux  à  la  musique  sans  la  tonalité  austère  et  sans  Vharmonie 
eansonnante  du plain-chant  (FéliS)  Rés.  phil.,  p.  lui)?  Qu'on  y  ré* 
fléchisse ,  il  s'agit  ici  d'un  dépôt  sacré  que  l'antiquité  chrétienne 
nous  a  légué  avec  une  pieuse  sollicitude;  il  s'agit  d'une  tonalité 
dont  les  effets  contrastent  heureusement  et  nécessairement  avec 
les  chants  profanes  écrits  dans  la  tonalité  moderne.  Devons-nous 
plier  nos  mélodies  sacrées  aux  caprices  d'un  usage  récent  qui 
ferait  bien  mieux  de  se  plier  lui-même  à  la  majesté  divine  de 
chants  séculaires?  Que  si  l'on  veut  absolument  donner  quelque 
chose  à  l'harmonie  moderne ,  pourquoi  défendrait-on  de  se  ser- 
vir d'un  accompagnement  moins  monotone  que  les  accompagne- 
ments d'autrefois,  tout  en  conservant  au  plain-chant  sa  belle 
simplicité,  et  en  respectant  sa  tonalité  primitive? 

Une  dernière  remarque  à  faire,  c'est  que  bien  des  conclusions 
avec  la  note  inférieure  à  la  finale  dans  les  cadences  sont  fau- 
tives (1).  On  n'a  qu'à  les  comparer  avec  les  anciens  livres  et  ma- 
nuscrits pour  se  convaincre  qu'on  a  ajouté  ces  avant-dernières 
notes  après  coup.  Tôt  ou  tard,  nous  en  avons  l'espoir  fondé,  ces 
anomalies  disparaîtront  dans  une  édition  nouvelle  de  nos  livres 
de  chant,  et  l'on  pourra  corriger  les  conclusions  fautives  suivant 
les  données  de  M.  Fétis,  qui  sont  aussi  les  nôtres.  (Voir  les  Vrais 
principes  y  p.  194.) 


Au  résumé,  il  est  établi  dans  ce  qui  précède,  1"*  que,  dès  les 
premiers  temps,  l'usage  déchanter  le  plain-chant,  non  tel  qu'il 
était  écrit,  mais  en  substituant  le  demi-ton  baissant,  et  seule- 
ment ce  demi-ton,  toutes  les  fois  qu'il  fallait  corriger  des  rela- 
tions ou  de  triton  ou  de  quinte  mineure,  a  existé,  et  que  la  pen- 
sée de  ramener  l'exécution  de  ce  chant  à  ce  qui  est  écrit  dans 
les  anciens  antiphonaires  et  graduels' manuscrits,  sans  employer 
jamais  le  bémol  (que  d'ailleurs  les  anciens  marquaient  souvent), 
serait  une  erreur  capitale;  2.*  que  la  substitution  du  demi-ton  au 

(1)  V.  la  Revue,  p.  29. 
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ton  ne  se  fait  jamais  et  ne  s*est  jamais  faite  que  par  abaissement 
au  moyen  du  bémol  ;  3**  que  la  substitution  de  demi-tons  au 
moyen  du  dièse,  non  seulement  dans  les  conclusions  finales  des 
tons  anihenliques,  mais  aussi  dans  celles  des  tons  plagaux,  est 
une  erreur  née  de  la  dégénération  des  formes  primitives  du  chant 
et  de  la  manie  de  plier  la  tonalité  primitive  et  sévère  du  plain- 
cbant  aux  exigences  prétendues  de  Tharuionie  moderne. 

Agréez ,  etc. 

L*abbé  N.-Â.  Janssen. 


CE  QU'IL  FAUT  PENSER  ET  CE  QU'IL  FAUT  FAIRE 


•ES 


ORGUES    EXPRESSIVES 

ET  DE  LEURS  DÉRIVÉS, 

LES  HARMONIUM,   ORGHESTRION,  MBLODIUM,   AÉROPHON,  SBRAPHINA, 
PHYSHARMONICA ,   ETC. 


Il  n'est  bruit  dans  les  journaux  depuis  deux  ans  que  de  ces 
instruments;  deux  cent  mille  francs  peut-être  ont  été  dépensés 
par  leurs  inventeurs  pour  faire  annoncer  sur  tous  les  tons  et  de 
toutes  les  manières,  dons  la  dernière  page  de  chaque  journal, 
les  brillants  effets,  la  merveilleuse  puissance ,  Textraordinaire 
variété  de  ces  orgues  de  nouvelle  espèce ,  qui  occupent  moins  de 
place  qu'une  petite  table,  et  qui  rivalisent  en  majesté ,  au  dire 
des  annonces ,  avec  les  instruments  grandioses  qui  décorent  nos 
temples.  Je  connais  d'honnêtes  personnes  qui,  en  lisant  dans  leur 
journal  que  l'harmonium  ou  orchestrion  était  installé  à  Saint- 
Roch  ,  à  Notre-Dame-de-Lorette ,  ont  naïvement  cru  qu'on  avait 
démoli  et  supprimé  les  grandes  orgues  de  ces  paroisses.  J'en 
connais  d'autres  qui  ont  repoussé  l'acquisition  d'un  orgue  à 
tuyaux,  acquisition  qu'ils  pouvaient  faire ,  pour  doter  leur  église 
d'un  de  ces  jolis  bijoux  en  palissandre,  qu'on  installe  au  lutrin 
au  milieu  des  serpents. 

Enfin ,  pour  compléter  la  vogue  de  ces  instruments ,  la  justice 
est  intervenue  ;  il  y  a  eu  des  procès  auxquels  on  a  donné  tout  le 
retentissement  possible.  C'est  en  effet  un  genre  de  réclames  fort 
précieux  aujourd'hui.  De  grandes  manufactures  ont  été  formées  ; 
elles  construisent  et  expédient  beaucoup  de  ces  instruments  ;  le 
clergé  en  achète  un  grand  nombre  :  il  est  donc  de  notre  de- 
voir d'apprendre  à  nos  lecteurs  ce  que  nous  pensons  de  ces.  or- 

I.  AOUT.  2.  23 
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gués ,  et  s*ils  peuvent  être  utiles  au  progrès  de  la  musique 
sacrée. 

Fabord,  disons  quelc|uospots  de  leur  histoire,  que  M,  Anders 
a  consignée  dans  une  notice  intéressante,  insérée  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  1835.  Il  y  a  près  de  deux  siècles  qu'on  dierche 
Iç  nioyeq  do  donner  à  Tordue  la  faculté  qui  lui  manque  d*enfler  ou 
de  diminuer  les  sons  à  valonté ,  faculté  qui ,  lorsqu'elle  est  di- 
rigée par  rintelligence  de  Fartiste ,  prend  le  nom  d'expression. 
Ainsi  la  pression  de  Varchet  sur  une  oorde  produU  «ne  augmenta- 
tion de  rintensité  du  son  ;  cette  augmentation  ne  pouvait  s'obtenir 
sur  les  tuyaux  «  bouche  ou  à  Mcbe  de  Tor gue  saus  altérer  leur 
justesse  :  aussi  Forgue  était-il  resté  uu  instrument  monotone. 
Pour  notre  compte >  nous  aimons  assez  cette  monotonie,  cette 
gravité ,  qui  contribue  à  donner  à  cet  instrument  le  caractère 
religieux  qui  lui  convient. 

Claude  Perrault,  le  célèbre  architecte,  paraît  s*étre  occupé  le 
premier  de  rendre  Torgue  expressif.  En  donnant  ses  soins  à 
une  édition  de  Vitruve  qu'il  enrichit  de  ses  notes ,  Penrault  fut 
longtemps  arrêté  sur  la  description  obscure  de  Torgue  hydrau- 
lique que  uous  a  laissée  cet  ancien  auteur  ;  et  Vélude  spéciale 
qu'il  fit  de  l'orgue  à  cette  occasion  le  conduisit  à  faire  des  es- 
sais qu'il  raconte  eu  ces  termes  (1)  ; 

«J'ai  cherché  la  faculté  pour  l'orgue  de  fouè$er  des  $om  dtffé- 
rmt^m  forc^pour  imiter  Us  accents  de  la  voix^  et  le  fort  et  h  fai- 
Ue  que  le  maniement  de  l'archet  et  la  variété  du  souffle  produit 
.dans  les  flûtes ,  violons  et  hautbois  :■  c'est ,  ajoute-t-i) ,  ce  que  j'ai 
trouvé  moyen  de  faire  en  ajoutant  une  seconde  laye  ou  coffre  à 
celui  qui  est  d'ordinaire  dans  les  orgues ,  et  faisant  qu'un  même 
clavier  passe  sous  les  deux  layes,  afin  que  chaque  marche 
(  touche)  balançant  sur  une  tringle,  ooipme  au  clavecin»  puisse 
iîrer  la  soupape  de  la  laye  de  devant  par  un  crochet ,  lorsqu'on 
la  touche  et  qu'elle  baisse ,  et  que  le  bout  de  derrière  qui  se  lève 
en  même  temps  ouvre  la  soupape  de  la  laye  de  4errière ,  par  le 
moyen  d^uae  pilote  qui  la  fait  basculer,  parce  que  la  queue  par 
laquelle  cette  soupape  est  attachée  au  sommier  étant  coupée  au 
ehanfrein ,  oette  queue ,  qui  est  poussée  contre  le  sommier  par  la 
pilota ,  fait  que  l'autre  bout  s'en  éloigne ,  et  ouvre  la  lumière 

(«>  Vioruvot  Milieu  4s  MVu 
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par  où  1^  vent  entre  dans  les  rainures  du  sommier;  et  il  faut 
entendre  que  tout  dépend  de  la  longueur  des  pilotes ,  qui  doit 
être  telle  que  la  touche,  étant  un  peu  baissée,  ouvre  seulement  la 
soupape  de  la  laye  du  devant,  et  n'ouvre  celle  de  derrière  que 
lorsque  Ton  enfonce  davantage.  Par  ce  moyen,  lorsqu'on  toucl|e 
les  marches  légèi^mextt,  il  n'y  a  que  les  tuyaux  de  la  laye  de  de** 
vaut  qui  sonnent,  eUlorsque  Ton  enfonce  davantage,  les  tuyaux  de 
la  laye  de  derrière  sonnent  aussi,  et  étant  joints  à  ceux  de  la  lay^ 
de  devant,  ils  doublent  la  force  du  son>  ce  qui  fait  un  fort  b^l 
effet  quand  une  main  légère  est  habituée  à  bien  ménager  ce  fort 
et  ce  faible.  » 

Tel  est  le  mécanisme  inventé  par  Perrault ,  et  dont  on  ne  put 
jamais  tirer  les  effets  qu'il  attendait. 

Plus  tard ,  en  1736 ,  un  facteur  français  nommé  Jean  Moreau , 
qui  vivait  à  Rotterdam,  construisit  un  orgue  expressif  à  Saint- 
Je^ ,  à  Gonda.  On  n'a  aucun  détail  sur  cette  invention. 

Schrœter,  auquel  on  attribue  l'invention  du  piano,  chercha 
aussi  le  problème  de  l'orgue  expressif  en  1740  ;  il  prétendit  avoir 
réussi  ;  mais  on  n'a  aucune  trace  de  sa  découverte, 

Jean-André  Henri,  facteur  d'orgues ,  construisit  en  1772  un 
piano  organisé  avec  un  jeu  de  flûte ,  qui  produisait  le  renflement 
des  sons  par  l'augmentation  de  la  pression  des  touches  «  mais  aux 
dépens  de  la  justesse  des  sons. 

Sébastien  Erard  essaya,  quelque  temps  avant  la  révolution,  de 
eonstruire  un  orgue  expressif  pour  Marie-Ântoin§ii6,  Grétry  en 
parle,  dans  ses  Mémoires,  dans  les  termes  suivajflà  ; 

J'ai  touché  S  oie  6  notes  d'un  buffet  d'orgue  qu' Erard  avait 
rendu  susc$ptMe  de  nuances.  Plus  on  enfonçait  la  touche ,  plus  le 
son  augmentait;  il  diminuait  en  relevant  doucement  h  doigt  :  c'est 
la  pierre  philosaphale  en  mttsique,  qu'une  pareille  trouvaille. 

Eu  1803,  les  frères  Girard,  à  Paris,  prirent  un  brevet  pour 
ies  moyens  de  construire  des  orgues  dont  on  peut  enfler  ou  diminuer 
le  son  à  volonté.  La  même  année ,  M.  Greuié,  amateur  de  mu- 
sique, ayant  lu  dans  l'ouvrage  de  dom  Bedos  la  phrase  suivante: 
le  chalumeau  a  wm  languette  qui  doit  mouvoir  librement  et 
qu'on  met  tout  entière  dans  la  bouche  pour  faire  parler  cet  in- 
strument j  se  mil  à  foire  divers  essai»  d'anebes  libres  «  appliquées 
aaxluyattx,elptrfi»3tionnasontravailai^poiiitdepri(Mluireunpelit 
argue  «pnissil  qui  obtint  les  suffrages  des  m«m)bre3  de  l'Aca- 
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demie.  Ce  fut  en  ISfU  que  M.  Grenié  mit  au  jour  cet  iâstru« 
menl. 

Depuis  lors  M.  Gosyn, ami  deM.  Grenié,  etM.  Muller,  facteur  très 
distingué,  ont  fait  des  recherches  étendues  sur  la  découverte  de 
M.  Grenié ,  et  en  ont  fait  des  applications  nombreuses,  avec  un 
entier  succès.  Comme  on  le  voit ,  le  principe  de  ces  instruments 
dérive  des  propriétés  de  ce  qu*on  a  nommé  Yancke  libre,  c'est-à- 
dire  d'une  languette  qui  vibre  librement  dans  Tanche  sans  en 
frapper  les  parois ,  comme  cela  avait  eu  lieu  jusqu'alors  dans  les 
jeux  à  anches  de  Torgue,  désignés  pour  cela  par  le  nom  d'anches 
battanteê. 

M.  Eravd  avait  suivi  même  principe;  mais,  dans  son  système, 
la  soupape  s'ouvrait  en  plusieurs  parties  et  produisait  l'expres- 
sion par  l'augmentation  du  volume  d'air,  tandis  que  dans  le  sys- 
tème Grenié,  c'est  la  variation  de  la  pression  de  l'air  par  la  souf* 
fierie  qui  produit  l'expression. 

Dans  l'un  et  l'autre  système.  Tanche  était  surmontée  d'un 
corps  sonore  ou  tuyau;  mais,  plus  tard,  on  s'avisa  de  se  passer  da 
tuyau  et  de  faire  vibrer  seulement  la  languette  dans  un  petit 
sommier.  C/est  d'après  ce  principe  que  fut  établi  l'accordéon ,  et 
plus  tard  les  aérophons,  et  autres  variétés  de  Torgue  expressif. 

Ces  instruments,  en  économisant  les  tubes  de  chaque  note, 
occupaient  moins  d'espace  et  étaient  bien  moins  coûteux  à  établir; 
mais  ils  avaient  en  revanche  un  son  moins  puissant,  moins  har- 
monieux que  les  orgues  construites  par  MM.  Gosyn  et  MuUer, 
suivant  le  modèle  de  M.  Grenié. 

M.  Debain,  facteur  à  Paris,  est,  à  ce  qu'il  parait,  le  premier 
qui  ait  imaginé  de  placer  chaque  languette  dans  une  case  et 
d'augmenter  ainsi  considérablement  la  sonorité  de  Tinstrumenl, 
comme  aussi  d'en  différencier  les  timbres  suivant  la  forme  de  la 
case.  L'invention  de  M.  Debain  lui  a  été  vivement  disputée:  ce- 
pendant divers  arrêts  ont  consacré  son  droit  d'inventeur,  que 
nous  ne  contesterons  pas. 

Pour  rehausser  Timportance  de  Taméiioration  ifu'rl  avait  ima- 
ginée, M.  Debain  changea  le  nom  de  ces  instruments  et  les  ap- 
pela harmonium.  Bientôt  M.  Alexandre  se  rendit  acquéreur  du 
brevet  de  M.  Debain,  et  inventa  le  nom  Aemélodium  pour  les  or- 
gues expressives  qu'il  construit  et  qui  ne  diffèrent  pas  de  celles 
de  M.  Debain.  Enfin,  M.  Fourneaux,  Ton  des  plus  anciens  et  des 
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plus  honorables  facteurs,  employa  la  dénominalioii  d^orchettrionf 
toujours  pour  désigner  les  mêmes  instruments. 

Les  trois  noms  d'harmonium,  mélodium,  orchestrions  représen^ 
lent  la  famille  des  instruments  à  anches  libres  sans  tuyaux  ^  et  le 
nom  à'orffue  expressif  esi  demeuré  affecté  aux  instruments  con-^ 
struits  d*après  le  système  Grenié. 

Quant  à  M.  firard ,  bien  que  son  invention  ait  reparu  aux  ex« 
positions  de  4827  et  i^i,  elle  n*a  pas  été  cependant  exploitée 
parce  célèbre  facteur  de  pianos,  qui  s*esl  borné  à  revendiquer 
pour  son  oncle  Sébastien  Erard  le  droit  de  priorité  dans  cette 
invention. 

La  multiplicité  des  annonces,  la  diversité  des  noms  employés 
pour  désigner  ces  orgues  expressives ,  ont  jeté  quelques  doutes 
dans  Tesprit  des  amateurs  sur  la  préférence  à  accorder  à  Tun  ou 
Fautre  instrument. 

La  vérité  est  que  les  trois  facteurs  qui  sont  en  possession  de 
la  confiance  publique  la  méritent  à  litre  égal,  et  nous  ne  saurions 
donner  à  Tun  d'eux  la  supériorité  sur  ses  rivaux.  M.  Debain  a 
fait  plusieurs  tentatives  pour  ajouter  à  Yharmonium  un  cla- 
vier de  pédales  séparées.  Cette  innovation,  si  elle  pouvait  réus- 
sir,  aurait  une  utile  influence  sur  l'étude  de  Torgue  en  général. 
M.  Fourneaux  a  construit  des  instruments  à  deux  claviers  qui 
ont  aussi  Tavantage  de  préparer  les  élèves  à  toucher  Forgue. 
M.  Alexandre  s*est  borné  à  imiter  servilement  M.  Debain,  mais  il 
a  quelquefois,  à  notre  avis,  obtenu  une  meilleure  qualité  de  son. 

Le  prix  de  ces  instruments  varie  suivant  le  nombre  des  jeux, 
la  beauté  du  meuble;  mais  en  général  on  peut  avoir  un  excellent 
harmonium,  orchestrion,  ou  mélodium  pour  700  à  000  fr. 

Maintenant  qne  nous  avons  fait  avec  équité  la  part  de  chaque 
facteur  et  que  nous  avons  rendu  justice  à  leur  talent,  nous  di- 
rons avec  la  même  impartialité  ce  que  nous  pensons  de  la  valeur 
intrinsèque  de  ces  instruments,  de  leur  emploi  et  de  leur  in- 
fluence dans  la  musique  sacrée. 

D'abord  nous  repoussons  absolument  Forgue  expressif  pour 
Faccompagnement  des  voix,  et  surtout  des  voix  d'homme.  Le  tim- 
bre mordant ,  le  son  perçant  des  jeux  à  anches  libres  ne  pourra 
jamais  s'unir  convenablement  avec  la  voix;  employer,  comme 
on  Fa  fait,  ces  instruments  pour  accompagner  les  chœurs  dans 
les  églises,  c'est  manquer  de  goût  ou  d'expérience.  Le  son  des 
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tuyaux  à  bouches,  flûtes >  bourdons,  etc.,  est  le  seul  qui  con- 
vienne pour  raccompagneinent  des  voix.  Cependant  la  môdi» 
cité  du  prix  de  l'orgue  expressif  est  dans  beaucoup  de  cas  une 
excuse  plausible;  mais  il  ne  faut  pas  du  moins  que  cet  instru*« 
ment  Sorte  des  confréries,  catéchismes,  ou  réunions  de  voix 
féminines ,  où  il  peut  accompagner  les  cantiques  ;  le  placer  au  ltt« 
trin  pour  soutenir  le  chant  du  chonur  et  des  fidèles,  c*est  en  faire 
une  application  grotesque  et  tout*à-fait  condamnable*  C'est  pour 
cela  que  nous  devons  blâmer  très  énergiquementrexagération  des 
diverses  annonces  où  il  est  dit  que  les  harmonium,  orchestrion 
et  autres,  sont  des  instruments  d'une  grande  puissance  et  qui 
produisent  l'effet  d'un  orgue  de  16  pieds. 

Nous  reconnaissons  la  convenance  de  ces  instruments  surtout 
dans  les  salons  el  sous  les  doigts  des  élèves  >  qu'ils  peuvent  pré^ 
parer  à  toucher  plus  tard  de  grandes  orgues.  Jusqu'à  ce  jour, 
on  passait  du  piano  à  l'orgue  sans  études  préliminaires,  on  trans- 
portait sur  le  majestueux  instrument  toutes  les  légèretés  da 
piano  ,  et  on  ignorait  entièrement  le  style  lié  qui  appartient 
spécialement  à  l'orgue,  à  cause  de  la  prolongation  naturelle  des 
sons.  L'usage  de  l'orgue  expressif,  lorsqu'il  existera  de  bonne 
musique  pour  cet  instrument,  habituera  nécessairement  les  pia- 
nistes à  l'emploi  de  ce  style  lié  qui  est  complètement  négligé  de 
nos  jours.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'orgue  expressif  dans  sou 
étal  actuel  soit  appelé  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  mu- 
sique de  notre  temps  ;  plusieurs  imperfections  qu*on  y  remarque 
encore  arrêtent  son  essor.  Par  exemple ,  l'inconvénient  inévi- 
table pour  l'exécutant  de  souffler  lui-même,  le  manque  de  pred- 
tesse  dans  les  sons,  et  plus  que  cela  le  timbre  uniforme  et  pé*- 
nétrant  des  jeux,  empêcheront  cet  instrument  de  se  propager 
autant  que  le  piano.  Mais  si  ou  remédiait  a  plusieurs  des  incon- 
vénients signalés,  si  quelques  grands  maîtres  écrivaient  de  bonne 
musique  pour  cet  objet  spécial,  nous  pensons  que  l'orgue  ex- 
pressif perfectionné  ne  tarderait  pas  à  détrôner  le  piano,  ou  dti 
moins  à  partager  avec  lui  et  pour  quelque  temps  le  sceptre  de 
'la  musique  mondaine. 

Mais  dans  aucun  cas  l'orgue  expressif  ne  pourra  contribuer 
au  progrès  de  la  musique  sacrée  ;  c'est  un  instrument  desaloa> 
de  concert,  qui  n'a  ni  la  gravité  ni  la  majesté  nécessaire  à 
rÉglise. 
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On  a  vu  à  Texposition  de  1844  un  essai  d'instrument  de  ce 
genre  inventé  par  M.  Martin.  Le  son  était  produit  par  une  lan- 
guette libre  eomtne  à  Tordinâirâ,  maitt  au  moyen  da  la  percus- 
sion. Un  marteau  frappait  la  languette,  et  la  vibration  était  con- 
tinuée par  Fair.  On  obtenait  par  là  une  plus  grande  prestesse  dans 
les  sons  et  des  variétés  dans  leur  timbre.  Il  est  probable  que 
bientôt  on  verra  apparaître  lei  résultats  de  cette  découverte ,  et 
nous  ne  doutons  paâ  qu'elle  lie  oonstUue  Une  amélioration  très 
notable  dans  la  fabrication  de  ces  orgues;  mais  en  même  temps 
elle  les  appropriera  encore  davantage  à  la  musique  des  salons, 
en  leur  donnant  les  qualités  qui  leur  manquent  actuellement 
pour  y  briller. 

En  résumé,  les  membres  du  clergé  doivent  accueillir  avec  ré- 
serve les  exagérations  qui  sont  débitées  au  sujet  des  karmtinium, 
oreheetriûnt'etCé  Ce  sont  des  instruments  agréables^  utiles  pour 
préparer  à  toucher  Torgue»  mais  qui  ne  peuvent  concourir  en 
aucune  façon  à  la  restauration  ou  au  progrès  du  cfaant  et  de  la 
musique  d'église. 

F.  DAaieut 


QUELQUES  OBSERVATIONS 


SUR 


LA    PSALMODIE. 


Des  différentes  parties  de  Toffice  divin ,  il  n*en  est  point  de 
plus  respectable  par  son  origine ,  de  plus  importante  par  la  fré- 
quence de  son  emploi,  de  plus  précieuse  par  sa  popularité ,  que 
le  chant  des  psaumes.  Bien  que  Thistoire  des  premiers  temps  du 
chant  ecclésiastique  soit  entourée  d'obscurités  impénétrables, 
on  peut  avec  quelque  confiance  rapporter  à  la  psalmodie  les  pas- 
sages dans  lesquels  les  SS.  PP.  nous  parlent  des  chants  de 
TEglise  primitive  comme  d*emprun(s  faits  aux  institutions  de 
Tancienne  Loi.  Philon,  dans  un  passage  célèbre  et  souvent  cité 
de  son  livre  sur  la  vie  contemplative  ^  nous  décrit  une  assemblée 
de  solitaires  pratiquant  la  psalmodie  dans  les  formes  mêmes  que 
rÈglise  catholique  a  conservées.  «  Tousse  lèvent;  deux  chœurs 
se  forment,  l'un  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  chacun  d'eux 
ayant  à  sa  télé  un  chef  éminent  par  sa  dignité  et  son  habileté 
dans  le  chant.  Ensuite  ils  diantent  des  hymnes  composées  ei 
l'honneur  de  Dieu,  de  mètres  et  de  modulations  variés,  tantt 
chantant  d'une  seule  voix,  tantôt  se  répondant  tour  à  tour.  Âprà 
que  chaque  chœur  s'est  rempli  de  ces  délices ,  comme  enivrs 
d'amour,  ils  ne  forment  plus  par  leur  mélange  qu'un  seul  chœr, 
à  l'imitation  de  celui  qui  fut  institué  jadis  sur  le  bord  de  la  rer 
Rouge ,  après  le  miracle  de  la  délivrance,  d  Les  critiques  ne  snt 
pas  d'accord  sur  la  religion  que  professaient  ces  solitaires  ap- 
pelés Esséniens  ou  Thérapeutes;  les  uns  en  font  des  juifs  les 
autres  des  chrétiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  retrouve  dans  e  ta- 
bleau de  leurs  assemblées  toutes  les  formes  de  la  psalmod3  ec- 
clésiastique :  les  chœurs  alternatifs,  les  sur-chantres  prépsésà 
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]eur  direction,  leur  réunion  à  la  fin  du  psaume,  qui  forme  ce  que 
Ion  a  appelé  depuis  Vantienne.  (Test  ainsi  que,  chez  les  Grecs, 
Yipode^  formée  par  la  réunion  du  chœur  tout  entier,  était  le  com- 
plément obligé  des  évolutions  de  la  strophe  et  de  V antistrophe, 
L*Èglise  catholique,  héritière  des  traditions  de  la  société  antique 
çomnie  des  promesses  de  Tancienne  Loi,  a  conservé  avec  soin  ces 
formes  essentielles  de  Tart  chez  les  peuples  qui  ont  précédé  sa 
venue.  Au  sein  de  ses  basiliques ,  deux  chœurs  se  succèdent  dans 
le  chant  des  louanges  de  Dieu,  comme  l'humanité  dans  les  tra- 
vaux de  cette  vie;  Tun  fonctionne  tandis  que  Fautre  se  repose, 
et  Torgue  les  accompagne  tous  les  deux  sans  s'interrompre, 
parce  qu'il  est  le  symbole  de  la  nature  matérielle  qui  accomplit 
toujours  son  service  sans  se  reposer  jamais  (1). 

Le  trait  qui  termine  le  tableau  tracé  par  Philon  nous  montre 
que  ces  formes  étaient  traditionnelles  dans  la  synagogue.  D'autres 
observations  complètent  la  vraisemblance  de  l'hypothèse  qui  fe- 
rait remonter  au  culte  mosaïque,  sinon  les  mélodies  actuelles 
des  psaumes,  du  moins  le  système  général  d'après  lequel  ce  chant 
est  constitué.  Les  philologues  ont  renoncé  à  trouver  dans  la 
poésie  hébraïque  les  lois  métriques  qui  présidaient  à  cet  art  chez 
les  autres  peuples  de  l'antiquité.  L'alternative  des  longues  et  des 
brèves,  le  nombre  des  pieds  et  des  syllabes,  sont  remplacés  dans 
les  cantiques  des  prophètes  par  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
parallélisme,  c'est-à-dire  par  cette  coupe  symétrique  du  verset 
formant  antithèse  ou  répétition,  par  ce  balancement  et  ce  retour 
de  la  phrase  poétique  qui  sont  à  l'intelligence  ce  que  la  rime  est 
à  l'oreille  (2).  Il  semble  qu'un  pareil  système  ne  pouvait  com- 
porter une  mélodie  parfaitement  déterminée  dans  toutes  ses 
parties,  mais  bien  plutôt  une  sorte  de  récit  s'adaptant  sans  ef- 
fort à  la  phrase  quelle  qu'en  fâl  la  longueur,  et  marquant  par 
des  inflexions  caractéristiques  ses  principaux  points  de  division. 
Tel  est  le  procédé  de  la  psalmodie.  Un  son  principal  appelé  domt- 
nante ou  teneur,  sur  lequel  s'établit  la  récitation  du  texte,  sus- 
pendu dans  son  prolongement,  au  milieu  et  à  la  fin  du  verset, 

(1)  Ces  lignes  sont  un  souvenir  afifaibli  de  l'exposilion  brillante  de  cet  admi- 
rable symbolisme,  faite  par  M.  Ozanam  dans  une  de  ses  leçons  de  celle  année 
à  la  Sorbonne. 

(2)  Voy.,  sur  ce  sujet,  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  poésie  hébraïque: 
Lowih ,  De  sacra  pœsi  hebr.;  La  Harpe,  Discours  pfélim.  sur  les  psaumes. 
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par  une  courte  modultiion  ^  voilà  tous  les  éléments  qui  la  com^ 
posent.  Cette  grande  simplicité  est  le  signe  d'une  époque  où  là 
musique  se  distinguait  à  peine  de  la  déclamation,  arec  laquelle 
elle  a  une  identité  d'origine. 

Ces  considérations  générales ,  qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de  nou- 
veau, nous  ont  paru  utiles  à  rappeler  pour  réveiller  en  faveur  de 
la  psalmodie  l'intérêt  que  la  pratique  de  tous  les  jours  tendà  af*- 
faiblir  plutôt  qu'à  fortifier.  Maintenant  nous  devons  aborder  un 
ordre  d'idées  plus  pratiques,  entrer  dans  les  détails  de  l'exécu*» 
tion ,  répondre  à  quelques  observations  que  l'on  nous  a  faites  >  et 
discuter  certaines  tentatives  d'amélioration.  Celte  partie  de  notre 
travail  pourra  servir  de  complément  aux  articles  publiés  dans 
la  Revue  sur  Tétat  actuel  et  les  moyens  d'amélioration  du  chant 
ecclésiastique. 

Si  le  système  sur  lequel  est  fondée  la  psalmodie  est  des  plus 
simples,  il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  la  pratique  de 
ce  chant.  Si  les  formules  du  chant  des  psaumes  sont  faciles  a 
apprendre  et  à  retenir»  leur  application  aux  nombreux  textes  du 
psautier  avec  toutes  les  modifications  qui  naissent  de  la  variation 
du  nombre  des  syllabes ,  de  la  différence  de  leur  accentuation, 
de  la  survenance  des  brèves^  etc.,  n'est  pas  dénuée  de  difficultés. 
Aussi  cette  partie  de  l'enseignement  cantoral  a-t-elle  particuliè- 
rement préoccupé  tous  les  auteurs  de  traités  de  plain^cbanL  Us 
sont  généralement  d'accord  sur  les  règles  transmises  par  la  tra- 
dition; leurs  dissentiments  ne  portent  que  sur  des  points  secon- 
daires. Nous  citerons  particulièrement  D.  Benoit  de  Jumillac, 
Poisson ,  Lebeuf  et  Lafeillée  ;  le  travail  de  ce  dernier  est  rédigé 
avec  clarté,  et  généralement  répandu.  Mais  dans  la  plupart  de 
ces  travaux,  on  sent  le  défaut  d'une  base  rationnelle  qui  explique 
et  justifie  les  enseignements  de  la  pratique.  Faute  de  cette  base» 
les  règles,  les  exceptions  qu'elles  subissent  dans  certains  cas, 
les  particularités  relatives  à  certaines  formules ,  tout  cela  n'appa- 
raît plus  que  comme  un  ensemble  de  prescriptions  arbitraires. 
Cette  base ,  il  faut  la  chercher  dans  les  éléments  grammaticaux 
du  texte ,  dans  les  règles  i'aecent  de  la  langue  latine.  Rappelons 
brièvement  quelle  est  la  nature  de  cet  élément  dans  la  prononcia- 
tion des  langues ,  et  quelles  sont  ses  règles. 

L'accent  n'est  autre  chose  que  l'insistance  de  la  voix  sur  cer^ 
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taines  syllabes  :  c'eii  le  rhythme  de  la  parole  »  et»  par  conséqiient, 
un  de  ses  élémenls  essentiels.  Sans  lui,  le  langage  humain  ne 
serait  qH*an  son  privé  de  vie ,  un  brnit  monotone  comme  ceux 
de  la  nature  physique.  Il  détermine  en  même  temps  les  inflexions 
de  la  voix>  d'où  il  a  été  appelé  tonique ,  et  la  durée  des  syllabes. 
C'est  en  vertu  de  cette  dernière  propriété  qu'il  est  devenu»  dans 
le  plain-chant  grégorien,  un  élément  rhythmique,  et  qu'il  s'est 
substitué ,  sous  ce  rapport,  à  la  prosodie,  constituée  dans  les 
langues  anciennes  suivant  des  lois  complètement  indépendantes 
de  l'accent.  Ces  lois  qui  présidaient,  chez  les  anciens  »  à  la  for^ 
mation  du  rhythme  musical ,  ne  pouvaient  s'adapter  à  un  chant 
appliqué  à  des  textes  en  prose  ;  c'est  pourquoi  l'accent»  qui  est 
l'élément  naturel  de  la  prononciation  de  la  prose,  dut  jouer  un 
rôle  important  dans  le  chant  ecclésiastique.  Aussi  est'^oe  toujours 
d'après  l'accenf ,  et  jamais  d'après  la  quantité  (excepté  dans  les 
chants  métriques) ,  que  l'on  détermine  les  longues  et  les  brèves 
du  plaine-chant. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  l'auteur  du  plus  savant  des 
traités  de  plain-chant  écrits  dans  notre  langue,  D.  Benoit  de  Ju«> 
millac,  ait  consacré  plusieurs  pages  à  l'exposition  des  règlel 
toutes  grammaticales  de  l'accent.  Sans  la  connaissance  de  ces 
règles,  on  ne  comprendra  jamais  bien  la  nature  du  plain-chant^ 
et,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer,  on  n'entrera 
jamais  dans  le  véritable  esprit  de  son  exécution. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  psalmodie  que  l'oubli  de  ces  pfin- 
dpes  se  fait  gravement  sentir.  On  se  plaint  avec  raison  du  dés*- 
ordre  qui  règne  dans  cette  partie  de  l'office  divin.  Plusieurs 
personnes  ont  cherché  à  y  remédier*  Ce  besoin  a  fait  naître 
quelques  tentatives  que  Ion  a  bien  voulu  nous  soumettre,  et  sur 
lesquelles  nous  allons  dire  notre  avis  (1). 

Ces  tentatives  consistent  dans  l'emploi  de  signés  particuliers 
pour  déterminer  :  1*"  la  valeur  des  syllabes  longues  ou  brèves; 
ï^  la  place  que  doivent  occuper  les  inflexions  de  là  médiation  et 
de  la  terminaison, 

Les  signes  qui  se  rapportent  au  premier  objet  nous  paraissent 

(i)  Amélioration  dans  la  psalmodie^  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Bor- 
deauic  —  Méthode  abrégée  de  plain-chant ,  par  M.  de  Gramont.  —  11  y  a  des 
observations  utiles  dans  ces  deux  ouvrages ,  surtout  dans  le  premier,  qui  ren- 
ferme un  exposé  exact  et  complet  des  règles  de  la  psalmodie* 
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inutiles,  et  leur  multiplication  serait,  à  notre  sens,  une  source 
d*enibarras.  D*ailleurs,  la  difficulté  qu*ils  ont  pour  but  «le  préve- 
nir, i*est  déjà  depuis  longtemps  dans  les  livres  de  chœur.  Les 
accents  aigun  placés  sur  certaines  syllabes  du  texte  n*ont  pas 
d*autrebut.  Rappelons  eu  peu  de  mots  Tusage  et  la  valeur  de  ces 
signes,  introduits  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  grammai- 
riens. 

L'accent  aigu  se  place,  dans  les  mots  latins,  sur  la  pénultième 
syllabe;  si,  dans  les  mots  de  plus  de  deux  syllabes,  la  pénul- 
tième est  brève,  il  remonte  à  rantépénullième.  En  aucun  cas,  il 
ne  peut  remonter  au-delà;  jamais  ^  non  plus,  deux  accents  ne 
peuvent  se  trouver  dans  le  même  mot^  quelles  que  soient  sa  lon- 
gueur et  sa  composition. 

Les  monosyllabes  portent  accent,  aii  moins  lorsqu'ils  font 
partie  intégrante  du  discours  et  qu'ils  terminent  un  membre  de 
phrase.  Telle  est  Tongine  des  médiations  rompues  que  Ton  doit 
faire  lorsque  cette  partie  du  verset  est  terminée  par  un  mono- 
syllabe. La  même  chose  a  lieu  pour  les  mots  hébreux  et  indécli- 
nables, parce  que  les  règles  de  la  grammaire  leur  attribuent 
Taccent  sur  la  syllabe  finale. 

Dans  les  livres  de  chœur,  on  ne  marque  pas  Faccent  sur  toutes 
les  syllabes  qui  le  demandent;  on  se  contente  de  l'indiquer  dans 
les  mots  qui  ont  Taccent  sur  l'antépénultième,  parce  qu'ils  font 
exception  à  la  règle  générale. 

Nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails,  aux  traités  spéciaux, 
et  nous  nous  bâtons  de  rechercher  quel  doit  être  l'effet  de  ces 
signes  dans  l'exécution  de  la  psalmodie. 

Les  auteurs  qui  ont  examiné  avec  le  plus  de  soin  cette  ques- 
tion nous  apprennent  que  les  syllabes  accentuées  sont  seules  con- 
sidérées comme  longues;  toutes  les  autres  sontbrèves  (1).  Une 
faut  donc  pas  s'en  rapporter,  comme  on  parait  le  faire,  à  la  pra- 
tique ordinaire  du  chant,  d'après  laquelle  Taccent  servirait  uni- 
quement à  augmenter  la  durée  de  l'antépénultième  »  et  à  rendre 
brève  la  syllabe  suivante,  toutes  les  autres  syllabes ,  y  compris 
les  pénultièmes  accentuées,  étant  comptées  comme  longues. 
Cette  règle  peut  avoir  cours  dans  le  plain-chant  proprement  dit, 
dans  lequel,  à  cause  de  la  multiplicité  des  notes  sur  une  même 

(1)  Voy.  JumiUac 


syllabe,  on  ^sl  obligé  d'observer  une  certaine  égalité  de  pronon-* 
dation.  Mais  elle  est  tout-à-fait  coiHraire  à  la  nature  de  la  psal- 
modie; au  moins  n'y  peut-elle  recevoir  d'application  que  dans 
les  inflexions  mélodiques  de  la  médiation  et  de  la  terminaison , 
et  jamais  dans  la  teneur. 

On  oublie  ces  principes  lorsqu'on  cherche  à  donner  une  me- 
sure exacte  et  uniforme  à  la  psalmodie,  supposant  des  temps 
entre  lesquels  on  répartit  la  valeur  des  différentes  syllabes.  On 
veut  par  là  donner  plus  d'ensemble  à  l'exécution ,  mais  on  sacrifie 
à  ce  but  le  caractère  spécial  et  l'esprit  de  la  psalmodie. 

Cet  ensemble ,  il  le  faut  chercher  dans  l'exacte  prononciation 
de  la  langue  latine  selon  les  règles  de  l'accent.  Tous  les  exécu- 
tants étant  bien  instruits  de  ces  règles  et  tnunis  de  livres  cor- 
rectement accentués,  que  l'on  convienne  de  donner  à  chaque  syl- 
labe accentuée  une  valeur  double  des  autres ,  exécutant  celles«ci 
avec  une  légèreté  exempte  de  précipitation;  que  l'on  évite  de 
donner  à  la  psalmodie  ce  caractère  lourd,  embarrassé,  cet  air  de 
contrainte  qui  serait  la  conséquence  inévitable  d'un  procédé  en 
quelque  sorte  mécanique.  Avec  de  semblables  moyens,  on  a  déjà 
fait  perdre  au  plain-chant  l'accent,  et  par  conséquent  la  vie,  en 
le  faisant  exécuter  à  notes  égales,  sans  avoir  égard  à  la  ponctua- 
lion  du  texte  et  à  sa  force  rhylhmique.  Tel  est  le  plain-chant  dans 
les  églises  de  Paris.  Ailleurs  on  a  exagéré  encore  cette  tendance, 
et  nous  pourrions  citer  une  cathédrale  où  Ton  emploie  à  cette  fin 
un  métronome!  La  perfection  du  système  consisterait  à  rem- 
placer les  chantres  par  des  machines,  par  des  automates.  Nous 
confions  ce  projet  au  génie  de  nos  modernes  Vaucansons. 

Quant  à  l'autre  partie  des  rérormes  proposées,  la  détermina- 
tion au  moyen  de  signes  convenus  des  syllabes  sur  lesquelles 
porte  le  chant  de  la  médiation  et  de  la  terminaison  lorsqu'il 
quitte  la  teneur^  on  doit  reconnaître  qu'elle  aurait  pour  effet  de 
prévenir  des  difficultés  que  Ton  n'a  pas  toujours  le  temps  de  dis- 
cerner et  de  prévoir  dans  l'exécution  improvisée  de  la  psalmodie. 
Mais  ici  encore  il  faut  prendre  garde  que  la  multiplicité  des  signes 
ne  nuise  à  la  clarté.  Ainsi  il  faut  remarquer  que  1*  ces  difficultés 
n'existent  que  dans  un  petit  nombre  de  formules  composées  de 
quatre  syllabes,  et  dans  lesquelles  léchant  s'élève  en  quittant  la 
dominante.  Telles  sont  les  médiation  et  terminaisons  du  septième 
mode.  La  règle  défend  de  faire  cette  élévation  sur  la  dernière 
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syllabe  d'un  mol,  parce  que  cette  syllabe  est  essentiellemeiit 

exclusive  de  Taccent  ;  il  faut  donc,  en  ce  cas,  anticiper,  et  re-» 

monter  jusqu'à  une  syllabe  accentuée.  Ici  se  révèle,  pour  le  dire 

en  passant,  la  force  tonale  de  Taccent,  et  son  influence  sur  les 

inflexions  de  la  voix.  Ainsi  s'explique  une  prescription  qui  an* 

trement  ne  semblerait  que  Teifet  du  caprice.  Quant  à  la  difficulté 

qui  en  résulte,  ellepoun^ait  être  prévenue  par  remploi  d'un  signe 

particulier,  tel  que  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  les 

missels  pour  indiquer  les  flexes  de  Tépître  et  de  l'évan^le,  signes 

dont  Tusage  remonte  au  xvii'  siècle,  comme  on  le  voit  dans  h 

Ditsertation  sur  h  chani  grégorien^  de  Nivers  (Paris,  <685j. 

2^  Ponr  toutes  les  autres  formules ,  s'il  pouvait  rester  encore 

quelque  difficulté,  on  la  préviendrait  en  exprimant  l'accent  aiga 

sur  toute  syllabe  pénultième  ou   antépénultième  qui  devrait 

porter  Tavant^dernière  note  de  la  médiation  et  de  la  terminaison. 

Par  là  on  permettrait  de  distinguer  avec  plus  de  sûreté  les  syllabes 

qui  doivent  entrer  dans  la  composition  de  la  formule.  — 'Nous 

soumettons  ces  différentes  propositions  aux  personnes  qui  se  sont 

occupées  de  cette  matière  dans  la  théorie  et  dans  l'applicatioo. 

La  cause  de  la  mauvaise  exécution  de  la  psalmodie ,  et  même 
de  tout  le  plain-chant,  c'est  Toubli  des  règles  de  Taccent.  Le 
premier  soin  de  ceux  qui  veulent  s'appliquer  à  restaurer  cette 
partie  de  notre  culte  sera  donc  de  répandre  la  connaissaBce 
de  ces  règles ,  et  d'en  surveiller  lapplication.  Cette  observation 
s'adresse  spécialement  à  MM.  les  directeurs  de  séminaires.  Outre 
que  ritttelligence  du  plain-^chant  et  son  exécution  y  gagneront, 
la  prononciation  barbare  du  latin,  qui  règne  dans  toutes  les 
écoles,  cessera  d*y  être  en  usage.  Cette  réforme  aura  une  influence 
décisive,  non  seulement  sur  la  psalmodie,  mais  encore  sur 
l'exécution  du  plain-chant,  à  laquelle  seule  elle  peut  donner  la 
vigueur,  l'expression ,  la  vie  qui  lui  manquent.  Les  populatiops 
méridionales  ont,  sous  ce  rapport,  un  avantage  marqué,  habi- 
tuées qu'elles  sont  à  une  prononciation  fortement  accentuée. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  leur  exemple  ne  nous  profite  en  ee 
point.  Car  il  ne  s'agit  pas,  qu'on  le  remarque,  de  changer  notre 
prononciation  latine  quant  au  son  des  lettres,  mais  seulement 
de  lui  donner  une  accentuation  plus  correcte  et  plus  énergiqne. 

Il  est  un  dernier  point  sur  lequel  nous  devons  attirer  l'at- 
tention des  personnes  qui  s'oeeupent  de  Fam^ioratiên  de  la 
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psalmodie ,  c'est  le  repos  ou  silence  obligé  qui  marque  le  point 
de  la  médiation.  Les  ordres  monastiques ,  qui  doivent  nous  serviir 
(le  type  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  traditions  chorales , 
mrquent  longuement  cette  pause,  coupant  court  la  syllabe  qui 
la  précède,  ainsi  que  le  veut  la  règle  de  Taccent  ;  de  plus ,  ils  ne 
se  permettent  aucun  autre  repos  dans  le  cours  du  verset,  ce^qui 
fait  ressortir  d'autant  mieux  la  médiation  et  la  terminaison.  Dans 
la  plupart  des  églises,  au  contraire ,  ces  points  caractéristiques 
delà  psalmodie  passent  presque înapierçus  ;  la  pause  médiane  est 
peu  soutenue >  et  Feffet  en  est  encore  amoindri  par  la  multipli*. 
oité  de  petits  repos  accessoires  qui  rompent  Tunité  de  la  phrase 
psalmodique.  C'est  là  un  défaut  considérable  ;  tout  Teffet  de  la 
psalmodie  tient  à  ces  repos  solennels  de  la  médiation  et  de  la  ter- 
minaison. C'est  en  vain  que  Ton  allègue  le  besoin  de  la  respira- 
tion; elle  peut  toujours  s'effectuer  dans  le  courant  du  verset,  sans 
en  interrompre  l'émission  continue.  Cette  règle  résulte  de  la  pra- 
tique constante  des  ordres  monastiques;  elle  n'admet  d excep- 
tion que  pour  les  versets  qui  ont  une  triple  division  (1).  Dans 
ce  cas,  an  termine  la  première  par  une  cadence  particulière 
nommée  flexe  dans  les- usages  bénédictins,  ou  même,  selon 
d'autres  coutumes,  on  répète  deux  fois  la  formule  de  la  média- 
tion (2).  Là  où  de  pareils  usages  n'existent  pas,  on  doit  se  con- 
tenter de  faire  un  repos  sans  inflexions;  mais  dans  tous  les  ver- 
sets qui  ne  renferment  pas  cette  triple  division,  quelle  qu^en 
soit  d'ailleurs  l'étendue,  il  ne  faut  établir  aucune  pause  autre  que 
eelle  de  la  médiation. 

Ces  détails  peuvent  paraître  minutieux;  ils  sont  pourtant  bien 
incomplets,  si  od  les  rapproche  des  innombrables  traités  qui 
ont  été  écrits  sur  cette  matière.  Les  moindres  particularités  de 
l'office  divin  ont  donné  naissance  à  de  volumineuses  dissertations, 
à  des  décisions  sans  nombre,  tant  l'objet  auquel  elles  se  rappor- 
tent est  élevé ,  tant  il  est  digne  de  la  sollicitude  des  chefs  de 
l'Eglise  !  Un  ancien  statut  de  Cîteaux ,  rapporté  par  saint  Ber- 
nard (5)  et  par  le  cardinal  Bona  (4) ,  renferme,  sur  le  sujet  qui 
nous  occupe,  des  notions  précises  et  pleines  d'autorité.  Aussi 

(1)  Tels  sont  les  trois  derniers  versets  du  psaume  cxi, 

(2)  Voy.  Poisson ,  p.  120. 

(3)  Serm.:LLVii^inCant,canticor, 
{II)  De  divin,  psalmod. 
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croyotis-uous  devoir  le  reproduire  comme  cooclasion  de  ce  Ira* 
vail,  et  en  confirmation  de  plusieurs  des  propositions  que  nous  y 
avons  énoncées. 

((  Ne  traînons  pas  trop  la  psalmodie,  mais  chantons  rondement 
et  d'une  voix  animée.  Commençons  ensemble  et  finissons  de  même 
chaque  verset.  Qu'aucun  ne  prolonge  le  point  d'arrêt ,  mais  qu'il 
abandonne  aussitôt  la  syllabe  sur  laquelle  il  repose.   Après 
chaque  partie  du  verset,  qu'il  y  ait  une  pause  sensible.  Que  per- 
sonne ne  commence  avant  les  autres,  ou  n*aille  plus  vite;  que 
personne  non  plus  ne  traîne  après  les  autres  en  insistant  sur  la 
finale.  Chantons  ensemble ,  faisons  les  pauses  ensemble ,  en  nous 
prêtant  l'oreille  les  uns  aux  autres.  Nous  vous  avertissons,  nos , 
très  cbers  frères,  de  vous  présenter  devant  le  Seigneur  pour 
chanter  ses  louanges  avec  autant  de  joie  que  de  respect  :  n'y 
soyez  point  avec  un  air  paresseux,  ou  endormi,  ou  nonchalant, 
ne  chantant  qu'à  demi-voix  ;  prenez  garde  de  couper  les  mots  ou 
de  n*en  prononcer  que  la  moitié,  ou  d'en  passer  d*entiers  ;  évitez 
de  chanter  d'une  manière  molle,  efféminée ,  négligée,  et  comme 
du  nez  seulement;  mais  prononcez  d'un  ton  mâle  et  avec  affec- 
tion les  paroles  du  Saint-Esprit  (1).  » 

S.  M. 

• 

(1)  Psalmodiam  non  nimium  protrahamus ,  sed  rotunde  et  viva  voce  cante- 
mus.  Metrum  et  finem  versus  simul  intonemns ,  et  simul  dimittamus.  Punctam 
nullas  teneat ,  sed  statim  dimittat.  Post  metrum ,  bonam  pausam  faciamtis. 
Nullus  ante  alios  incipere,  et  nimis  currere  praesumat,  aut  post  alios  pneuma 
trahere  vel  punctum  tenere.  Simul  cantemus,  simul  pausemus,  semper  aascul- 
tando...  Monemus  vos,  dilectissimi,  ut  sicut  reverenter,  ita  et  alacriter  Domino 
assistatis,  non  pigri ,  non  somnolenti,  non  oscitantes,  non  parccntes  vocibus, 
non  prscidentes  verba  dimidîa ,  non  intégra  transilientes ,  non  fractis  et  re« 
missis  vocibus ,  muliebre  qniddam  de  nare  sonantes,  sed  virili  sonita  et  affecta 
voces  Spiritus-Sancti  depromentes. 


CORRESPONDANCE. 

LETTRE  DE  M.  BOISSIER-DURAN  SUR  LE  CARACTERE  DE  LA  MUSIQUE 
D*]i6LlSE.  —  LETTRE  DE  M.  STÉPHEN  MORELOT  SUR  LA  TROISIÈME 
MESSE    SOLENNELLE    DE   M.    DIETSCH. 


Nous  accueillons  avec  reccTuuaissance  et  nous  insérons  avec 
empressement  la  lettre  qu'on  va  lire.  Son  auteur  est  appelé  par 
sa  position  et  par  son  mérile  à  rendre  de  grands  services  à  la 
cause  que  nous  avons  embrassée,  et,  tout  en  ne  partageant  peut- 
être  pas  complètement  nos  vues,  il  s'exprime  sur  ce  sujet  avec 
Qoe  convenance  et  une  modération  qui  lui  donnent  droit  à  nos 
remerciements  et  à  Vattention  de  nos  lecteurs. 

Monsieur  , 

J'aurais  depuis  bien  longtemps  joint  Tobscur  témoignage  de  mes  sym* 
pathies  aux  nombreuses  marques  d'adhésion  qu*a  reçues  votre  excellent 
journal ,  si  je  n'en  avals  été  empêché  jusqu'à  ce  jour  par  des  circonstances 
tout-à-fait  indépendantes  de  ma  volonté.  Votre  mérite  personnel ,  le  but 
de  votre  publication  ,  la  collaboration  de  mon  digne  et  érudit  ami  M.  Lau- 
rens;  tout  dans  cette  œuvre  de  dévouement  et  de  progrés  avait  éveillé  en 
moi  le  désir  le  plus  vif  de  la  seconder  de  mon  mieux.  C'est  pourquoi,  lais- 
sant de  côté  les  considérations  d'amour-propre ,  il  m'a  semblé  que  sous 
aucun  prétexte  je  ne  devais  me  soustraûre  à  l'obligation  d'aider  de  mes 
faibles  lumières  une  œuvre  d'une  portée  si  grande.  Enfant  de  l'Église 
catholique  ,  je  ne  devais  point ,  ce  me  semble ,  m'ôter  les  moyens  qui 
m'étaient  offerts  de  concourir  à  sa  gloire.  Musicien,  pouvais-je  ne  point 
m'intéresser  à  la  restauration  de  la  musique  religieuse ,  dont  l'influenoe 
s'est  de  tout  temps  si  bien  fait  sentir  sur  toutes  les  parties  de  l'art  ?  Qu'est* 
ce  donc  que  la  musique  d'église ,  ou  plutôt  que  doit  être  la  musique 
d'église  ?  Permettez  m  >i ,  monsieur,  de  vous  adresser  à  ce  sujet  les  ré- 
flexions que  m'a  suggérées  ma  très  petite  expérience. 

J'admets  avec  la  Revue  que  le  plain-chant  est  la  musique  d'église  pro- 
prement dite,  la  musique  liturgique,  celle  en  un  mot  que  l'Église  a  créée. 
Hais  l'Église  n'a-t-elle  voulu  admettre  que  ce  seul  genre  de  musique  dans 
I.  AOUT.  3.  2^ 
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ses  temples?  Je  ne  le  pense  pas ,  et  je  crois  encore  en  cela  être  d'accord 
avec  les  principes  du  journal.  Car  tel  morceau  de  plain-chant  qui  produit 
un  admirable  effet  chanté  par  des  niasses  dans- une  i^aste  église,  ne  produi- 
rait que  peu  ou  point  d'effet  dans  la  petite  chapelle  d'une  communauté , 
et  y  serait  tout  aussi  déplacé  que  les  pompes  du  cérémonial  du  Vatican. 
Une  foule  de  circonstances  impérieuses  obligent  d'ailleurs  à  tronquer  dans 
ces  chapelles  la  plupart  des  cérémonies ,  à  y  suppléer  par  d'autres  pour 
lesquelles  il  n'existe  point  de  morceaux  de  plain-chant  On  a  donc  dû  re- 
courir à  un  genre  de  musique  qui,,  sans  rien  ôter  à  la  pompe  du  culte,  fût 
en  rapport  avec  ces  circonstances.  Cette  musique  devait  unir  un  carac- 
tère solennel  à  une  exécution  facile  ;  car ,  dans  les  collèges  surtout  (  et 
ici  je  parle  d'après  ma  propre  expérience  ) ,  où  l'étude  de  la  musique  est 
seulement  accessoire ,  dans  un  but  très  louable  assurément  et  peut-être 
aussi  un  peu  à  cause  des  exigences  universitaires ,  il  faut  de  toute  nécessité 
que  les  formes  mélodiques  des  morceaux  qu'on  y  exécute  soient  assez  pro- 
noncées pour  que  des  oreilles  écolières  puissent  les  saisir  sur-le-champ.  Il 
faut  de  plus  que  l'instrumentation,  tout  en  soutenant  les  voix,  leur  donne 
«n  relief  que  leur  refusent  l'âge  et  l'inexpérience  des  chanteurs.  C'est  cette 
aétesfiité  qui  a  donné  le  jour  à  cette  tourbe  de  pâles  compositions  soi-di- 
sant religieuses  qui,  sauf  un  très  petit  nombre  d'exceptions,  expriment 
tout  hormis  le  sentiment  religieux.  C'est  contre  de  telles  œuvres  que  la 
Revue  s'élève  avec  tant  de  raison ,  d'accord  en  cela  avec  loua  les  artistes 
éclairés.  A  la  vérité  ,  quelques  compositeurs  de  mérite,  comprenant  la  si- 
tuation, ont  bien  écrit  plusieurs  ouvrages  dans  le  but  de  combler  cette 
lacune  ;  mais ,  outre  que  la  plupart  de  leurs  œuvres  ne  remplissaient  point 
toutes  les  conditions  exigées ,  peu  de  personnes  ayant  voulu  prendre  la 
peine  de  se  les  procurer  et  de  les  mettre  à  l'étude,  elles  sont  restées  peu 
tmmues  et  par  là  même  peu  populaires.  Il  serait  donc  infiniment  utile  ,  et 
les  compositeurs  rendraient  par  là  un  véritable  service  à  l'art,  d'écrire  des 
-iSiesses ,  des  motets ,  des  cantiques  d'une  harmonie  simple^  digne ,  et  dont 
la  mélodie,  en  restant  profondément  religieuse  ,  et  par  là  même  adaptée 
aux  paroles ,  fût  expressive  et  bien  saisissable  à  Voreille.  Mais  quelles 
Keront  les  conditions  de  détail  de  ces  sortes  de  compositions  pour  pré- 
tendre au  titre  de  véritable  musique  d'église  î  Tel  est  le  point  sur  lequel 
il  serait  bon  que  tous  les  artistes  de  dévouement  et  de  bonne  volonté  fus- 
mVkX  fixés ,  et  sur  lequel  je  ne  doute  point  que  par  sa  polémique  calme  et 
tevantela  Revue  ne  soit  appelée  à  jeter  un  grand  jour.  C'est  ici  le  moment, 
monsieur,  de  vous  exposer  franchement  mes  théories  sur  le  sujet  qui  nous 
oecupe.  Elles  me  semblent  devoir  concilier  les  diverses  opinions  professées 
par  les  compositeurs  qui  s'occupent  sérieusement  de  la  musique  religieuse. 
Il  me  paraît  que  hors  du  plain-chant ,  que  nous  placerons  toujours 
ta  première  ligne  ,  on  pourait  diviser  la  musique  d'église  en  deux 
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genres,  que  nous  ncunmeroils  €<mt%que$  iAtrmiqM  dramatique  religieuse. 
J'expliquerai  plus  tard  ce  dernier  titre ,  bien  propre  à  soulever  l'in- 
dignation de  la  Bévue  et  de  tous  ses  lecteurs,  si  je  lui  laissais  le  seQ9 
qu'elle  a  paru  toujours  lui  donner.  Par  carUiques  (1),  j'entendrais  toutai 
les  conapositions  où  les  paroles  sacrées,  latines  ou  autres,  seraient  rendue», 
par  une  mélodie  simple  ^  grave  (  plus  ou  moins  toutefois  selon  le  sens  d£i 
paroles),  mais  toujours  digne.  Cette  mélodie  serait  soutenue  d'une btr*-> 
inonie  qui  concourrait  puissamment  à  l'énoncé  mélodique  des  paroles  et  n'ctt 
détournerait  jamais  l'attention.  Je  citerai  comme  exemple  du  genre  que  je 
propose  l'admirable  Ave  Maria  de  Gherubini ,  son  £cce  panis ,  VAve 
Maria  de  Miné  ;  les  cantiques  de  Neukomm  ,  etc. ,  etc.  C'est  dans  ce 
style  que  devraient  être  écrites  les  messes  dites  brèves. 

J'arrive  maintenant  à  la  musique  dramatique  religieuse  :  j'ai  promis 
d'expliquer  quel  sens  j'attachais  à  cette  dénomination  ;  je  tiens  trop  à 
rester  dans  les  bonnes  grâces  de  la  Revue  pour  ne  point  me  hâter  de  le  faire* 
Si  je  ne  me  trompe,  dans  son  sixième  numéro  surtout,  votre  journal  a  cons*- 
tamment  considéré  le  mot  dramatique  comme  synonyme  de  théâtral  ;  dèa 
lors  il  devait,  en  effet,  exclure  ce  genre  de  la  musique  religieuse*  Si,  aa 
contraire  ,  par  drame  ou  forme  dramatique  nous  entendons  avec  non 
moins  de  vérité  la  mise  en  action  de  telles  ou  telles  paroles,  je  ne  vois  pas 
alors  comment  ce  genre  serait  inapplicable  au  style  religieux  ou  déplacé 
dans  l'intérieur  de  nos  temples.  Ce  mode  de  composition  a  d'ailleurs  en 
la  sanction  de  l'Église  ;  car  Voratorio,  qui  en  est  la  plus  large  application, 
après  avoir  été  inventé  par  saint  Philippe  de  Néri  eh  1548 ,  fut  adopté  avec 
succès  par  le  vénérable  fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  De  nos 
jours,  n'est-ce  point  ce  genre  qu'a  tenté  avec  tant  d'à^-propos  l'illustre 
Cherubini?  Ne  fait-il  point  dans  ses  admirables*compositions  religieuses 
concourir  toutes  les  parties  de  son  orchestre  à  rendre  l'action  sainte  ex^ 
primée  par  les  paroles?. . .  Quel  est  celui  qui  en  suivant  de  tCMite  l'intel- 
ligence de  son  âme  catholique  l'admirable  Credo  de  sa  messe  dite  du  sacre 
n'a  pas  senti  s'éveiller  dans  son  cœur  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive! 
Quelle  profonde  expressbn  de  tri^csscL  vient  s'emparer  de  vous ,  lors^ 
qu'après  le  suave  récit  du  mystère  de  l'incarnation ,  dit  par  le  choeur  des 
soprani,  soutenu  par  les  instruments  à  vent,  les  violoncelles,  et  Joa  contre- 
basses attaquent  à  l'unisson  le  mi  b  grave  qui  précède  le  crucifixus! 
Toutes  les  douleurs  de  la  croix  ne  se  révèlent-elles  pas  à  vous  à  cette  au- 
dition? Plus  tard,  àl'^^  iterumventifrus  est^  up  croirait-on  pas,  au  sondes 
dissonances  des  instruments  aigusde  l'harmonie,  assisieràce  chaos  qui  pré- 
cédera le  jugement  des  jugements  et  annoncera  la  venue  du  Juge  desjuges , 

(1)  Il  est  bon  d'observer  qu'en  donnant  au  mol  cantique  une  significallon 
aussi  étendue,  je  suis  d'accord  en  cela  avec  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et 
mieia  encore  avec  k  Dietioiuiaire  de  iwiHqisiî  de  C^stil-Blaee, 
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du  Seigneur  des  seigneurs, de  rimmortel  Roi  des  rois?.. .  Gomme  la  répé- 
tition du  mot  Credo  jeté  çà  et  là  au  milieu  de  Texposé  pompeux  des  mo- 
tifs de  notre  croyance  est  naturelle  !  et  ne  la  dirait-on  paB  arrachée  par  la 
grandeur  et  la  vérité  du  récit?  Avec  quel  bonheur  les  mots  et  uncm 
sanctam  catholicam  ecclesiam  sont  rendus  !  En  entendant  toutes  ces  voix 
formuler  à  l'unisson  et  sans  accompagnement  leur  croyance  aux  dogmes 
éternels  de  TÉglise  catholique,  ne  saisissez-vous  point  en  un  trait  la  gran- 
deur ,  la  sublimité  de  cette  église  universelle  toujours  jeune,  toujours  de- 
bout ,  malgré  les  prédictions  et  les  attaques  de  l'impiété  !  Et  expecto 
resurrectionem  :  comme  la  phrase  en  crescendo  placée  sur  ces  mots  rend 
bien  le  sentiment  inné  de  l'immortalité  !  Gomme  elle  amène  et  explique 
bien  le  chant  de  triomphe  et  de  reconnaissance  de  la  vie  éternelle  :  et 
vitam  venturi  sœculi  !  N'est-ce  point  là  de  la  musique  dramatique  re- 
ligieuse dans  le  sens  que  je  me  suis  permis  de  donner  à  ce  mot  ?  Gette 
musique  ne  concourt-elle  point  à  pénétrer  plus  profondément  les  fidèles 
du  sens  sublime  des  paroles?  Y  a>t-il  rien  là  qui  puisse  rappeler  les  allures 
mondaines,  mignardées  (  passez-moi  une  expression  qui  rend  parfaitement 
ma  pensée  )  de  la  musique  de  théâtre  ?  Je  ne  le  pense  point ,  et  alors  un 
tel  modèle  ne  serait-il  pas  bon  à  imiter  pour  la  troisième  division  que 
j'admets  dans  la  musique  d'église?  N'avons-nous  pas  vu  dernièrement 
M.  Diestch  suivre  avec  bonheur  les  traces  du  grand  maître  dans  sa  belle 
messe  dédiée  à  Meyerbeer  ? 

Permettez-moi,  monsieur,  de  me  résumer  en  finissant  celle  trop  longue 
lettre,  et  de  donner  ainsi  plus  de  concision  et  de  lucidité  à  la  question  sur 
laquelle  je  cherche  à  m'éclairer.  Le  plain-chant  mis  hors  de  toute  discus- 
sion et  considéré  comme  musique  fondamentale  de  l'église  ,  peut-on 
admettre  la  musique  que  j'ai  appelée  cantique  et  musique  dramatique  re- 
ligieuse  dans  le  sens  précis  que  j'ai  donné  à  ces  deux  genres  ? 

Je  m'estimerai  infiniment  heureux,  monsieur,  si  ma  démarche,  en  pro- 
voquant une  réponse  de  la  Revue,  peut  amener  un  exposé  de  principe  tel- 
lement conciliant  qu'il  puisse  rallier  tous  ceux  qui  veulent  sincèrement 
et  sérieusement  la  restauration  de  la  musique  d'alise  dans  tout  son  en* 
semble. 

Agréez ,  etc. 

JOLES  BOISSIER-DURAN , 
Directeur  de  musique  an  pensionnat  de  Fribourg  (Snisse). 
Pensionnat  de  Fribourg,  6  août  i8&5. 

Quel  doit  être  le  caractère  de  la  musique  d'église?  Dans  quelles 
conditions  doit-elle  être  conçue?  Quelle  est  Texpression  qui  lui 
est  propre? 

Telles  sont  les  questions  que  nous  adresse  M.  Boissier-Duran 
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et  que  se  fonl  à  eux-mêmes  tous  ceux  qui  veulent  sérieusement 
la  restauration  de  la  musique  sacrée.  Ce  sujet  est  un  de  ceux 
qui  seront  prochainement  IraMés  dans  la  Revue  avec  tous  les 
développements  qu  ils  comportent  :  aussi  n'ajouterons-nous  au- 
jourd'hui que  quelques  mots  à  la  lettre  si  intéres.sante  de  M.  Bois* 
sier-Duran. 

D'abord,  on  pourrait  répondre  à  ceux  qui  demandent  qu'on 
définisse  les  lois  de  Texpression  musicale,  ce  que  Rousseau  ré- 
pond à  ceux  qui  cherchent  ce  que  c'est  que  le  génie.  En  as-tu? 
tu  le  sens  en  toi-même;  n'en  as-tu  pas?  tu  ne  le  sauras  jamais. 
Il  n'y  a  pas  de  mots  qui  puissent  clairement  définir  ce  que  sent 
le  génie  et  les  effets  qu'il  sait  produire.  L'art  et  la  critique  fi- 
nissent où  le  génie  commence,  et  ce  génie  de  la  musique  reli- 
gieuse ,  qui  a  produit  le  Te  Deum  et  la  messe  du  pape  Marcel  ne 
peut  se  traduire  en  règles  fixes,  en  préceptes  certains.  On  peut 
seulement  rappeler  à  ceux  qui  les  méconnaissent  les  principes 
éternels  du  beau  dans  les  arts,  principes  qui  guident  l'insfira- 
tion  et  la  ré|S[issenl;  mais  avant  tout,  et  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'histoire  nous  présente  deux 
systèmes  de  musique  bien  différents  l'un  de  l'autre. 

Le  premier  consiste  simplement  dans  un  accent  particulier 
donné  au  langage  pour  le  rendre  pins  expressif,  la  modulation 
de  la  voix,  et  la  variété  des  sons  n'est  admise  dans  ce  système 
musical  qu'autant  qu'elle  sert  à  l'expression  des  paroles.  C'est 
sur  celte  base  et  d'après  ce  principe  qu'était  conçue  toute  la  mu- 
sique des  anciens,  qui  s'est]conservée  dans  le  plain-chant,et  que 
l'Église  catholique  a  adoptée  depuis  dix-huit  siècles. 

Le  second  système  consiste  au  contraire  dans  l'expression 
propre  aux  seuls  sons  musicaux  sans  le  concours  de  la  parole. 
C'est  de  ce  système  que  dérive  toute  la  musique  moderne ,  et  c'est 
avec  lui  qu'on  a  produit  des  effets  inconnus  aux  anciens,  par 
exemple  une  symphonie  ou  une  sonate  instrumentale,  sans  au- 
cun emploi  du  langage,  et  qui  cependant  touche,  émeut,  passionne 
et  fait  pénétrer  dans  l'âme  des  sensations  de  tristesse  ou  de  plai- 
sir au  gré  du  compositeur.  Les  messes  de  Cherubini  et  tojite  la 
musique  d'église  actuelle  sont  le  fruit  de  ce  système;  et,  comme 
le  décrit  très  bien  M.  Boissier-Duran  >  celte  musique  ajoute  à 
l'expression  des  paroles,  commente  et  étend  les  textes,  drama- 
tise, en  un  mot,  le  sujet  auquel  elle  se  lie. 
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Or,  c*est  déjà  une  grave  question  à  décider,  et  âur  laquelle  le 
concile  de  Trente  semble  avoir  prononcé,  que  de  savoir  si  cette 
expression  dramatique  des  paroles,  ce  développement  par  des 
effets  purement  musicaux  de  la  pensée  des  livres  saints,  celte 
traduction  libre ,  cette  interprétation  facultative  des  textes  sa* 
crés,  sont  bien  conformes  à  Tesprit  de  TEglise  catholique,  à  Taus^ 
tère  gravité  des  mystères  de  la  religion,  à  la  dignité  majestueuse 
du  culte.  Que  M.  Boissier-Duran  veuille  bien  approfondir  ce  su* 
jet,  lire  les  écrits  du  cardinal  Bona,  rassembler  les  maximes  des 
Saints,  les  opinions  des  docteurs,  et  il  ne  tardera  pas  à  recon* 
naître  que  TËglise  a  plutôt  toléré  qu'elle  n*a  admis  cette  musique 
dramatique  pour  laquelle  il  réclame  une  part  si  large  dans  nos 
45aints  offices* 

•  Au  contraire,  le  système  musical  dans  lequel  est  conçu  le 
plain-chanl  est  consacré  par  Tautorité ,  par  la  tradition ,  par 
rantiqutté.  Il  a  moins  pour  but  d'émouvoir  les  auditeurs  que  de 
^sanctifier  les  fidèles.  Il  ne  cherche  pas  à  exagérer  le  sens  des  pa- 
roles ,  il  se  borne  à  y  ajouter  sa  noble  et  touchante  expression. 
Nous  croyons  sincèrement  avec  les  conciles,  avec  les  Saints, 
avec  le  cardinal  Bona  et  Benoit  XIV,  aveo  Jean^Jacques  Rous^ 
seau  même ,  que  ce  genre  de  musique,  malgré  son  austère  sim- 
plicité, est  celui  qui  convient  spécialement  au  culte  rendu  à  Dieu, 
et  qui  est  le  mieux  approprié  à  celte  destination.  Mais ,  alors 
même  qu'on  prouverait  que  la  musique  dramatique  doit  être  re- 
çue volontiers  dans  la  liturgie,  il  faudrait  toujours  convenir  que 
leplain-cbant,  par  la  facilité  de  son  exécution,  par  sa  popularité, 
devra  toujours  être  préféré  à  la  musique  pour  l'usage  habituel 
des  offices.  Il  faudrait  encore  reconnaître  que  ce  plain'-chant,si 
indispensable,  est  mutilé ,  dégradé,  et  que  tous  les  efforts  des 
hommes  religieux  doivent  tendre  vers  sa  restauration. 

Et  comment  restaurer  le  plain-chant  si  on  habitue  la  généra- 
tion nouvelle,  la  jeunesse  des  écoles,  des  séminaires,  à  le  négliger 
et  à  lui  préférer  une  musique  passionnée,  mondaine  »  comme 
VAve  Maria  de  Miné,  ou  ï£cc$  panis  de  Cberubini  (pardon  du 
rapprochement)  que  cite  malheureusement  M.  Boissier-Duran? 
C'est  au  contraire  à  ces  jeunes  gens  qu'il  importe  d'inculquer 
de  bonne  heure  le  goût  et  l'intérêt  pour  un  art  qui  se  perd  ûi 
qu'on  veut  sauver  d'une  ruine  totale.  D'ailleurs  on  se  méprend 
sur  les  effets  que  produit  la  plain-chant  bien  exécuté;  Us  sont 
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mille  fois  plas  beaux ,  plus  solennels ,  plus  saisissants ,  dans  une 
petite  chapelle  comme  dans  une  vaste  cathédrale,  que  ceux  qu'on 
obtient  par  la  musique,  si  savante,  si  brillante  qu'elle  soit. 

M.  Boissier-Duran  fait  une  remarque  que  je  veux  relever,  parce 
qu'elle  me  donne  occasion  de  signaler  un  des  plus  déplorables  abus 
qui  se  commettent  de  notre  temps.  Une  foule  de  circonstances  ^ 
dit-il,  obligent  à  tronquer  la  plupart  des  cérémonies  dans  les  cha- 
pelles de  collèges.  C'est  là ,  en  effet,  une  des  concessions  que  Ton 
fait  au  siècle.  On  abrège  tant  qu'on  peut  Toffice  divin  sous  le 
prétexte  mal  fondé  qu'on  doit  donner  plus  de  temps  aux  études; 
la  messe  doit  durer  trois  quarts  d'heure  au  plus ,  et  dès  lors  on 
ne  peut  exécuter  avec  la  gravité  convenable  tous  les  morceaux 
de  chant  qui  en  font  partie.  On  supprime  l'introït,  le  graduel, 
l'offertoire;  on  chante  à  la  place  quelques  motels  en  musique,  et 
puis ,  quand  les  élèves  sortent  du  collège  et  rentrent  dans  le 
monde,  l'office  grave,  solennel,  des  paroisses  les  ennuie.  Les 
femmes  seules,  qui  n'ont  pas  été  élevées  par  l'Université,  peuvent 
s'accommoder  de  ces  longues  grand'messes,  de  ces  vêpres  éter- 
nelles. Quant  aux  hommes,  et  je  parle  des  hommes  religieux, 
ils  assistent  seulement  à  des  messes  basses.  Le  curé,  pour  avoir 
plus  de  fidèles  aux  offices,  cherche  à  en  abréger  la  durée;  bien- 
tôt, pour  complaire  à  ses  paroissiens,  il  fera  exécuter  de  ces 
offices  tronqués  dont  parle  M.  Boissier-Duran.  C'est  là  un  abus 
désolant,  contre  lequel  on  doit  s'élever  avec  force,  afin  de  le  faire 
cesser.  Mais,  en  tout  cas,  que  l'office  soit  ou  non  tronqué^  c'e^t 
le  plain-chant  qu'il  faut  habituellement  faire  exécuter  dans  h$ 
collèges  par  les  jeunes  élèves,  afin  qu'ils  apprennent  à  aimer  eeâ 
belles  et  sublimes  mélodies  et  qu'ils  puissent ,  au  sortir  du  coU 
lége ,  mêler  leurs  voix  à  celles  des  fidèles  dans  leur  paroisse ,  et, 
au  besoin,  aider  à  y  opérer  les  réformes  nècessaifes  dans  l'exé** 
cution  du  chant. 

Après  cela,  comme  il  ne  faut  pas  imposer  de  limites  à  la  fa- 
culté productrice  de  l'esprit  humain ,  nous  noUs  garderons  bien 
d'exclure  des  offices  toute  composition  musicale  postérieure  au 
moyen-âge  et  conçue  dans  ua  système  de  tonalité  autre  que  ce- 
lui de  cette  époque.  En  ce  sens  nous  admettons  avec  M.  Boissier^ 
Duran  le  genre  qu'il  lui  plaii  d'appeler  cantiqt^ ,  pourvu  que , 
Mnft  i9'aalreii>dre  aux  procédés  du  plain-chant,  il  en  retienae  V^^ 
prit,  c|ui  6il  twlni  de  l'ÉgliBe  elle^^inéme* Mab nous  rédlameifonf; 


—  344  — 
toujours  el  avant  tout  la  reslauration  du  chant  grégorien ,  parce 
que  ce  chant  est  un  mouvement  précieux  de  la  foi  et  du  génie 
des  siècles  catholiques,  et  que  d^ailleurs  ses  traditions  sont  à  nos 
yeux  la  meilleure  et  la  plus  sûre  initiation  à  rinlelligence  des 
besoins  musicaux  de  la  société  religieuse.  Enfin  nous  croyons 
qu*il  est  logique  de  songer  aux  vieux  monuments  qui  tombent 
en  ruine,  faute  d'entretien,  avant  de  se  livrer  aux  projets  plus  ou 
moins  séduisants,  plus  ou  moins  féconds  en  mécomptes,  d*œuvres 
nouvelles  et  de  créations  contemporaines. 

Nous  reviendrons,  dans  la'/Ievtfe,  sur  toutes  ces  questions,  et 
nous  les  traiterons  avec  détail  ;  en  attendaut,  nous  avons  voulu 
répondre  quelques  mots  à  M.  Boissier-Duran.  Nous  serions  heu- 
reux d'avoir  à  soutenir  une  polémique  avec  beaucoup  d'artistes 
aussi  consciencieux  et  désirant  aussi  ardemment  le  bien.  G*estde 
ce  choc  des  opinions  honnêtes  que  naîtrait  la  lumière  et  pour 
nous  et  pour  ceux  qui  lisent  nos  travaux. 

F.  Danjou. 

P.  S.  Au  moment  où  nous  signons  cet  article ,  nous  recevons 
la  lettre  suivante  : 

Paris,  16  août  18/i5. 

Mon  cher  ami  , 

Vous  m'avez  prié  de  vous  tenir  an  courant  des  faits  qui  intéressent  la 
musique  religieuse.  Un  seul  m'a  paru  digne  d'attention.  C'est  l'exécution 
delà  troisième  messe  solennelle  de  M.  Dietsch,  qui  a  eu  lieu  le  joqr  de 
l'Assomption ,  h  Saint-Eustache.  Lorsqu'un  homme  d'un  talent  reconnu , 
d'une  réputation  assurée,  comme  l'est  sans  contredit  cet  habile  maître  de 
chapelle,  annonce  une  nouvelle  composition,  c'est  un  événement  important 
dans  le  monde  musical,  et  l'afiluencc  du  public  à  la  solennité  religieuse  dont 
elle  doit  relever  la  pompe  le  témoigne  d'une  manière  irrécusable.  En  effet, 
M.  Dietsch  est  le  seul  parmi  nos  compositeurs  actuels ,  comme  vous  l'avez 
écrit  dernièrement ,  qui  se  soit  appliqué  spécialement  et  sérieusement  à  la 
musique  religieuse  ;  quelque  jugement  qu'on  doive  porter  sur  le  caractère 
et  la  tendance  de  ses  compositions ,  on  doit  convenir  qu'elles  réalisent  di- 
gnement le  type  fixé  par  les  œuvres  de  musique  sacrée  des  grands  maîtres 
des  derniers  temps. 

Je  vous  dirai  peu  de  chose  de  la  messe^  d'hier  ;  car  ce  n'est  pas  à  une 
première  audition  qu'il  est  possible  d'apprécier  une  œuvre  musicale  de 
cette  étendue.  VAgnus  dei  m'a  paru  particulièrement  remarquable  par 
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sa  facture  élégante  et  serrée,  et  néanmoins  pleine  de  facilité.  Une  grande 
variété  d'effets  se  fait  sentir  dans  tout  le  cours  de  cette  messe ,  notamment 
dans  le  Sanctm,\ers  la  Gn  duquel  le  compositeur  a  introduit  un  OsaltUaris 
commencé  sans  accompagnement  et  terminé  avec  toutes  les  puissances  de 
l*orchestre  et  du  chœur.  ËnGn  c'est  une  œuvre  digne  de  celles  qui  Tout 
précédée  et  qui  ne  pourra  qu'accroître  la  réputation  de  son  auteur. 

Mais,  pour  vous  comme  pour  moi,  est-ce  assez  d'un  pareil  résultat?  Il  me 
semble  que  non,  car  aujourd'hui  l'église  demande  aux  artistes  de  sortir  de  la 
voie  dans  laquelle  ils  sont  engagés,  et  les  vrais  Intérêts  de  l'art  s'unissent  en 
ce  point  à  ceux  de  l'Église.  Il  faut  reconnaître  que  M.  Dietsch  n'est  point 
sorti,  ou  ne  l'est  point  encore  assez,  de  l'élément  dramatique  qui  fait  le 
fond  de  toute  la  musique  moderne.  Il  met  en  scène  les  sentiments  religieux 
plos  qu'il  ne  les  exprime.  Les  développements  donnés  à  chaque  morceau  et 
àchacune  de  leurs  parties ,  le  caractère  de  l'instrumentation ,  les  contrastes 
que  l'auteur  a  voulu  présenter ,  tout  cela  rappelle  trop  le  théâtre;  et  bien 
que  M.  Dietsch  paraisse  éviter  soigneusement  ces  phrases  banales  qui  ser- 
vent tant  aux  chanteurs  pour  faire  éclater  les  applaudissements,  il  ne  me 
paraît  point  encore  entrer  dans  la  voie  de  rénovation  qu'il  pourrait  suivre 
avec  tant  de  succès,  grâce  à  sa  facilité  d'écrire  et  à  sa  parfaite  connaissance 
des  auteurs  anciens. 

Telle  est  donc ,  mon  cher  ami ,  la  difficulté  de  notre  tâche ,  que  nous 
sommes  obligés  de  lutter ,  dans  le  présent  comme  dans  le  passé ,  contre 
des  hommes  d'un  talent  réel  et  émincnt.  Dans  cette  lutte  entreprise  au 
nom  de  l'art  religieux ,  de  Fart  défini  par  l'Église  et  inspiré  par  elle ,  nous 
ne  confondrons  jamais  les  deux  écoles  que  nous  avons  à  juger  :  celle  des 
compositeurs  sans  talent  et  sans  goût ,  qui  encombrent  nos  orgues  et  nos 
lutrins  d'œuvres  tristement  profanes ,  et  celle  des  artistes  qui  mettent  au 
service  de  l'Église  un  talent  élevé ,  mais  sans  conformité  suffisante  avec 
l'esprit  de  l'art  chrétien.  Contre  les  premiers ,  nous  provoquerons  d'impi- 
toyables décrets  d'expulsion  ;  quant  aux  autres,  nous  louerons  ce  qu'il  y  a 
de  vraiment  louable  dans  leurs  œuvres,  et  si  nous  sommes  forcés  de  de- 
mander qu'ils  soient  bannis  de  nos  temples  ,  ce  sera  comme  Platon,  qui 
voulait  bannir  les  poètes  de  la  république ,  en  les  couronnant  de  fleurs. 

Croyez- moi  toujours,  etc. 

Stéphen  Mobelot. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


\*  Noas  entretenons  avec  plaisir  nos  lecteurs  des  adhésions  que  rencontre      t 
notre  œuvre,  parce  que  c'est  pour  nous  une  preuve  que  le  but  en  est  plus  gé-      \ 
néralement  compris  et  rulilité  mieux  appréciée.  Wous  mentionnerons  donc      s 
avec  empressement  le  témoignage  qu'a  rendu  de  la  Revue  le  Correspondant     i 
dans  son  numéro  du  10  août ,  témoignage  d'autant  plus  précieux  que  ce  rc-*      j 
ctiell  passe  avec  raison  comme  l'organe  le  plus  imposant  et  le  pins  fidèle  dé 
la  peiiJrt««  catholique  eh  France.  Nous  prions  ses  rédact^îUt-s  de  recevoir  iel     \ 
l'expression  de  notre  reconnaissance  ;  l'esprit  large  et  éltvé  dans  lequtl  ils 
ont  conçu  leur  ceuvre,  l'Intelligence  profonde  qo'on  y  remarque  des  besoins 
actuels  de  l'Église  ei  de  la  aociéié,  ne  pouvaient  les  laisser  indifférents  aune 
tentative  de  régénération  de  la  musique  religieuse  et  populaire»  et  ils  en 
ont  parlé  avec  une  bienveillance  très  marquée  en  annonçant  l'inteniion  d'y 
revenir  plus  tard.  Nous  ciions  le  commencement  de  cet  article,  dans  lequel  la 
pensée  qui  préside  à  nos  travaux  est  parfaitement  saisie  el  heureusement  ex- 
primée. 

«  Nous  avons  vu  avec  peine  le  silence  qu'a  gardé  une  partie  de  la  presse 
catholique  au  sujet  de  cette  œuvre  aussi  Importante  qtt*utile  entreprise  ^r 
quelques  hotnmes  remplis  de  cèle  et  de  connaisf^ances  spéciales ,  encore  bien 
isolés  et  en  bien  petit  nombre  sans  doute,  mais  qui,  en  se  consacrant  k  la  res« 
tauraiion  de  la  musique  religieuse  et  à  l'étude  des  véritables  traditions  de  11 
musique  classique  et  populaire ,  se  sont  donné  une  mission  grande  et  pleine 
d'avenir.  Est-ce  donc  tout  d'avoir  réhabilité  l'architecture  catholique,  d'avoir 
appelé  le  regard  sur  nos  vieilles  basiliques  et  commencé  à  entrevoir  les  mer- 
veilles de  l'art  monumental  que  nous  ont  légué  les  âges  de  foi?  Le  temple, 
c'est  le  corps  ;  pour  arriver  jusqu'à  Pâme,  il  faut  franchir  le  seuil  de  la  cathé- 
drale et  pénétrer  jusqu'à  l'autel.  Mais  entre  le  sacrifice  et  sa  figure  architec- 
turale de  pierre,  il  y  a  une  puissance  intermédiaire  qui  est  comme  le  lieu  du 
corps  à  l'âme ,  qui  unit  extérieurement  en  un  ensemble  harmonique  les  fi- 
dèles, le  monument  et  le  sacrifice.  Cette  puissance,  c'est  le  chant,  c'est 
l'hymne,  c'est  la  musique,  qu'elle  parte  de  la  grande  voix  de  l'orgue  ou  du 
chœur  des  fidèles.  Réhabiliter  le  temple  et  délaisser  l'art  qui  unit  le  temple  à 
l'autel,  c'est  briser  le  lien  qui  joint  le  corps  à  l'âme  ;  rendre  au  sanctuaire  la 
grandeur  et  la  sainteté  de  ses  harmonies ,  c'est  retrouver  l'écho  par  lequel  la 
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TOix  de  la  religion  passe  du  temple  dans  le  monde  ^  du  culte  dans  les  mœurst 
et  ici  i'oB  conçoit  comment  la  restauration  de  la  musique  religieuse  se  rattache 
à  la  rénovation  des  grandes  traditions  de  la  musique  populaire.  ••  » 

%*  Le  directeur  de  la  Revue  a  cru  devoir,  il  y  a  quelques  semaines,  pro- 
tester dans  la  Gazette  musicale  contre  le  charlatanisme  qui  flétrit  de  notre 
temps  les  oeuvres  du  génie,  charlatanisme  qui  s'est  déployé  surtout  à  propos 
de  la  symphonie  en  Désert  composée  par  M.  Félkien  David.  MM.  Eseudier,  ré- 
dacteurs de  lu  France  musicale ,  se  sont  directement  appliqué  ce  que  nous 
disions  du  charlatanisme  en  général ,  et  depuis  lors  ils  nous  font  l'honneur  de 
nous  injurier  chaque  dimanche  dans  leur  journal.  Ce  qui  désespère  ces  mes- 
fdettrs ,  c'est  que  nous  n'avons  pas  répondu  à  leurs  attaques  ;  notre  silence  Ifes 
déconcerte,  fis  nous  adjurent  de  le  rompre.  Que  répondre  à  des  gens  qui  vous 
trtittvent  lé  nez  mal  fait ,  l'habit  mal  taillé»  la  démarche  ridicule  ;  qui  vous  fobt 
un  reproche  d*aimer  les  houquins  et  qui ,  à  cause  de  ce  goût  spéiïlal ,  vous 
trouvent  incapable  de  remplir  les  fonctions  de  bibliothécaire?  On  con<^oit  que 
nous  ne  voulions  en  aucune  façon  entrer  dans  une  polémiqtie  de  ce  genre; 
MM.  Escndier  sont  sans  doute  trop  beaux ,  trop  bien  faits,  trop  bien  mis  pour 
que  nous  puiisiohs  leur  riposter  avec  quelque  avantage.  Nous  iaisserons  donc 
ces  estimables  éi^Hvains  récréer  leurs  lecteurs  à  nos  dépens ,  nous  réservant 
de  poursuivre  et  de  démasquer  le  charlatanisme  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
présentera. 

\*  On  sait  que  la  plus  grande  partie  des  œuvres  composées  par  les  maîtres 
italiens  et  allemands ,  pour  le  service  des  églises  auxquelles  ils  étaient  atta- 
chés ^  est  restée  enfouie  dans  les  archives  à  peine  visitées  de  ces  églises , 
quand  on  ne  ies  a  pas  brûlées  ou  vendues  au  poids ,  ainsi  qu'il  a  été  d'usage 
cheE  nous.  Nos  lecteurs  se  rappellent  encore  les  détails  intéressants  que  ren- 
fermait ,  sur  plusieurs  maîtres  italiens  du  dernier  siècle ,  la  lettre  de  M.  l'abbé 
Oandotti ,  insérée  dans  notre  cinquième  livraison.  Cet  excellent  artiste  a  bien 
voulu  compléter  ses  précieux  renseignements  par  l'envoi  de  plusieurs  mor- 
ceaux de  Cordans  et  de  Pavona,  entre  autres  un  Salve  regina  à  quatre  voix  et 
orgue  de  ce  dernier^  qu'il  a  pris  la  peine  d'extraire  des  archives  de  la  collégiale 
deCividaie.  Ces  morceaux  nous  ont  paru  très  remarquables  sous  le  rapport  du 
ttyle  et  de  la  facture.  Nous  prions  M.  Tabbc^  Candotti  de  recevoir  nos  vifs  re- 
merciements pour  celte  Intéressante  communication  dont  nous  espérons  pou- 
voir faire  part  quelque  jour  à  nos  lecteurs* 

%*  Plusieurs  artistes  et  érudits  ont  été  invités  ,  par  M.  le  ministre  de  Tîn- 
»truction  publique ,  à  recueillir  les  chants  populaires  des  diverses  provinces 
de  France.  Nous  pouvons  citer  entre  autres  MM.  Laurens,  à  Montpellier  ;  l'abbé 
Charbonnier,  à  Aix;  Vigier ,  à  Bordeaux;  de  Coussemaker,  à  Bergues;  Beau- 
lieu,  à  Niort;  Stéphen  Morelot^  en  Bourgogne;  Hess,  en  Alsace.  L'intention 
du  ministre  est  de  conserver  les  plus  belles  mélodies  nationales  dans  le  recueil 
de  chants  religieux  et  historiques ,  dont  la  rédaction  se  prépare  en  ce  moment 
par  les  soins  de  la  commission  Instituée  à  cet  efibt. 

\*  Le  eonteil  municipal  de  Ntaies  vient  d'appeler  dans  cette  ville  un  des 
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répéiftours  de  la  méthode  Wilhem  à  Paris,  et  de  créer  des  cours  grataiisde 
musiqae  pour  les  diverses  écoles.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  ex- 
cellenie  mesure  qu'il  faut  compléter  en  assignant  an  but  à  Tenseignemeat 
musical.  Ce  but  ne  peut  être  autre  que  le  chant  religieux, 

*^*  Toulouse,  -^  \\  s'est  passé  dernièrement  à  Toulouse  un  fait  assez  cu- 
rieux pour  être  raconté  à  nos  lecteurs  même  avec  plus  de  détails  que  nous  ne 
pouvons  le  faire  aujourd'hui.  Toulouse  est,  comme  on  sait,  la  patrie  des 
belles  voix;  cependant  c'est  la  ville  de  France  la  plus  arriérée  pour  le  progrès 
musical;  le  chant  d-églisey  est  dans  un  élat  qui  fait  horreur,  et  toutes  ces 
belles  voix  qu'on  y  remarque  dans  les  rues,  dans  les  ateliers,  n'y  sont  l'objet 
d*aucune  culture,  d'aucun  enseignement.  Il  y  a  quelque  temps,  le  conseil  ma- 
nicipal  voulut,  à  Pinstar  de  beaucoup  d'autres  villes,  établir  un  cours  de  chant 
dans  les  écoles  gratuites  de  la  ville;  c'était  une  bonne  et  noble  pensée;  poar 
qu'elle  fût  exécutée  avec  succès,  il  fallait  faire  choix  d'un  bon  professeur,  sur- 
tout d'un  homme  qui  eût  étudié  les  diverses  méthodes  d'enseignement  simul- 
tané, qui  en  eût  essayé  Tapplication,  qui,  par  une  instruction  étendue,  par 
une  parole  facile,  une  intelligence  élevée  sût  inspirer  à  ses  auditeurs  le  goût 
et  l'amour  d'un  art  que  l'enthousiasme  seul  vivifie.  Cet  artiste  spécial,  éclairé, 
éminent,  on  l'avait  sous  la  main,  il  était  connu  par  ses  œuvres;  on  ne  l'a 
pas  chargé  du  cours ,  cela  va  sans  dire.  Mais  on  a  établi  un  concours  entre  les 
diverses  personnes  qui  se  présentaient  pour  remplir  ces  honorables  et  utiles 
fonctions.  Quelles  conditions  imposer  à  un  tel  concours?  fallait-il,  comme  on 
l'a  fait,  exiger  la  solution  de  difficultés  pratiques  musicales  imposées  sans  ré- 
flexions et  par  des  personnes  inexpérimentées?  C'était  s'exposer  à  ce  que  le 
dernier  croque-note,  ignorant  l'orthographe ,  incapable  de  dominer  des  élèves 
par  l'autorité  de  sa  parole,  l'élévation  de  ses  idées,  vînt  cependant  remporter 
la  palme  en  déchiffrant  mieux  quelque  leçon  de  solfège.  La  commission  insti- 
tuée parle  conseil  municipal  a  reconnu  les  inconvénients  de  ce  concours  et  y 
a  ajouté  sagement  un  essai  d*enseignement  public  pour  chacun  des  concurrent^. 
Dans  celte  dernière  épreuve ,  M.  Gau ,  l'artiste  sur  lequel  aurait  dû  se  reposer 
tout  d'abord  la  préférence  du  conseil  municipal ,  M.  Gau  a  eu  un  avantage 
marqué,  et  il  est  hors  de  doute  que  cet  homme  éclairé,  l'un  des  esprits  les 
plus  distingués  que  nous  connaissions ,  sera  chargé  de  l'enseignement  de  la 
musique  à  Toulouse,  et  on  ne  tardera  pas  à  s'applaudir  de  cette  détermina- 
tion. C'est  que  M.  Gau  n'est  pas  seulement  un  croque-note,  c'est  un  professeur. 
de  la  trempe  des  Choron  et  des  Wilhem  qui ,  par  parenthèse ,  n'étaient  rien 
moins  que  des  musiciens  pratiques  très  exercés.  On  demandait  un  jour  à 
Choron  pourquoi  il  s'était  si  peu  exercé  à  la  pratique  de  la  musique  mllyades 
gens  qui  sont  chargés  de  cela ,  »  répondit-il  ;  et  c'est  la  repartie  que  M.  Gau 
aurait  dû  faire  quand  on  est  venu  présenter  à  cet  homme  éminent  une  le<^n  à 
solfier.  Nous  suivrons  avec  intérêt  les  travaux  de  M.  Gau ,  et  nous  désirons 
qu'il  puisse  prochainement  appliquer  à  la  musique  sacrée  les  résultats  de  son 
enseignement. 

%*  A  propos  de  Toulouse ,  le  directeur  de  la  Revue  a  une  confession  pu- 
blique à  faire  à  ses  amis  et  ennemis;  appelé  dernièrement  à  toucher  dans  cette 
▼llle  un  très  bel  orgue  de  la  maison  Daublaino>Gallinet ,  l'organiste  de  la  ca- 
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thédrale  de  Paris  s'est  laissé  aller  êuadente  diaboh  à  faire  enCeodre  quel* 
qoes  morceaux  dont  le  rbythme  ou  la  mélodie  u'avait  pas  toute  la  gravité  né- 
ttssaire.  Aussitôt  un  journal  de  Toulouse ,  VÉmandpMion ,  a  publié ,  et  la 
France  musicale  a  répété  un  article  rempli  d^1ne  vertueuse  et  juste  indigna* 
tion  contre  le  susdit  organiste.  Malgré  le  chagrin  réel  que  nous  ont  causé  et 
la  confusion  dont  nous  ont  couvert  ces  légitimes  et  vifs  reproches,  nous  avons 
cependant  ressenti  une  secrète  joie  de  voir  la  presse  politique  elle-même 
prendre  fait  et  cause  pour  le  bon  goût  en  musique  sacrée.  Si  tous  les  mauvais 
organistes  qui  prostituent  leur  art  sont  désormais  poursuivis  avec  cette  équi- 
table colère,  il  est  certain  qu'ils  disparaîtront  bientôt  du  monde  musical,  et 
Dieu  sait  que  nous  ferions  bien  volontiers  le  sacrifice  de  notre  réputation  pour 
obtenir  un  tel  résultat. 

%*  A  TExposition  des  produits  de  Tindustrie  qui  a  lien  en  ce  moment  à 
ToaloQse ,  M.  Gropet,  facteur  de  pianos  établi  dans  cette  ville ,  a  présenté  un 
piano  avec  clavier  de  pédales  séparées.  Si  cette  innovation  était  bien  exécu- 
tée, elle  serait  fort  utile  aux  personnes  qui  font  une  étude  sérieuse  de  Torgue  ; 
mais  le  clavier  de  M.  Gropet  n'a  pas  l'étendue  nécessaire  et  n'est  pas  d'une 
forme  convenable  pour  loucher,  suivant  la  méthode  allemande ,  avec  le  talon 
et  la  pointe  du  pied.  La  pensée  de  ce  facteur  est  bonne,  mais  elle  est  mal  ren- 
due. Les  anciens  clavecins  avaient  souvent  un  clavier  de  pédales  séparées ,  ce 
qal  était  nécessaire  pour  jouer  la  musique  de  J.-S.  Bach  et  des  organistes  al- 
lemands. Nous  connaissons  plusieurs  artistes  et  amateurs  qui,  pour  se  livrer 
à  cette  élude,  ont  fait  adapter  à  leur  piano  un  clavier  de  pédales  en  llriissc. 
Les  pédales  séparées  seraient  infiniment  préférables,  surtout  si  Ton  pouvait 
faire  sonner  chaque  note  avec  son  octave ,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Boisselot  dans 
^Ti  piano  octaviant  qui  a  paru  à  la  grande  Exposition  de  18/i/i;  le  clavie:-, 
pour  être  complet ,  doit  renfermer  vingt-neuf  marches  à  partir  de  fut  grave, 
ou  an  moins  vingt-cinq.  Au  moment  où  la  grande  musique  classique  et  l'étude 
deTorgue  semblent  reprendre  quelque  faveur,  il  est  à  désirer  que  les  facteurs 
de  pianos  se  préoccupent  de  cette  amélioration  importante. 

%*  On  va  commencer  la  reconstruction  du  grand  orgue  de  Sainl-Euslache  ; 
c*est  la  maison  Daublaine-Gallinet  qui  est  chargée  définitivement  de  cet  im- 
portant travail.  L'instrument  comprendra  90  jeux  dont û de  32  pieds:  ce  sera, 
^s  conteste,  l'orgue  le  plus  considérable  qui  existe.  On  pense  qu'il  sera 
terminé  dans  deux  ans. 

%*  Il  existe  à  Saint-Eustache  un  orgue  d'accompagnement  qui ,  depuis  l'in- 
cendie, tient  lieu  de  grand  orgue.  Get  instrument  est  tenu  par  M.  Dietsch, 
maître  de  chapelle,  qui  est  suppléé  par  M.  Desjardins.  Ge  dernier  parcourt  la 
province  en  donnant  des  concerts  d'Harmonium  et  en  exécutant  la  sympho- 
nie de  Désert,  ou  l'ouverture  du  Cheval  de  Bronze  et  autres  ouvrages  à  la 
mode.  11  sait  ajouter  à  son  nom,  sur  les  affiches,  rhonorable qualification 
d'organiste  de  Saint-Eustache  ;  et  sur  ce ,  les  vrais  et  sérieux  artistes  s'io- 
dignent  et  nous  écrivent  pour  nous  demander  si  ce  fait  est  vrai.  Nous  répon- 
dons à  diverses  lettres  que  nous  avons  reçues  à  ce  sujet  par  les  explications 
qwi  précèdent,  et  nous  faisons  remarquer  qu'aujourd'hui  c'est  une  chose ad- 
"^^1  reçue,  tolérée  qu'on  organiste  de  Saint-lloch  ou  de  Saint-Eustache 
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ptfcourittt  le  nonde  tvee  an  harmonium  sur  lequel  il  fait  entendra  tous  les 
airs  d*opéras  à  la  mode  arrangés  pour  cet  iosirument.  Au  fond,  il  n'y  a  pai 
grand  mal  à  cela,  et  si  on  jouait  les  airs  d'opéras  au  concert  et  la  masiqœ 
grave  à  TégUse,  je  serais  le  premier  à  vanter  la  dextérité  de  MM.  Lefébureet 
Desjardins ,  virtuoses  consommés  sur  Tliarmonium. 

%*  Les  journaux  ont  parlé  d'un  opéra  intitulé  Saiil ,  qui  doit  être  représenté 
prochainement,  et  sur  lequel  on  parait  fonder  de  grandes  espérances. Ce 
poème  est  de  M.  Soumet  et  la  musique  de  M.  Mermel,  jeune  compositeur  qui 
est  demeuré  jusqu'à  ce  jour  absolument  inconnu.  Ce  que  les  journaux  n'ont 
pas  dit  ,  c'est  que  M.  Mermel  exerce,  au  Pont-Saint-Esprit,  la  profession  de 
pharmacien ,  et  qu'il  a  cultivé  la  musique  avec  une  énergie ,  une  persévé- 
rance qui  révélait  une  véritable  vocation.  Il  serait  assez  plaisant  de  constater 
que  le  Conservatoire  et  les  concoure  de  l'Institut  ne  font  pas  surgir  nn  «enl 
artiste  d'une  valeur  réelle,  et  que  le  géni4>  de  la  musique  uous  arrive  des  dé* 
serts  de  l'Orient  avec  Félicien  David,  ou  d'une  boutique  de  pharmacien  avec 
M.  Mermet. 

%♦  M,  Brossard,  magistrat  à  Chalons-sur- Saône,  auteur  d'une  5yw«jï<ie 
des  gammes,  que  nous  avons  recommandée  à  rattention  des  artistes, fait 
imprimer  en  ce  moment  un  savant  travail  intitulé  Théorie  des  sons  musicaux. 
Cet  ouvrage  est  le  produit  des  recherches  de  M.  Brossard  et  d'un  de  ses  amis, 
M.  Suremain  de  Missery,  membre  de  l'Académie  de  Dijon,  auteur  d'un  ou- 
vrage sur  l'acoustique  imprimé  en  1793.  M.  Suremain  de  Missery  est  un  des 
premiers  auteurs  qui  ait  éclairé  par  ses  travaux  cette  science  obscure;  Toa- 
vrage  qu'il  va  faire  paraître  avec  le  concours  de  M.  Brossard  ne  peut  manquer 
d'être  acueilli  avec  un  vif  intérêt  par  tous  le^  savants. 

%*  M.  l'abbé  Souaillard,  jeune  prêtre  doué  de  connaissances  wesicalei 
assez  étendues ,  et  animé  d'un  lèle  éclairé  pour  la  restauration  de  lanosiqoo 
sacrée,  vient  de  quitter  la  paroisse  Saint-Vincent  de  ChdloDs-sur-Sadne  pour 
entrer  dans  Tordre  de  Saint-DQpdinique  rétabli  par  le  révérend  père  Lacor- 
daire. 

%♦  Nous  n'avons  pu  jusqu'à  ce  jour  rendre  compte  d'une  Méthode  it 
plaiii^hant  sans  nom  d'auteur,  et  adoptée  dans  le  diocèse  de  Luçou.  G«tU 
méthode  nous  a  été  adressée  par  un  ^clésiasiique  de  ce  diocèse  qui  paraissait 
désirer  connaître  notre  jugement  sur  cette  méthode.  Nous  en  parierons  daas 
un  article  spécial  sur  diverses  Méthodes.  Dès  à  présent  nous  pouvons  dire  que 
cet  ouvrage  nous  a  paru  conçu  daps  de  bonnes  idées  et  rédigé  clairement, 
mais  d'une  manière  trop  succincte  et  sans  détails  suffisants. 

%♦  Boulogne- sur-Uer,  —  Aucune  ville  de  France  n'est  peut-être  en  ce 
moment  l'objet  de  tentatives  plçs  ardentes,  d'une  sollicitude  plus  éclairée  pour 
la  propagation  du  cbapt  reKgteui.  M.  Ch.  VervoUte ,  ancien  professeur  de 
l'insiiittiioii  HafCringue  ,  jeune  artiste  d'up  talent  et  d'un  zèle  digues  d'un  piu^ 
grand  ihéAtre ,  a  fait  des  efforts  inouïs^  des  sacrifices  admirables  pour  fonder 
des  cours,  des  écoles  d^  chants ,  former  des  chœurs  «  et  il  a  obtenu  desiésul** 
tats  très  satisfaisants*  Il  va  sans  dire  qu'il  n'en  est  nullement  récompensé,  et 
que  le  clergé  lui-même  assiste  d'un  œil  morne  à  tant  de  dévouement  Pui^ 


^  551  — 

le  témoigaage  de  notre  sympathie  adoacir  un  peu  pour  M.  Vervoitte  Tamer- 
tiuae  que  lui  cause  cette  indifférence  l 

\*  La  Bretagne,  qui  était  fort  arriérée  sous  le  rapport  musical,  est  main-^ 
tenant  en  voie  de  progrès.  A  Lorient ,  on  possède  un  bon  organiste  et  très 
habile  pianiste,  M.  Hess,  parent  de  Texcellent  organiste  de  Nanci.  Nous  avons 
en  occasion  d'entendre  à  Lorient  les  études  de  piano  composées  par  M.  Hess 
et  qui  nous  ont  paru  très  distinguées.  AQulmper,  M.  Lack,  organiste  de  la 
cathédrale,  est  également  tm  homme  de  mérite.  A  Brest,  un  jeune  artiste, 
^lève  de  M.  Diestch ,  promet  de  tenir  très  honorablement  le  grand  orgue  de 
Saint-Louis  qu'on  répare  en  ce  moment.  A  Rennes,  le  jeune  Baudin,  élève  de 
la  maîtrise  de  Paris,  touche  Porgue  d^accompagnement  de  la  cathédrale  d*ttne 
manière  très  convenable.  Dans  la  même  ville,  à  ta  paroisse  Notre-Dame, 
M.  Moulin ,  amateur  plein  de  zèle  et  de  désintéressement,  forme  des  chœurs 
et  fait  exécuter  de  beaux  faux-bourdons.  On  a  adopté  Torgue  de  chœur  dans 
les  cathédrales  de  Quimper,  Saint-Brieuc ,  Rennes  et  Nantes.  Dans  cette  der- 
nière ville ,  M.  Sinion,  maître  de  chapelle  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  ta^ 
lent  et  le  dévouement ,  obtient  de  grands  et  beaux  résultats  pour  Texécation 
du  chant  en  chœur.  On  voit  que  cette  partie  de  la  France ,  qu'on  croit  être 
restée  en  arrière  de  la  civilisation  ,  est  cependant  bien  plus  avancée  sous  le 
rapport  musical  que  beaucoup  d'autres  parties  de  la  France.  Le$  artistes 
éminents  que  nous  venons  de  nommer  vont  seconder  et  étendre  ce  mouve- 
ment artistique» 

%*  Le  jour  de  TAssomption ,  on  a  exécuté  dans  la  métropole  de  Paris ,  à  la 
messe  pontificale,  la  belle  messe  d'Ant.  André,  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs.  Cette  composition  d'un  style  large,  d'une  facture  élégante, 
également  éloignée  de  la  vulgarité  prétentieuse  qui  fait  le  fond  de  tant  de 
morceaux  de  musique  d'église  et  des  développements  outrés  qui  doivent  faire 
rejeter  des  compositions  d'ailleurs  dignes  d'estime  et  même  d'admiration , 
nous  paraît  destinée  à  prendre  place  dans  le  répertoire  de  tous  les  maîtres  de 
chapelle. 

\*  Nous  recommandons  très  instamment  à  ceux  de  nos  abonnés  qui  se 
forment  une  bibliothèque  musicale  d'y  comprendre  les  ouvrages  de  Haeudel, 
publiés  chez  Richautpar  le  général  Glouet.  La  beauté  de  l'impression,  la  cor- 
rection du  texte,  la  pureté  de  la  traduction  italienne  distinguent  ces  publica- 
tions de  toutes  celles  du  même  genre  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour.  Sous  le 
titre  de  Colleciion  de  chanU  classiques,  \g  même  amateur  a  publié  un  choix 
des  morceaux  les  plus  précieux  des  anciens  maîtres.  Ceux  qui  se  destinent  à 
la  composition  de  la  musique  sacrée  ne  peuvent  espérer  de  réussir  s'ils  n'ont 
fait  une  élude  approfondie  de  ces  chefs-d'œuvre  de  Tart. 

%*  M.  Vallet  de  Viriville ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  les  Archives  his^ 
toriques  du  département  de  l'Auhe  ,  \  recueilli  le  fait  suivant ,  relatif  à  l'his- 
toire  de  Torgue  : 

«  En  1551,  les  chanoines  de  Saint-Étienne ,  de  Troyes,  firent  marché  avec 
Françoys  des  Oliviers,  maistre  composeur  d'orgues ,  natif  de  Lyon,  demeu- 
rant à  Troyes ,  pour  f^ornir  4  l'^Uee  on  orsne  neuf  da  aii  pieds  de  ton  et  six 
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pieds  de  montre.  Les  jeux  sont  détaillés  comme  il  suit  dans  le  ntarclié  passé 
avec  cet. ouvrier  :  a  Ung  plein  jeu  de  flûtes  à  neuf  trous,  ung  de  hautbois 
»  avec  la  sacqarboute  et  le  cornet  sonnant  comme  quatre  joueurs ,  ung  de  voix 
»  humaines  contrefaittes ,  ung  de  cymbales,  ung  de  doacines»  ung  ressem- 
»  blant  à  la  voix  d'ung  fausset ,  ung  de  harpes ,  ung  chantant  comme  pèlerins 
»qui  vont  à  Saint-Jacques  avec  une  voix  tremblant,  un  de  filTres  d* Allemands 
»  sonnant  comme  en  une  bataille ,  ung  de  musette  sonnant  comme  un  berger 
»  aux  champs ,  une  batterie  de  sonneles ,  sept  marches  pour  pédales ,  une 
»  voix  de  rossignol  se  mouvant  en  battant  des  ailes  comme  s*ii  estoit  en  vie, 
»  une  trompette  sonnant  comme  en  une  bataille  avec  le  tambourin.  »  L'orgue 
présentait  en  outre,  à  la  partie  extérieure,  un  mystère  mécanique  à  mouve- 
ment ,  dans  lequel  deux  soldats  de  bois  lapidaient  un  Saint  Etienne  à  genoax.  » 
On  sait  que  plusieurs  orgues  anciennes  présentaient  de  semblables  particula- 
rités, tels  que  Torgue  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  au-dessous  duquel  on 
voit  encore  deux  musiciens  en  costume  du  xvi*  siècle ,  dont  Tun  embouche 
une  trompette,  tandis  que  Taulre  fait  mine  de  chanter  en  battant  la  mesure: 
deux  pédales  à  portée  de  Torganisle  font  mouvoir  ces  automates.  La  construc- 
tion primitive  de  cet  orgue  date  de  1489,  mais  sa  composition  actuelle  est  du 
célèbre  facteur  André  Gilermann,  qui  le  refit  en  1713. 

%*  Des  effets  de  l'orgue»  —  Plusieurs  historiens  racontent  qu'à  Aix-la-Cha- 
l>elle,  sons  le  règne  de  Louis-le- Débonnaire,  une  femme  mourut  de  frayeur 
ou  d'extase  en  entendant  pour  la  première  fois  un  orgue.  Ge  fait  ne  doit  point 
paraître  extraordinaire,  si  Ton  considère  quelle  est  la  force  des  impressions  de 
l'ouïe  sur  des  natures  neuves  et  énergiques  telles  que  les  rudes  populations  du 
moyen-âge.  Des  effets  semblables  se  sont  produits  dans  des  circonstances  ana- 
logues. Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  orticle  du  Monthly  review. 

«  En  182/i ,  le  roi  et  la  reine  des  îles  Sandwich ,  sauvages  que  l'on  avait 
conduits  en  Angleterre  et  que  le  christianisme  avait  à  peine  civilisés,  enten- 
dirent pour  la  première  fois  Torgue  de  Westminster.  J'étais  présent  à  cette  cé- 
rémonie. Je  crois  voir  encore  une  femme  colossale,  dont  les  traits  étaient 
nobles  et Ja  physionomie  empreinte  de  fierté  :  c'était  la  reine.  Au  premier  son 
de  l'orgue,  elle  s'élança  de  sa  stalle,  et  la  dame  anglaise  qui  raccompagnait 
eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  la  violente  agitation  de  la  pauvre  femme. 
Toutes  les  fois  que  les  tuyaux  de  l'orgue  exhalaient  leurs  mélodies  et  leurs  ac- 
cords ,  même  frénésie ,  môme  étonnement ,  mêmes  exclamations  de  la  part  de 
la  reine,  qui  semblait  prête  à  entrer  en  convulsions.  Enfin  on  fut  obligé  de 
remporter ,  tant  cette  musique  produisait  sur  elle  d'impression.  » 


Paris,  -i-  Imprimerie  de  Boubgoghb  et  Martihet,  3o,  me  Jacob. 
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EXAMEN 

DES 

DIVERSES  MÉTHODES 

POUR 

L'ENSEIGNEMENT  POPULAIRE  DU  CHANT. 


On  a  fait  depuis  quelques  années  un  certain  nombre  de  tenta- 
tives pour  propager  le  goût  et  la  pratique  du  chant  populaire. 
Des  cours  ont  été  fondés  dans  plusieurs  villes ,  un  ministre  de 
Tinstruction  publique  a  rendu  obligatoire  dans  les  collèges  royaux 
renseignement  du  chant,  quelques  évéques  ont  encouragé  cette 
étude  dans  leurs  séminaires  ;  et  malgré  ces  efforts ,  on  ne  si- 
gnale aucun  progrès  réel,  on  ne  constate  aucun  résultat  remar- 
quable pour  la  propagation  de  la  musique. 

Pourquoi  toutes  ces  mesures  ont-elles  été  stériles?  Je  crois 
pouvoir  répondre  que  la  principale  cause  de  Tinutilité  de  ces  tra- 
vaux, c'est  l'absence  d'une  bonne  méthode  d'enseignement,  et 
plus  encore  Tadoption  de  divers  systèmes  erronés,  mal  conçus, 
compliqués  et  vicieux,  lesquels  découragent  et  rebutent  les  élè- 
ves au  lieu  de  leur  inspirer  le  goût  de  l'étude  et  Tamour  de  Fart. 

Ainsi  il  n'est  pas  indifférent  d'être  fixé  sur  le  choix  d'une  mé- 
thode d'enseignement  applicable  à  nos  écoles ,  collèges ,  sémi- 
naires, et  convenable  pour  Tétude  simultanée  de  la  musique. 

Ce  choix  d'une  bonne  méthode  est  une  des  conditions  indispen* 
sables  du  succès  d'un  cours  de  chant  populaire;  mais  ce  n'est  pas 
la  seule,  il  faut  en  outre  que  renseignement  soit  dirigé  par  un 
maître  capable,  et  que  le  but  des  études  soit  clairement  défini. 

Je  me  propose  d'examiner  dans  cet  article  les  diverses  métho- 
des usitées ,  d'énumérer  les  qualités  et  les  talents  que  je  voudrais 
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qu'on  exigeât  du  professeur,  et  enfin  d'indiquer  le  but  vers  lequel 
*doil  leudre  toute  étude  de  ce  genre.  Les  vues  que  je  vais  émettre 
ne  sont  pas  de  vagues  théories,  mais  le  résultat  de  mon  expé- 
rience; je  désire  qu'elles  soient  accueillies  avec  confiance  parles 
personnes  qui  songent  à  développer  autour  d'elles  le  progrès 
musical. 

Parlons  d'abord  des  méthodes.  Pour  l'enseignement  isolé  de 
la  musique,  c'est-à-dire  lorsqu'un  maître  est  chargé  d'apprendre 
cet  art  à  un  ou  deux  enfants,  il  suffit  d'expliquer  à  chacun  d'eux 
les  règles  de  la  notation  et  du  rhylhme,  et  de  l'exercer  aux  di- 
verses intonations  à  l'aide  des  exercices  qui  se  trouvent  dans  les 
divers  solfèges.  Le  solfège  de  Rodolphe,  les  solfèges  d'Italie,  du 
Conservatoire,  de  Chelard,  de  Danzi,  et  en  dernier  lieu  ceux  de 
M.  Panseron ,  ont  servi  à  l'éducation  musicale  de  toute  la  géné- 
ration d'artistes  qui  se  sont  succédé  depuis  cinquante  ans.  Ces 
méthodes  étaient  et  sont  encore  les  plus  convenables  pour  l'étude 
isolée  de  la  musique.  Mais  dès  que  plus  de  quinze  élèves  sontréunis 
dans  une  classe  pour  y  recevoir  une  leçon  dont  la  durée  est  limi- 
tée, ce  mode  d'enseignement  n'est  plus  applicable.  En  effet,  les 
élèves  n'étant  pas  tous  pourvus  d'une  intelligence  égale ,  ou  n'ap- 
portant pas  la  même  attention ,  ne  comprennent  pas  tous  en  même 
temps  et  delà  même  manière  les  explications  du  professeur,  et  s'il 
est  obligé  d'interroger  et  d'éprouver  chacun  d'eux,  il  dépense  un 
temps  considérable  à  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  uns  des  rè- 
gles qui  sont  déjà  parfaitement  saisies  par  les  autres.  Lorsqu'il 
s'agit  de  la  pratique  du  chant,  c'est-à-dire  du  solfège,  les  incon- 
vénients de  cette  méthode  sont  encore  plus  grands  :  on  ne  peut 
faire  solfier  les  élèves  tous  ensemble ,  car  les  plus  exercés  condui- 
raient les  moins  habjles,  qui  s'habitueraient  ainsi  à  chanter  de 
routine  sans  jamais  pouvoir  vaincre  eux-mêmes  aucune  difficulté; 
on  ne  peut  songer,  d'un  autre  côté,  à  exercer  chaque  élève  sépa- 
rément, car,  dans  une  classe  composée  de  soixante  enfants,  et 
durant  une  heure,  chacun  recevrait  une  minute  de  leçon  et  serait 
inoccupé  pendant  cinquante-neuf  minutes.  Il  a  donc  fallu  renon- 
cer, pour  l'enseignement  de  la  musique  dans  les  écoles,  dans  les 
collèges,  àl'emploi  des  méthodes  ordinaires  pour créerun  système 
d'enseignement  qui  occupât  les  élèves  tous  ensemble  et  séparé- 
ment, et  pendant  toute  la  durée  de  la  leçon. 

Depuis  le  commencement  de  ce  siècle  il  s'e^t  pfûdult  Irojs  sys- 
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tèmes  principaux,  savoir  :  la  méthode  concertante  par  Choron,  le 
méloplaste par  Galin^  (iila méthode  de  M.  Wilhem.  Je  vais  dire  en 
quoi  consistent  ces  trois  méthodes,  qui  constituent  trois  modes 
d'enseignement  très  distincts,  et  desquels  dérivent  plus  ou  moins 
{ouïes  les  autres  méthodes,  de  MM.  Jue,  Paslou,  Geslin,  Massi- 
mino,  de  Rambures,  Aimé  Leraoine,  Paris,  etc. 

La  méthode  concertante  de  Choron  est  la  première  en  date.  Dès 
Tannée  1816  cet  artiste  si  zélé  pour  la  propagation  de  son  art 
créa  une  école  de  musique  dans  laquelle  les  élèves  étaient  exer- 
cés progressivement  et  simultanément  au  moyen  de  leçons  à 
quatre  parties,  dans  lesquelles  chaque  voix  suivait  une  marche 
particulière  et  graduée  pour  chaque  genre  de  difficultés.  Chaque 
partie  présentait  un  genre  différent  de  difficulté,  ce  qui  entraî- 
nait la  division  de  son  école  en  quatre  classes ,  dont  chacune  re- 
présentait un  degré  différent  d'avancement. 

La  méthode  concertante  est  divisée  en  156  leçons,  qui  contien- 
nent toutes  les  combinaisons  de  mesure,  de  temps  et  de  tons,  et 
en  un  mot  toutes  les  difficultés  à  vaincre  pour  posséder  parfai- 
tement la  pratique  de  la  musique.  La  méthode  concertante  était 
appliquée  de  la  manière  suivante  :  Choron  divisait  les  élèves,  quel 
qu'en  fût  le  nombre,  en  quatre  classes  dont  la  répartition  avait 
lieu  en  raison  du  degré  d'intelligence  et  d'avancement  des  indi- 
vidus. Chaque  élève,  muni  d'un  exemplaire  de  la  méthode,  chan- 
tait la  partie  qui  correspondait  à  la  classe  à  laquelle  il  appartenait, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  reconnu  capable  de  passer  dans  la  classe 
supérieure.  Des  moniteurs  ou  chefs  de  pupitre  dirigeaient  les 
autres  élèves.  Le  maître  était  au  piano  ;  il  donnait  le  signal,  et 
cent  ou  deux  cents  enfants  commençaient  la  leçon  à  quatre  parties 
qui  faisait  l'objet  de  l'étude  du  jour.  Si  un  élève  manquait  à  la 
mesure  ou  à  l'intonation,  on  s'arrêtait,  on  le  faisait  exercer  seul, 
et  ensuite  on  reprenait  l'ensemble. 

Telle  est  la  méthode  concertante^  qu'on  ne  saurait  réellement 
considérer  comme  une  méthode,  mais  seulement  comme  une  sé- 
rie d'exercices  ou  solfèges  à  quatre  voix.  Cet  ouvrage  n'a  pas 
survécu  à  Choron ,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  destiné  à  re- 
vivre. L'absence  de  préceptes,  dérègles  clairement  expliquées,  y 
nécessite  la  présence  d'un  maître  très  intelligent.  Choron  sup- 
pléait à  l'insuffisance  de  sa  méthode  par  les  ressources  variées 
de  son  esprit  ;  il  savait  aceommoder  son  langage  à  l'inteUigence 
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des  jeunes  enfaïUs  qu*il  dirigeait,  il  savait  faire  passer  dans  leur 
esprit  la  lumière  qui  Téclairait  lui-même,  et  dans  leur  âme  le 
feu  qui  embrasait  lu  sienne.  Mais  un  maître  comme  Choron  ne 
se  trouve  pas  deux  fois  dans  un  siècle,  et  il  faut  avant  tout  que 
les  élèves  trouvent  rassemblés  dans  un  livre  les  éléments  précis, 
les  règles  certaines  de  la  science  à  laquelle  ils  se  livrent.  Le  pro- 
fesseur pourra  compléter,  commenter  la  méthode,  mais  il  est 
nécessaire  qu'elle  existe,  et  dans  la  méthode  concertante  de  Cho- 
ron on  ne  trouve  pas  même  Ténoncé  des  principes  de  la  mu- 
sique. 

Ainsi,  ce  mode  d'enseignement,  malgré  les  résultats  que  Choron 
a  su  lui  faire  produire,  ne  saurait  être  adopté  d*une  manière  gé- 
nérale; d'ailleurs  Choron,  malgré  son  immense  mérite,  n'avait  que 
des  notions  très  imparfaites  de  composition  musicale,  et  sa  mé- 
thode est  fort  mal  écrite.  Il  n'eût  pas  moins  fallu  que  la  plume 
de  Cherubini  pour  écrire  des  solfèges  à  quatre  voix  égales  avec 
la  pureté  de  style  nécessaire,  car  ce  genre  de  composition  pré- 
sente des  difficultés  assez  grandes  dont  Choron  n'a  pas  su  triom- 
pher. 

Telle  qn*elle  est,  la  méthode  concertante  de  Choron  peut  être 
utilement  employée  comme  exercice  dans  les  maîtrises  et  con- 
servatoires, là  où  il  s'agit  de  former  des  artistes  et  d'habituer  des 
élèves  à  exécuter  de  la  musique  difficile.  Choron  a  eu  un  imita- 
teur de  sa  méthode.  M.  de  Saint-Germain,  ancien  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Versailles  et  directeur  du  conservatoire 
de  Caen,  homme  d'un  talent  incontestable  et  le  seul  des  élèves 
de  Choron  qui  pût  continuer  son  œuvre,  M.  de  Saint-Germain  a 
publié  un  solfège  à  quatre  parties  qui  n'a  pas  eu  plus  de  succès 
que  celui  de  Choron. 

La  méthode  dite  du  méloplaste^  inventée  par  M.  Galin,  en  1817, 
a  eu  assez  de  retentissement,  a  été  adoptée  et  professée  par  uu 
grand  nombre  de  personnes,  sans  que  jusqu'à  ce  jour  elle  ait 
produit  de  résultat  durable.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  rapporter  ici  l'opinion  de  M.  Fétis  (1)  sur  celte  mé- 
thode. 

«  Le  méloplaste  de  Galin  est  une  planche  sur  laquelle  on  a 
tracé  des  lignes  dans  la  disposition  de  la  portée  ordinaire^  avec 

(i)  Gazette  mtiiica/^  du  91  octobre  1839» 
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des  lignes  additionnelles  plus  petites  au-dessus  et  au*dessou^ 
pour  la  démonstration  des  sons  aigus  et  graves.  Galin  suppose 
que  les  sons  de  la  gamme  sont  représentés  par  les  lignes  et  par 
les  intervalles  qu'elles  forment  entre  elles  ;  et  comme  il  n'y  a  point 
de  elef  à  chaque  portée ,  le  maître  peut  appeler  à  volonté  chaque 
intervalle  ou  chaque  ligne  utj  fa,  sol,  etc.  Une  baguette  dont  le 
hout  se  promène  sur  la  portée  est  dans  la  main  du  professeur  ;  elle 
représente  la  note,  et,  la  tonique  étant  donnée,  elle  indique  à 
rélève  dont  la  voix  suit  les  mouvements,  le  son  qu'il  doit  enton- 
ner. Pour  faciliter  Tattention,  Galin  veut  qu'on  ne  note  aux  yeux 
(le  rélève  que  des  airs  connus  de  celui-ci,  en  sorte  que,  par  ce 
procédé,  la  connaissance  de  l'intonation  précède  celle  du  signe 
qui  la  représente,  au  lieu  que  dans  la  méthode  ordinaire,  la  no- 
tion du  signe  précède  celle  du  son,  ce  qui,  dans  l'application, 
exige  une  longue  habitude.  Il  y  a  dans  cette  idée  quelque  chose 
de  véritablement  utile  et  qui  pourrait  être  introduit  avec  avan- 
tage dans  les  divers  systèmes  d'enseignement  de  la  musique. 

)>  Le  défaut  radical  de  la  méthode  du  méloplaste  et  d'autres  du 
même  genre,  c'est  qu'il  faut  bien  en  venir  à  montrer  enfin  aux 
élèves  de  la  musique  écrite  et  chargée  de  tous  les  signes  dont  on 
leur  a  dérobé  la  connaissance  et  dont  l'usage  est  pour  eux  un 
mystère,  et  dont  l'aspect  compliqué  n'a  plus  de  rapport  avec  les 
idées  simples  auxquelles  ils  sont  accoutumés.  Alors  se  révèle  une 
incontestable  vérité,  c'est  qu'on  a  appris  quelque  chose  qui  peut 
servir  d'introduction  à  la  musique,  mais  qui  n'est  pas  la  musique 
elle-même.  » 

Ce  jugement  que  M.  Fétis  porte  sur  le  méloplaste  est  entière- 
ment conforme  au  mien;  j'ajouterai  seulement  que  les  inconvé- 
nients que  j'ai  signalés  au  commencement  de  cet  article  ne  sont 
nullement  détruits  par  cette  méthode.  Les  élèves  y  sont  exercés 
nn  à  un  par  un  seul  maître,  et  cet  exercice  est  insuffisant  pour 
leur  faire  comprendre  la  théorie  par  la  pratique.  Ainsi,  le  pro- 
blème à  résoudre  dans  une  méthode  de  musique  appropriée  à 
renseignement  populaire,  c'était  d'occuper  chaque  élève  en  par- 
ticulier et  tous  ensemble  en  suivant  le  degré  d'aptitude  ou  d'in- 
struction dechacun  d'eux.  La  méthode  concertante  de  Choron  pré- 
sentait cet  avantage  pour  la  pratique  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
(lit,  la  théorie  n'y  existait  pas.  Il  restait  donc  à  faire  un  ouvrage 
plus  complet,  une  méthode  plus  rationnelle,  et  jusqu'à  ce  jour 
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c*est  M>  Wilbem  qui  parait  avoir  mieux  atteint  le  but.  Voici  dans 
quelles  circonstances  ce  célèbre  maître  produisit  sa  méthode. 
En  1819,  une  société  s'organisa  à  Paris  pour  encourager  Fin- 
struction  primaire,  et  en  particulier  renseignement  mutuel.  Getlc 
société  avait  pour  fondateurs  :  MM.  de  Lasteyrie,  le  baron  de 
Gérando»  Maine  de  Biran,  M.  Jomard  de  Flnstitut  et  quelques 
autres  hommes  éminents  par  leur  savoir  ou  leur  position.  M.  Wil- 
bem présenta  sa  méthode  aux  membres  de  cette  société,  et 
comme  elle  était  tout-à-fait  conforme  à  Tesprit  et  aux  règle- 
ments de  renseignement  mutuel,  elle  fut  adoptée,  et  depuis  cetlc 
époque,  c'est-à-dire  depuis  25  ans,  elle  est  appliquée  dans  les 
principales  écoles  de  la  ville  de  Paris,  où  elle  a  produit  des  ré- 
sultats assez  importants  et  que  nous  jugerons  tout-à-rheure. 

La  méthode  de  M.  Wilhem  consiste  dans  la  division  de  Tétude 
de  la  musiqne  en  trois  branches  distinctes  :  lecture^  intonaliony 
rhythme;  chaque  partie  se  divise  elle-même  en  autant  de  tableaux 
ou  cartons  qu'il  y  a  de  chapitres.  Les  élèves  sont  séparés  par 
groupes  ;  chaque  groupe  est  dirigé  par  un  moniteur  ou  élève - 
instructeur,  sous  la  surveillance  générale  du  maître.  Six  à  huit 
élèves  rassemblés  devant  un  tableau  y  sont  exercés  par  l'élève  mo- 
niteur: un  groupe  étudie  la  lecture  des  notes,  un  autre  s'exerce 
à  la  lecture  rhythmique,  un  autre  à  l'intonation,  et  enfin  le 
maître  réunit  quelquefois  toutes  les  voix  pour  divers  exercices 
d'ensemble.  M.  Wilhem  a  emprunté  à  toutes  les  autres  méthodes 
ce  qu  elles  lui  ont  paru  contenir  d'utile  au  progrès  de  ses  élèves: 
à  M.  Massimino ,  la  dictée  de  la  mélodie  sur  des  ardoises  ;  au 
méioplaste,  un  indicateur  vocal  ou  tableau  des  clefs  et  des  noies 
pour  habituer  à  la  transposition,  à  la  connaissance  des  clefs,  à 
la  formation  de  l'échelle  tonale.  Tous  ces  emprunts  sont  distri- 
bués dans  la  méthode  avec  intelligence,  et  en  résumé  cet  ouvrage 
est  le  meilleur  qui  existe  en  ce  genre.  Cependant  nous  y  trouvons 
deux  défauts  graves  qu'il  importe  de  signaler. 

Le  premier,  c'est  Fabsence  de  règles,  de  conseils  et  de  soins 
pour  la  culture  de  l'organe  vocal,  et  de  ce  qu'on  appelle  l'art  du 
chant. 

Il  ne  suffit  vraiment  pas  de  pouvoir  lire  exactement  les  notes, 
exécuter  avec  justesse  des  intervalles ,  observer  avec  précision  la 
mesure,  il  faut  encore  savoir  gouverner  sa  voix,  en  connaître  l'é- 
tendue et  bi  nature,  en  varier  les  inflexious  selon  la  pensée  du 
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compositeur  et  le  caractère  de  la  mélodie;  il  faut  être  exercé  à 
employer  les  différents  registres  de  la  voix  sans  qu'il  en  résulte 
un  contraste  choquant;  il  faut  enfin  respirer  à  propos  et  pronon- 
cer correctement  les  paroles.  Si  toutes  ces  observations  sont  né- 
gligées, la  musique  n'a  plus  aucun  charme  et  ne  produit  pas  les 
effets  qu'on  en  attend.  D'ailleurs,  si  l'on  veut  que  l'étude  du 
chanl  concoure  à  l'amélioration  morale  des  individus,  suivant  la 
pensée  des  philosophes  et  des  physiologistes,  il  est  nécessaire 
qu'on  donne  au  peuple,  par  l'exercice  de  la  musique  vocale,  l'i- 
dée de  la  délicatesse,  du  goût,  de  l'expression,  que  demandent 
les  paroles  ou  la  mélodie. 

La  méthode  Wilhem  se  tait  sur  ce  point  important,  et  lorsque 
j'ai  assisté  aux  cours  publics  dans  lesquels  cette  méthode  est  sui- 
vie ,  j'ai  toujours  reçu  une  impression  désagréable  de  la  rudesse 
(les  voix.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  est  tempéré  à  Paris  et  dans  les 
grandes  villes  par  la  possibilité  qu'ont  les  élèves  d'entendre  quel- 
quefois chanter  avec  goût,  soit  dans  des  concerts,  dans  les  égli- 
ses ,  dans  les  maisons  particulières  et  même  au  théâtre.  Ces  au- 
ditions de  musique,  si  rares  ou  si  imparfaites  qu'elles  soient, 
révèlent  du  moins  aux  élèves  le  sentiment  de  l'expression.  Mais  si 
on  eu  venail  à  enseigner  la  méthode  Wilhem  dans  les  écoles  de 
village,  on  s'apercevrait  bientôt  de  la  lacune  qui  existe ,  et  qu'on 
devra  combler  pour  rendre  cet  ouvrage  tout-à-fait  utile. 

L'autre  défaut  de  la  méthode  Wilhem  est  d'avoir  emprunté  à 
l'enseignement  mutuel  toutes  les  manœuvres  usitées  dans  les 
classes  qui  suivent  ce  mode  d'enseignement  ;  ces  manœuvres  sont 
puériles  et  n'ont  aucun  résultat  pour  le  progrès  des  études  ni 
même  pour  la  discipline. 

L'avantage  capital  de  la  méthode  Wilhem,  c'est  l'art  particulier 
avec  lequel  les  élèves  y  sont  divisés  de  manière  à  réaliser  ce  pro- 
blème de  l'enseignement  simultané,  savoir  :  occuper  Tintelli- 
gence  de  chaque  élève  en  particulier  et  de  tous  ensemble  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  classe ,  et  selon  le  degré  d'avancement 
de  chacun. 

En  résumé,  cette  méthode  est  la  moins  imparfaite  de  celles 
qui  ont  vu  le  jour  en  France  depuis  qu'on  a  essayé  d  y  introduire 
l'enseignement  du  chanl  dans  les  écoles.  Nous  conseillons  nous- 
même  d'adopter  l'ouvrage  de  M.  Wilhem  dans  les  petits  séminai- 
res, collèges,  écoles,  cours  iVaduUe$,  etc.;  un  maître  intelligent 
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suppléera  facilemenl  à  ce  qui  manque  à  celte  mélhode^  et  eu  éla« 
guera  les  minuties  puériles  qui  la  déparent. 

Si  les  réflexions  que  je  viens  de  faire  et  les  jugements  que  je 
viens  d'émettre  peuvent  aider  mes  lecteurs  à  fixer  leur  opinion 
sur  le  choix  d'une  méthode,  il  u*est  pas  aussi  facile  de  déterminer 
les  qualités  qu'on  doit  exiger  du  professeur.  Ces  qualités  forment 
cependant  la  seconde  condition  de  succès  des  cours  de  chant  po* 
pulaire. 

F.  Danjou. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CONGRES  SCIENTIFIQUE 

DE  FRANCE. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE, 

Reims,  10  septembre  18&5. 
Mon  cher  ami, 

Vous  attendez  sans  doute  sur  cette  solennité  scientifique  de- 
puis longtemps  annoncée ,  des  détails  propres  à  intéresser  nos 
communs  lecteurs.  Je  vais  essayer  de  répondre  à  ce  désir,  sans 
toutefois  me  flatter  d'y  satisfaire  ;  car,  vous  le  savez ,  le  dédain 
qu'affecte  Paris  pour  les  efforts  tentés  par  la  province  dans  un  but 
de  décentralisation  intellectuelle  ne  permet  pas  à  l'attention  pu- 
blique de  prendre  assez  au  sérieux  ces  manifestations.  On  décou- 
rage ainsi  le  zèle  de  beaucoup  d'hommes  dont  la  présence  pour- 
rait accroître  notablement  l'éclat  de  ces  assemblées,  et  par  là 
l'on  empêche  celles-ci  de  produire  tous  les  résultats  qu'il  se- 
rait permis  d'en  espérer. 

Le  congrès  de  Reims  n'a  pourtant  pas  eu  trop  à  se  plaindre  d'une 
pareille  défaveur  ;  présidé  par  l'un  des  prélats  les  plus  éminenls 
de  l'Église  de  France,  il  avait  attiré  plusieurs  des  notabilités  lit- 
téraires et  scientifiques  que  la  province  rémoise  a  données  à  la  ca- 
pitale. Je  citerai  seulement  MM.  Paulin  Paris  et  Didron ,  de  la 
Bibliothèque  royale.  Mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  remarquable  dans 
cette  réunion,  c'est  le  concours  empressé  des  luembres  du  clergé, 
accourus  de  plusieurs  diocèses  pour  prendre  part  aux  travaux  du 
congrès.  L'histoire,  l'archéologie,  la  littérature  et  les  beaux- 
arts  ont  surtout  profité  de  ce  concours.  Le  clergé  a  dignement 
répondu  à  l'appel  de  monseigneur  rarchcvôque  de  Reims  ;  ce  docte 
prélat,  qui  s'est  mis  à  la  léte  du  mouvciuen.t  io^lcUeclu^el  ijo  çon 
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diocèse  (1) ,  genre  d*aposloIat  qui  convient  merveilleusement  à 
notre  époqîie ,  a  été  constamment  Tâme  du  congrès  ;  il  lui  a  ou- 
vert les  portes  de  son  splendide  et  historique  palais,  et  a  présidé 
toutes  les  réunions  générales.  Ces  réunions  annoncées  par  le  son 
du  bourdon  de  la  métropole,  présidées  par  un  archevêque,  ho- 
norées de  la  présence  d'un  autre  prélat,  monseigneur  Févêque 
de  Versailles  et  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  ressem- 
blent, comme  on  l'a  dit,  à  îin  concile;  j'ajouterai  que,  parce 
rapprochement  (les  éléments  laïque  et  ecclésiastique,  quêtant 
de  circonstances  ont  relardé  parmi  nous ,  de  pareilles  assemblées 
peuvent  servir  [missaniment  les  intérêts  religieux. 

Je  dois  me  borner  ici  à  vous  entretenir  d'une  seule  des  innom- 
brables questions  qui  ont  été  soulevées  aux  diverses  réunions  des 
congrès,- la  question  musicale.  Des  différents  articles  du  pro- 
gramme relatifs  à  ce  sujet,  un  seul  a  été  l'objet  d'une  discussion , 
la  réforme  de  la  musique  religieuse.  Bien  que  le  résultat  des  tra- 
vaux du  congrès,  en  tant  qu'assemblée  délibérante,  ait  une  valeur 
fort  contestable,  vous  me  permettrez  néanmoins  d'y  attacher  une 
certaine  importance  sous  un  double  rapport  :  d'abord  comme  ex- 
pression au  moins  probable  de  l'opinion  générale  ;  car  cette  opinion 
doitse  traduire  assez  fidèlement  dans  une  assemblée  d'hommes  in- 
connusles  uns  auxautres,  habitants  de  diverses  provinces  et  réunis 
fortuitement,  sans  but  arrêté  d'avance;  ensuite  comme  moyen 
offert  aux  hommes  d'étude  d'établir  entre  eux  des  relations ,  de 
contrôler  mutuellement  leurs  opinions,  de  les  modifier  par  la 
discussion,  ou  d'en  confirmer  la  vérité  dans  leur  esprit  par  Tiden- 
tité  des  résultats  auxquels  ils  ont  pu  arriver  sans  concert  préala- 
ble. Sous  ce  dernier  ^apport  j'aurais  bien  des  choses  à  dire  ;  mais, 
sans  entrer  dans  des  détails  qui  importent  peu  au  public ,  je 
constaterai  seulement  ce  point  :  tandis  que  nous  nous  plaignojis 
de  l'indifférence  générale  du  clergé  et  des  laïques  pour  les  tentati- 
ves qui  ont  pour  but  la  réforme  de  la  musique  religieuse ,  les  vœux 
que  nous  formons,  les  idées  que  nous  essayons  de  réaliser  sont 
partagés  par  beaucoup  plus  de  personnes  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément. Ces  personnes  vivent  dans  Tisolement,  sans  appui 
pour  leurs  idées  ;  elles  ne  rencontrent  même  le  plus  souvent  dans 

(1)  Monseigneur  Tarchevêque  de  Reims,  fondateur  et  président  de  l'Acadé- 
mie do  Hoiins,  était  ausai  président  de  la  commission  d'oiganisaliou  du 
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les  localités  qu'elles  habitent,  au  lieu  de  la  sympathie  qui  de- 
vrait favoriser  leurs  projets,  qu'une  répulsion  décourageante  qui 
tend  à  les  faire  passer  pour  des  esprits  singuliers,  des  gens  à  pa- 
radoxes^ stériles  investigateurs  d'un  passé  que  les  progrès  actuels 
condamnent  à  l'oubli.  Chacun  reconnaîtra  ici  sa  propre  histoire; 
on  reconnaîtra  aussi  qu'un  pareil  isolement  a  dû  faire  avorler 
des  projets  utiles,  lasser  de  généreux  efforts.  Il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  de  détruire  cet  obstacle  que  de  donnera  tous  ces  esprits 
unis  dans  une  pensée  commune ,  mais  séparés  par  les  dislances, 
un  centre  où  ils  puissent  se  rencontrer.  Sous  ce  rapport,  le 
congrès  de  Reims  laissera  de  précieux  souvenirs  à  ceux  qui  y 
ont  assisté.  On  a  pu  s'y  convaincre  que  la  réforme  de  la  musique 
religieuse  d'après  les  principes  de  la  tradition  était  une  idée 
plus  généralement  acceptée  qu'il  n'est  possible  de  le  croire  à  la 
vue  du  spectacle  décourageant  que  nous  présente  à  cet  égard  la 
presque  totalité  de  nos  églises.  Les  extraits  ries  séances  que  je 
vous  envoie  à  la  suite  de  celle  lettre  sont  loin  de  donner  une 
idée  complète  de  ce  qui  s'est  fait  sous  ce  rapport.  La  question  de 
la  musique  religieuse  n'a  pas  été  renfermée  dans  l'enceinte  de  la 
section  des  beaux-arts  ;  on  s'en  est  occupé  partout ,  dans  les  con- 
versations parliculières ,  dans  les  réunions  intimes,  dans  les 
solennités  liturgiques  de  la  métropole.  Sans  doute  la  masse  n'y  a 
point  pris  part;  mais  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  dis- 
ru2$fiion  se  sont  rencontrés,  ainsi  que  vous  le  verrez,  dans  les 
conclusions  principales.  Tous  ont  proclamé  àl'envi  la  nécessité  de 
remettre  en  honneur  l'antique  chant  de  l'Eglise  catholique.  Tout 
au  plus  quelques  vœux  timides  se  sont-ils  manifestés  pour  le  per- 
fectionnement, comme  on  disait  au  xviii'  siècle,  de  ce  chant,  écho 
des  discussions  élevées  dans  la  section  d'archéologie,  où  quelques 
voix  demandaient  aussi  que  l'on  voulût  bien  apporter  certains 
perfectionnements  kïdii'l  du  moyen-âge.  Une  seule  chose  est  regret- 
table, c'est  qu'aucun  membre  du  clergé  n'ait  pris  une  part  active 
à  cette  discussion,  à  laquelle  plusieurs  ecclésiastiques  présents  au 
congrès  étaient  certainement  capables  d'apporter  d'excellents  et 
précieux  éléments.  Au  reste,  cet  épisode  du  congrès  de  Reims 
laissera  dans  la  Revue,  j'en  ai  l'assurance,  d'autres  souvenirs  que 
ceux  d'un  procès-verbal.  M.  Fanart,  dont  vous  connaissez  depuis 
longtemps  l'esprit  élevé  et  la  solide  érudition  en  matière  de  cri- 
tique musicale ,  a  bien  voulu  me  promettre  le  travail  dont  il  ii 
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donné  lecture,  et  dans  lequel  il  a  exposé  d*une  manière  si  lumi- 
neuse la  symbolique  chrétienne  relative  à  la  musique.  Cette  cir- 
constance m'interdit  tout  autre  éloge. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  l'illustre  métropole  de  Reims  se 
confiât  davantage  à  M.  Fanart  pour  la  réforme  de  son  lutrin.  En 
cela  cet  esprit  éminent  porte ,  à  n'en  pas  douter,  la  peine  du  pré- 
jugé que  les  localités  conservent  contre  les  hommes  auxquels 
elles  ont  donné  le  jour  :  nemo  propheta  in  patria  sua.  L'orgue 
d'accompagnement,  que  M.  Fanart  tient  avec  tant  de  distinc- 
tion ,  est  sans  doute  une  amélioration  importante  dans  l'exé- 
cution du  plain-chant;  mais  ce  plain- chant,  composé  vers  1745 
par  le  maître  de  chapelle  Hardouin,  est  d'un  style  détesta- 
ble, rempli  de  formes  dures  et  rebutantes,  d'effets  de  tonalité 
et  de  rhythme  empruntés  à  la  musique  moderne  :  tout  cela  est 
confié  à  des  voix  caverneuses,  renforcées  de  serpents,  et  accompa- 
gnées en  certaines  circonstances  par  des  faux-bourdons  dus  à  Fi- 
magination  féconde  du  même  maître  >  et  écrits  dans  le  style  dur 
et  incorrect  de  l'école  française  de  ce  temps.  Quant  à  la  musique, 
la  métropole  de  Reims  vit  sur  les  mêmes  traditions;  les  messes 
et  les  motets  du  même  Hardouin  remplacent  fréquemment  dans 
les  offices  le  plain-chant  qu'il  composa.  On  peut  même  dire  que 
le  service  musical  dans  cette  basilique  se  fait  avec  beaucoup  plus 
de  luxe  que  dans  la  plupart  des  églises  de  France,  même  de  la 
capitale:  les  solennités  dans  lesquelles  la  musique  doit  êtrciem- 
ployée  sont  fixées  par  le  cérémonial,  et  elles  son  t  très  nombreuses. 
Malheureusement,  cela  n'a  d'autre  résultat  que  d'introduire  dans 
les  offices  une  musique  dénuée  d'intérêt  et  souvent  de  conve- 
nance. En  outre,  l'exécution,  qui  est  toute  de  routine,  ne  contri- 
bue pas  à  la  faire  accepter  par  ceux  qui  en  condamnent  le  prin- 
cipe. 

Et  à  ce  propos  je  ne  veux  pas  omettre  un  des  souvenirs  les 
plus  précieux  du  congrès.  Monseigneur  l'archevêque,  voulant 
nous  rendre  témoins  des  pompes  imposantes  que  l'église  de  Reims 
déploie  aux  grands  jours  de  solennité,  nous  convoqua  dimanche 
à  une  messe  qu'il  célébra  pontificalement.  Je  ne  veux  point  vous 
entretenir  de  tous  les  détails  de  ce  cérémonial  majestueux,  de 
cette  foule  d'assistants  revêtus  des  plus  riches  ornements,  de 
ces  marches  solcnuelles  des  enfants  de  chœur  portant  à  Taulcl 
^es  instruments  du   sacrifice,  de  ces  laudes  ou  acclamations 
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chaulées  après  la  collecte  devant  le  trône  du  pontife,  enfin  de 
tous  ces  antiques  usages  inconnus  aux  autres  églises,  qui,  a 
Reims,  se  sont  conservés  intacts  au  milieu  des  changements  de 
la  liturgie  ;  tout  cela  a  produit  sur  les  assistants  une  de  ces  im- 
pressions ineffaçables  que  les  touristes  vont  chercher  à  Rome ,  et 
que, si  le  cérémonial  était  Tobjet  d'une  attention  constante  de  la 
part  du  clergé,  chacun  pourrait  trouver  dans  sa  propre  paroisse. 
Mais  oserai -je  ajouter  que  tout  cela  était  comme  perdu  au  milieu 
d'une  messe  à  grand  orchestre  de  ce  Lesueur,  dont,  pour  me 
servir  de  l'expression  de  son  collègue  à  l'Institut,  M.  Raoul  Ro- 
chctte,  dans  l'élégante  notice  qu'il  a  consacrée  à  sa  mémoire,  la 
musique  est  trop  dramatique  pour  l'église  et  trop  religieuse  pour 
le  théâtre?  Vous  n'attendez  pas  de  moi  un  jugement  sur  celte 
musique  que  vous  avez  depuis  long-temps  appréciée  ;  permettez* 
moi  seulement  de  déclarer  ici  que  jamais  je  n'en  ai  mieux  senti 
le  vide  et  l'inconvenance  que  dans  ces  grandes  cérémonies  aux- 
quelles pourtant  on  s'obstine  à  l'accoler.  C'est  que  la  pompe 
même  que  l'église  déploie  en  ces  occasions,  le  parfum  d'antiquité 
dont  ces  cérémonies  sont  empreintes,  fait  mieux  ressortir  le 
contre-sens  d'une  musique  basée  sur  les  habitudes  du  théâtre 
moderne.  Aussi  le  désappointement  a-t-il  été  général.  Le  vœu 
manifesté  en  séance  générale  la  veille  même  de  l'exécution  par 
M.  Bard,  et  qui  avait  attiré  à  son  auteur  quelques  paroles  sévères 
de  la  part  du  vénérable  président  du  congrès,  fut  même  ratifié 
par  l'assentiment  général,  après  que  l'on  eut  l'expérience  de  la 
musique  dont  M.  Bard  avait  demandé  la  suppression.  Celte  cir- 
constance semble  même  avoir  exercé  une  heureuse  influence  sur 
la  suite  de  la  discussion  relative  à  la  musique  religieuse,  qui 
avait  été  renvoyée  au  lendemain. 

Je  ne  vous  ai  entretenu  que  d'une  partie  de  mes  impressions  de 
voyage.  S'il  s'agissait  d'autre  chose  que  d'une  ville  située  à 
quarante  lieues  de  Paris,  il  faudrait  encore  vous  décrire  les  ma* 
gnificences  que  l'art  du  moyen-âge  a  déposées  au  sein  de  la  cité 
rémoise,  et  faire  appel  aux  grands  souvenirs  historiques  qui  ont 
constamment  environné  notre  réunion.  Mais  il  faut  passer  les 
frontières,  franchir  le  Rhin  ou  les  Alpes,  pour  avoir  le  droit  de 
raconter  de  semblables  impressions.  Nous  lisons  chaque  année 
dans  les  journaux  vingt  descriptions  des  cérémonies  de  la  se- 
maine sainte  à  Rome,  et  qui  songe  à  parler  des  pompes liturgi- 


—  366  — 
ques  (le  Reims  on  de  Lyon?  Qnoi  qu'il  en  soît,  je  conserverai 
ioujours  précîeusemeul  le  souvenir  de  cette  grande  assemblée, 
et  il  me  sera  permis  de  croire  que  nos  pacifiques  discussions  sur 
Fart  chrétien ,  en  présence  des  plus  nobles  monuments  qu^il  ait 
inspirés,  auront  laissé  dans  l'esprit  de  ceux  qui  y  ont  pris  part 
un  souvenir  fécond  et  durable,  que  les  nouveaux  débats  des 
congrès  futurs  viendront  sans  cesse  raviver.  Paissent  les  hommes 
qui  n'ont  pas  perdu  toute  foi  dans  l'avenir  intellectuel  de  la  pro- 
vince, et  dont  le  zèle  défraie  ces  réunions,  s'y  préoccuper  de 
plus  en  plus  des  questions  qui  peuvent  s'y  traiter  avec  le  plus 
d'avantage,  parce  qu'elles  réunissent  plus  étroitement  les  esprits 
dans  un  commun  effort ,  la  restauration  de  l'art  chrétien  dans 
toutes  ses  branches ,  et  le  triomphe  de  ses  doctrines  dans  toutes 
les  intelligences. 
Recevez,  etc., 

Stéphen  Morelot. 


Extrait  du  compte-rendu  des  séances  de  la  cinquième  section 
du  Congrès  scientifique  (Littérature  et  Beaux-Arts). 

SÉANCE  DU  5. 

M.  Fanart  a  la  parole  sur  la  cinquième  question  du  programme  ainsi 
conçue  : 

«  Faire  Thistoire  de  la  musique  à  Reims  avant  et  après  Tintroduction  de 
l'harmonie  dans  l'art  musical.  S'attacher  spécialement  à  rechercher  si 
l'école  gallo-belge  a  eu  quelque  influence  sur  les  productions  des  artistes 
rémois.  » 

L'art  musical  est  ancien  à  Reims ,  et  l'orateur  cite  Hucbald ,  qui  vint  à 
Reims ,  appelé  par  Foulques  en  893  ;  l'archevêque  Gerbert ,  qui  enseigna 
la  musique  et  la  facture  des  instruments.  Au  sujet  de  ce  dernier,  Guillaume 
de  Malmesbury  parle  d'un  instrument  qui  était  mis  en  jeu  per  vim  aqm 
calidœ ,  c'est-à-dire  d'un  orgue  mû  par  la  vapeur.  M.  Fanart  cite  encore 
Colin  Mulet,  que  Thibaut  de  Champagne  prit  à  son  service  comme  ménes^ 
trel,  et  Guillaume  de  Machault,  qui  composa  une  messe  à  quatre  parties. 
Au  xiV"  siècle ,  l'école  de  Reims  envoyait  des  musiciens  à  ta  cour  ;  Jehan 
Tonnet ,  de  Reims,  était  au  nombre  des  treize  ménestrels  qui  jouaient  à 
la  cour  de  Charles  V,  et  il  jouait  lui-même  du  demi-canon  ;  le  chapitre  de 
I\eims  envoyait  à  Cambrai  des  artistes  pour  y  étudier  à  l'école  gallo-belge. 
M,  Fanart  fait,  d'après  Marlot,  l'éloge  de  eette  école  sévère,  et  il  dépl(ve 
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en  passant  la  légèreté  et  la  mondanité  de  la  musique  religieuse  actuelle. 
Aujourd'hui,  en  présence  de  la  musique  d'opéra  qui  règne  exclusivement 
dans  l'église  de  Reims ,  Marlot  se  voilerait  la  face  pour  ne  pas  voir  les  abo- 
minations de  la  muse  dramatique  dans  le  temple  du  Très  Haut. 

SÉANCE  DU  6. 

Dans  les  temps  modernes,  il  est  peu  de  noms  à  citer.  N'oublions  pas 
toutefois  Henri  Hardouin ,  qui ,  vers  1748,  composa  beaucoup  d'ouvrages 
musicaux  dont  la  plupart  sont  faibles,  il  est  vrai ,  mais  dont  quelques  uns 
pourtant  ont  un  certain  mérite.  Plus  nous  approchons  de  la  fin  du  xviiv  siè- 
cle ,  dit  M.  Fanart ,  plus  la  disette  est  constante. 

L»  discussion  est  ouverte  sur  la  quinzième  question  du  programme  : 
«  Quelle  est  la  réforme  à  introduire  dans  la  musique  religieuse  en  France?  » 
La  parole  est  donnée  à  M.  Joseph  Bard. 

L'orateur  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  lieu  à  réformer  la  musique  religieuse.  Il 
demande  purement  et  simplement  sa  suppression.  Le  plain-chant  a  été  fait 
dans  l'Église,  par  l'Église  et  pour  l'Église;  lui  seul  est  à  la  fois  traditionnel 
et  populaire;  lui  seul  se  lie  naturellement  aux  observances  liturgiques.  La 
musique,  au  contraire,  allonge  inutilement  les  offices,  et  tient  en  suspens 
la  piété  populaire. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  iM.  Stéphen  Morelot ,  de  l'école  des 
chartes.  L'orateur  établit  d'abord  que  la  distinction  entre  le  plain-chant 
et  la  musique  religieuse  est  toute  moderne  :  jusqu'au  xvr  siècle  il  n'y  eut 
pas  d'autre  musique  religieuse  et  même  profane  que  le  plain-chant;  car 
les  chants  guerriers  ou  populaires  avaient  les  mêmes  modes,  le  même  style, 
la  même  notation  que  le  chant  ecclésiastique.  L'Église  dominait  l'art  tout 
entier  comme  elle  gouvernait  toutes  les  intelligences.  Le  plain-chant  est 
donc  la  musique  spéciale  du  catholicisme ,  le  chant  authentique  de  l'Église, 
le  type  primaire  de  la  musique  religieuse.  Il  faut  donc  le  conserver  pré- 
cieusement; mais  en  même  tenips  il  faut  travailler  à  sa  restauration  sous 
le  double  rapport  de  l'exécution  et  de  la  composition.  Sans  faire  aucune 
application- locale,  l'orateur  dit  que  le  plain-chant  est  mal  exécuté ,  qu'il  y 
a  absence  totale  de  sentiment  religieux ,  et  que  la  plupart  des  nouveaux 
chants  ne  sont  pas  faits  pour  l'inspirer.  La  majeure  partie  des  diocèses  de 
France  a  répudié  en  masse ,  dans  le  cours  du  dernier  siècle ,  les  chants  sé- 
culaires qui  y  étaient  en  usage,  pour  leur  en  substituer  de  nouveaux,  et 
cette  substitution  a  été  déplorable.  Quant  aux  moyens  de  réforme ,  il  faut 
d'abord  revenir  aux  anciens  textes  liturgiques ,  il  faut  étudier  le  plain- 
chant  dans  ses  sources  historiques ,  se  pénétrer  de  son  esprit  et  de  son 
caractère:  alors  l'œuvre  du  xvm'  siècle  sera  jugée  et  condamnée.  Ces 
moyens  de  réforme ,  l'orateur  ne  fait  que  les  indiquer  j  il  les  déve<op|î«r^ 
si  la  discussion  s'engage  sur  ce  point. 
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En  terminant ,  il  se  demande  si  l'Église  peut  accepter,  dans  certains  cas 
et  sous  certaines  conditions,  le  concours  de  la  musique  moderne;  contrai- 
rement au  préopinant ,  il  se  déclare  pour  Tafl^rmative ,  d'abord  par  une     "^ 
certaine  défiance  des  opinions  extrêmes ,  ensuite  par  respect  pour  la  con- 
duite de  rÉglise.  — Elle  n'a  jamais  défendu  directement  ni  indirectement 
la  musique  moderne,  comme  on  peut  le  prouver  par  les  actes  de  Jean  XXn, 
de  Benoît  XIY  et  de  Pie  IV,  et  de  beaucoup  d'autres  papes ,  qui  se  rap-     : 
portent  à  cette  matière.  L'Église  a  exercé  le  droit  qui  lui  appartient  de  dé- 
terminer le  style ,  les  formes  et  les  développements  que  comportent  les  i 
convenances  liturgiques.  Elle  a  prononcé  en  mainte  circonstance  sur  les  ^ 
abus  qui  déshonorent  cette  partie  du  culte.  Mais  elle  n'a  jamais  songé  à 
mettre  entre  elle  et  les  progrès  de  l'art  une  barrière  infranchissable.  ^ 
L'Église  est  de  tous  les  temps  ;  son  influence  doit  s'exercer  sur  l'art  comme   i 
sur  la  civilisation  tout  entière. 

L'orateur  ajoute  que  l'autorité  ecclésiastique  ne  doit  ouvrir  le  sanctuaire 
à  l'art  moderne  qu*avec  une  extrême  réserve  ;  elle  ne  saurait  se  montrer 
trop  sévère  dans  le  choix  de  la  musique  exécutée  dans  nos  solennités;  car 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  musique  d'église ,  sans  en  excepter  la  messe 
de  Lesueur  qu'on  doit  chanter  à  la  cérémonie  du  lendemain,  n*est  qu'une 
branche  de  l'art  dramatique. 

En  résumé,  prépondérance  du  plain-chant,  et  nécessité  de  l'exécuter 
dans  toute  la  perfection  qu'il  comporte  et  suivant  l'esprit  qui  l'a  conçu ,     \ 
emploi  modéré  de  la  musique  moderne ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  incom- 
patible avec  l'esprit  de  la  prière  publique,  telle  est  la  pensée  de  l'orateur. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  lundi. 

SÉAMGB  DU  S. 

M.  Fanart  prend  la  parole  sur  la  question  nM5  :  «  Quelle  est  la  réforme 
à  introduire  dans  la  musique  religieuse  en  France  ?  » 

L'orateur  examine  comment  s'est  formée  la  musique  chrétienne;  — 
comment  elle  s'est  dénaturée  et  corrompue;  — comment  on  peut  la  faire 
rentrer  dans  sa  voie  normale.  Le  christianisme  imprima  son  cachet  à  toutes 
les  formes  d'art.  C'est  ainsi  que  la  musique  de  l'église  prinûtive  refléta, 
comme  la  peinture  et  l'architecture  ,  la  vertu-mère  du  dogme  chrétien ,  la 
vertu  par  excellence,  c'est-à-dire  l'amour  du  prochain,  lâchante,  qui 
forme  le  fond  de  toute  la  symbolique  chrétienne.  De  là  cette  tendance  à 
unir  dans  une  seule  voix  la  prière  de  tous  ;  de  là  l'usage  de  chanter  en 
chœur  tous  les  morceaux  de  la  liturgie.  Les  prières  de  l'Église  sont  rem- 
plies de  passages  qui  témoignent  de  sa  sollicitude  pour  la  psalmodie.  Mais 
pour  que  le  chant  pût  être  dit  par  le  peuple ,  il  faUait  qu'il  fût  simple  et 
d'une  tonalité  accessible  à  tous,  c'est-à-dire  puisé  dans  les  r^istres  inter- 
médiaires de  la  voix  humaine.  Aussi ,  les  fondateurs  de  la  musique  cbré- 
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tienne,  saint  Damase,  saint  Grégoire,  modifièrent  profondément  la  mu- 
sique grecque;  les  petits  intervalles  chromatiques  furent  nécessairement 
bannis,  ainsi  que  la  sixte,  la  septième  et  Toctave.  Le  can^or  donnait  le  dia-^ 
pason ,  et  tout  le  peuple  se  réglait  sur  celte  intonation.  Pour  ne  point  fati- 
guer la  mémoire  des  fidèles,  les  mêmes  chants  revenaient  souvent  :  le  Credo, 
par  exemple,  restait  invariable.  La  voix  de  tous  les  assistants,  réunie  et 
fondue  dans  une  psalmodie  fort  simple  et  presque  syllabique ,  symbolisait 
leur  union  dans  la  foi  et  dans  la  charité.  Le  rhythme,  propre  surtout  à 
éveiller  les  passions ,  le  rhythme,  dont  les  philosophes  païens  avaient  déjà 
condamné  Tabus,  fut  enlevé  de  la  musique  chrétienne,  qui  acquit  ainsi  un 
caractère  particulier  de  simplicité,  de  grandeur,  de  placidité,  et  constitua 
un  art  sut  generis  parfaitement  adapté  au  dogme  dont  il  était  l'expression. 
—  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  que  quelques  vestiges  obscurs  de  cet  art  si 
regrettable.  Déjà  au  xiv»  siècle  ,  Jean  XXII  s'était  efforcé  de  maintenir  la 
musique  chrétienne  dans  ses  voies  traditionnelles;  mais  quand  ces  tradi- 
tions païennes,  chassées  de  Byzance  par  la  conquête  de  Mahomet,  eurent 
débordé  en  Europe,  Tart  grec  envahit  bientôt  tous  les  esprits.  La  musique 
religieuse  subit,  comme  tout  le  reste,  celte  domination;  un  art  factice, 
en  désaccord  avec  le  rite  chrétien ,  pénétra  dans  les  temples  ;  le  rhythme 
et  les  modulations  s'introduisirent  dans  le  chant  grégorien ,  et  le  dénatu- 
rèrent complètement.  Un  homme  de  talent,  Monteverde,  qui  trouva  l'ac- 
cent expressif,  fut  l'auteur  de  cette  révolution.  — Une  curieuse  circon- 
stance historique  contribua  à  la  décadence  du  chant  ecclésiastique.  Fran- 
çois P'',  qui  aimait  les  voix  basses,  peupla  sa  chapelle  de  gros  Picards, 
choisis  parmi  les  basses-tailles  les  plus  profondes.  Le  caprice  royal  fut 
courtisé  et  imité.  Toutes  les  églises  cherchèrent  des  voix  de  taureau ,  tau- 
rinœ  voces ,  et  le  peuple  dut  cesser  de  chanter  l'office.  Les  voix  de  tau- 
reau obtinrent  tant  de  vogue  qu'il  fallut  les  payer  très  cher.  Ce  fut  alors 
qu'un  chanoine  d'Auxerre,  £dme  Guillaume ,  inventa  ce  désastreux  engin 
qu'on  appelle  le  serpent. 

Ce  n'était  pas  assez  de  tant  de  désastres  :  le  clergé  lui-même  travailla  à 
la  ruine  de  la  liturgie.  On  composa  de  nouveaux  bréviaires  qui  nécessitè- 
rent de  nouvelles  cantilènes ,  composées  par  des  écoliers  barbares  et  sans 
goût.  Les  prêtres  cessèrent  de  mêler  leur  voix  à  celle  des  chantres.  En  un 
mot,  la  liturgie  musicale ,  abandonnée  par  ceux  qui  avaient  mission  de  la 
défendre,  fit  place  à  la  musique  dramatique,  qui,  de  nos  jours,  règne  en 
souveraine  à  l'église  comme  au  théâtre.  Selon  M.  Fanart,  l'opéra  est  trans- 
porté au  temple;  et,  pour  peu  qu'on  descende  encore  un  peu  cette  pente 
si  glissante,  l'orateur  ne  désespère  pas  d'entendre  un  jour  à  l'église  le 
rhythme  de  la  valse  et  les  mélodies  qui  courent  les  rues.  Sans  doute  il  y  a 
d'admirables  inspirations  dans  la  musique  religieuse  de  Mozart ,  de  Le- 
sucur,  de  Jomelli  et  de  quelques  autres  ;  mais  cette  musique  n'en  est  pas 
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moins  un  contre-sens  dans  une  basilique  chrétienne.  Une  réforme  est  donc 
indispensable.  Ce  n'est  pas  h  dire  pour  cela  qu'on  doive  brusquement  sup- 
primer la  musique.  Une  réaction  exagérée  serait  pernicieuse  à  Tart  musi- 
cal, sur  lequel  le  christianisme  doit  exercer  une  notable  influence.  Mais  il 
faudrait  se  borner  à  faire  chanter  en  musique  les  parties  non  populaires  de 
l'office,  comme  V Introït  ^  le  Graduel ^  V Offertoire,  et  laisser  chanter  aa 
peuple  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  en  prenant  soin  d'élever  rintonation 
de  tous  ces  morceaux  (1).  On  doit  surtout  proscrire  la  musique  moderne, 
dont  le  caractère  distinctif  est  le  drame ,  et  dont  on  ne  peut  séparer  le 
rhythme  et  les  intervalles  chromatiques.  M.  Fanart  termine  en  émettant  le 
vœu  de  voir  repousser  tout  ce  qui  a  été  fait  en  musique  religieuse  depuis 
Palestrina ,  et  proclame  l'étude  du  chant  grégorien  comme  le  plus  efficace 
moyen  de  réforme. 

M.  de  Goêtiosquct ,  après  avoir  rappelé  cette  parole  d'un  auteur  contem- 
porain :  «  L'ogive  s'élance  vers  le  ciel  comme  une  prière ,  »  fait  l'observa- 
tion suivante  :  Si  le  symbole  de  la  prière  est  quelque  chose  de  si  magni- 
fique ,  combien  plus  belle  encore  est  la  prière  quand  elle  sort  de  mille 
bouches  à  la  fois!  D'où  il  conclut  que ,  dans  son  opinion ,  le  plain-chant 
est  préférable  à  la  meilleure  musique  religieuse  à  laquelle  la  voix  du  peuple 
ne  peut  s'unir. 

M.  Morelot  prend  la  parole.  Il  se  rencontre  avec  M.  Fanart  sur  les  points 
principaux  de  la  question.  Il  pose  en  principe  que  tout  objet  destiné  au 
culte  doit  être  séparé  de  l'usage  commun  par  une  appropriation  spéciale  : 
il  en  fut  ainsi  du  plain-chant  qui  fut  la  forme  musicale  adaptée  à  l'église, 
et  qui  doit  servir  de  type  à  la  musique  ecclésiastique.  Quant  à  la  question 
de  savoir  si  quelque  accompagnement  instrumental  doit  ou  non  soutenir  et 
guider  les  voix  ,  M.  Morelot  se  prononce  pour  la  conservation  de  l'orgue, 
consacré  depuis  si  longtemps  ;  mais  il  voudrait  qu'on  pût  arrêter  les  débor- 
dements d'imagination  que  se  permettent  certains  organistes.  Les  phrases 
banales  et  de  mauvais  goût  qui  remplissent  les  versels  détruisent  l'unité 
d'impression ,  la  majesté  du  style.  La  tradition  est  la  considération  qui 
doit  dominer  toute  la  question  de  la  réforme  de  la  musique  religieuse^ 

M.  de  Roisin  croit  que  la  restauration  du  plain-chant  parmi  les  fidèles 
rencontrerait  de  grandes  difficultés.  On  a  tenté  celte  résurrection  en  Alle- 
magne; mais  la  hauteur  de  l'intonation  arrête  la  plupart  des  voix.  Si  l'on 
se  propose  sérieusement  de  ressusciter  le  plain-chant ,  il  faut  instruire  le 
peuple  dans  des  écoles  de  chant ,  et  surtout  prendre  un  diapason  modéré. 

M.  Fanart  répond  que  tous  ceux  qui  désirent  la  réforme  du  chant  reli- 
gieux s'accordent  à  demander  que  le  chant  soit  élevé,  non  point  au  diapason 

(i)  Nous  avouons  qu'il  nous  est  impossible  de  partager  les  opinions  de 
M.  Fanart  sur  ce  point;  nous  y  répondrons  dans  notre  prochain  numéro. 
{^NoU  du  directeur,) 
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du  premier  ténor,  maïs  bien  à  Téchelle  dès  voix  communes,  qui  est  celle 
duserond  ténor.  I/orgue  peut  servir  à  régler  Tinlonalion. 

SÉANCE  DU   10. 

M.  de  Cofidosquet  prend  la  parole  pour  faire  un  rapport ,  au  nom  de  la 
commission  nommée  dans  la  précédente  séance,  pour  s'occuper  de  la  ré- 
forme à  introduire  dans  la  musique  religieuse.  La  commission  propose  à  la 
section  d'émettre  le  vœu  : 

l""  Que  le  plain-*cbant  soit  restauré,  tant  sous  le  rapport  de  Tintégrîté 
des  monuments  que  sous  celui  des  traditions  d'exécution  ; 

2"*  Que  l'intonation  du  plain-chant  soit  mise  en  rapport  avec  l'étendue 
des  voix  les  plus  communes  ; 

3°  Que  la  musique ,  accompagnée  par  l'orgue  et  au  besoin  par  quelques 
autres  instruments,  dans  le  but  uniqne  de  soutenir  les  voix,  soit  conservée 
dans  l'église,  mais  cependant  qu'elle  soit  exclusivement  appliquée  aox 
parties  les  moins  populaires  de  l'office  ; 

[1""  Que  si  certains  plains-chants  populaires,  caractéristiques  d'une  so- 
lennité ,  comme  VHœc  dies  de  Pâques  ou  le  Venî  Sancte  Spiritm  de  la 
Pentecôte,  sont  traités  musicalement,  le  chant  ecclésiastique  serve  de 
thème  obligé  à  ces  compositions  ; 

5°  Que  l'on  s'en  tienne  enfin ,  pour  toute  musique  admise  dans  l'Église, 
à  l'harmonie  consonnante  et  aux  dissonances  préparées. 

M.  Goulet  attaque  les  conclusions  de  la  commission ,  et  dit  que  ce  se- 
rait le  renversement  de  ce  qu'a  produit  la  sagesse  des  temps.  Selon  l'ora- 
teur, on  ne  saurait  trop  perfectionner  le  chant  de  l'Église  :  or,  loin  de  le 
perfectionner,  le  plain-chant  le  détériorerait. 

M.  Lorîquet  expose  que  le  plain-chant  a  été  défiguré  par  les  moines,  et 
a ,  par  conséquent ,  perdu  tout  caractère  et  toute  authenticité. 

M.  Stéphen  Morelot  répond  au  préopinant  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
les  altérations  dont  il  se  plaint,  et  de  restituer  dans  toute  leur  pureté 
les  passages  corrompus  dans  la  suite  des  temps. 

M.  Maubeuge  soutient  que  le  chant  populaire  serait  d'un  très  mauvais 
effet;  il  dit  qu'on  peut  en  avoir  un  échantillon  dans  les  parties  de  l'office 
où  le  peuple  mêle  sa  voix  à  celle  du  chœur  :  dans  ces  moments  il  y  a  caco- 
phonie complète. 

M.  Fanart  fait  remarquer  que  tout  ce  qui  vient  d'être  olyecté  aux  con» 
clusions  de  la  commission  a  été  réfuté  d'avance  dans  la  séance  précédente, 
et  que 9  pour  y  répondre,  il  faudrait  recommencer  la  discussion,  ce  qui 
semble  inutile ,  attendu  que  l'assemblée  paraît  suffisamment  éclairée. 

M.  le  président  appuie  l'observation  de  M.  Fanart,  et  met  successive- 
ment aux  voix  les  propositions  de  la  commission ,  qui  sont  adoptées  à  une 
grande  majorité. 


DU    DEMI-TON 

DANS  LE  PLAIN-CHANT. 


LETTRE  A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE. 

Agen ,  le  30  août  i8/(5. 
Monsieur  , 

J'ai  applaudi  de  tout  cœur  à  la  publication  de  votre  Revue  de 
la  musique  religieuse ,  parce  que  j'ai  vu  dans  cette  œuvre  un 
Gommen.cement  de  restauration  de  Tart  musical  catholique.  La 
science  du  plain-chant,  Tune  des  belles  créations  du  catholi- 
cisme, s'en  allait,  oubliée  et  perdue  dans  la  routine  d'une  psal- 
modie toute  mécanique;  on  lisait  encore  les  notes  de  nos  anli- 
phonaires,  maison  ne  les  comprenait  plus,  et  Ton  pouvait  prévoir 
qu'à  une  époque  plus  rapprochée,  cette  langue  musicale  serait 
tombée  à  l'état  d'hiéroglyphe.  J'espère ,  Monsieur,  que  voire 
appel  au  clergé  sera  entendu,  et  qu'on  ne  voudra  pas  sacrifier 
notre  beau  chant  ecclésiastique  à  la  musique  passionnée  des 
théâtres.  L'essentiel  est  de  bien  convaincre  les  esprits  que  le 
plain-chant,  bien  compris  et  bien  exécuté,  renferme  des  beautés 
qui  peuvent  rivaliser  avec  les  effets  de  la  musique  moderne,  et 
qui  l'emporteront  toujours  quand  il  s'agira  de  les  appliquer  l'un 
ou  l'autre  aux  cérémonies  du  culte  catholique. 

Cependant  je  ne  veux  pas  être  exclusif,  j'aime  trop  la  musique 
pour  cela.  Je  crois  qu'on  pourrait  tirer  un  très  grand  parti,  même 
dans  l'ordre  religieux,  du  système  musical  moderne,  utiliser  les 
richesses  et  la  variété  de  son  harmonie  ;  mais  il  faudrait  que  les 
compositeurs  de  musique  religieuse  voulussent  bien  comprendre 
qu'on  ne  doit  pas  chanter  à  l'église  comme  à  l'Opéra  :  il  nous  fau- 
drait des  compositeurs,  hommes  de  foi  et  de  piété,  bien  imbus 
des  principes  du  chant  ecclésiastique,  et  exempts  des  préjugés 
de  l'école  profane. 

Tout  cela  n'existe  pas  encore ,  mais  pourra  se  rencontrer  plus 
tard  ;  vous  aurez  le  mérite  d'y  avoir  certainement  beaucoup  cou- 
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tribué ,  Monsieur,  par  la  publication  du  recueil  que  vous  avez 
fondé.  Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  quelques  réflexions 
sur  les  articles  de  M.  Félis ,  publiés  dans  les  w*  1  et  S  de  votre 
Revue.  Vous  apprécierez  ces  notes  comme  vous  Tentendrez. 
Agréez,  etc.  A.-M.  David, 

Chanoine ,  archiprêtre  à  la  cathédrale  d'Agen. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  ARTICLES  DE  M.  FÉTIS  REUTIFS  A  l'EMPLOI  DU 
DEMI-TON  ACCIDENTEL  DANS  LE  PLAIN-GHANT. 

En  terminant  son  deuxième  article  sur  l'emploi  du  demi-ton 
accidentel  dans  le  plain-cliant  (1),  M.  Félis  disait  :  «  Ici  se  ter- 
»  minent  les  recherches  que  nous  avons  cru  devoir  faire  sur  une 
»  des  questions  les  plus  délicates  de  la  théorie  du  plain-chanl. 
»  Nous  croyons  avoir  résolu  d'une  manière  satisfaisante  les  diffi- 
»  cultes  qu'elle  soulève:  cependant,  s'il  restait  quelque  doute 
»  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  sur  quelqu'une  de  ces  difficultés , 
»  on  nous  ferait  plaisir  en  nous  communiquant  les  objections 
»  qu'on  croirait  avoir  trouvées,  nous  les  soumettrions  à  l'analyse, 
»  et  peut-être  pourrions-nous  ajouter  quelques  clartés  nouvelles 
»  à  celles  que  nous  croyons  avoir  portées  dans  l'objet  de  notre 
»  travail.  »  Encouragé  par  cette  invitation,  si  pleine  de  modestie, 
de  ce  savant  critique,  nous  osons  ajouter  quelques  idées  aux 
siennes,  et  essayer  quelques  observations  que  nous  soumettons 
humblement  à  son  examen. 

M.  Fétis,  cherchant  la  cause  de  l'emploi  du  demi-ton  acciden- 
tel dans  le  plain-chant,  l'a  trouvée ,  avec  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  cette  matière,  dans  la  nécessité  d'éviter  la  dureté  du 
triton  mélodique,  pour  lequel,  en  effet,  l'oreille  éprouve  une  ré- 
pulsion naturelle.  Il  aurait  été  digne  du  docte  écrivain  de  nous 
«lonner  la  raison  de  cette  répugnance  instinctive,  qui  disparait 
lorsque  cet  intervalle  est  employé  harmoniquement  dans  le  sys- 
tème moderne  ;  car  nous  trouvons  même  des  jouissances  dans 
remploi  fréquent  du  triton  frapjpé  en  accord,  parce  qu'il  appelle 
et  amène  presque  toujours  le  repos  de  l'accord  parfait.  Qu'on  nous 
l»ermette,  à  cet  égard,  de  hasarder  une  explication. 

Le  plain-chant,  à  son  origine,  ne  fut  et  ne  put  être  qu'une 

(1)  Revue  de  la  musique  religieuse ,  3«  livraison ,  p.  114* 
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appropriation  de  la  musique  des  anciens  aux  besoins  du  culte 
catholique;  c'est  donc  dans  les  principes  de  celle  musique  qu'il 
faut  chercher  les  règles  du  chant  grégorien.  Or,  le  système  des 
Grecs  ne  reposait  pas ,  comme  le  noire  ,  sur  Féchelle  de  roclave 
se  reproduisant  indéfiniment,  toujours  semblable  à  elle-même, 
mais  il  avait  pour  base  l'emploi  répété  du  tétracorde.  Et,  bien 
que  les  anciens  eussent  remarqué  la  consonnance  des  sons  re- 
produits à  Foctave  (ce  qu'ils  appelaient  antiphonie  ,  par  opposi- 
tion à  TAornopAonie,  qui  consistait  à  chanter  à  Tunisson),  toutefois 
ils  ne  considéraient  pas  comme  liés  ensemble  par  Tunilé  tous  les 
sons  diatoniques  qui  pouvaient  être  entendus  dans  rinlervallo 
d'une  octave.  Celle-ci  était  toujours  divisée  en  tétracordes  :  or, 
le  tétracorde  ne  dépassait  jamais  l'étendue  d'une  quarte  jusic, 
quelle  que  fût  la  disposition  intérieure  des  tons  et  demi-tons  dont 
il  était  composé;  d'où  il  suit  que  l'intervalle  de  triton  n'existait 
pas  dans  ce  système.  11  se  présentait  cependant  de  fait  dans  la 
suite  des  tétracordes;  mais  nous  allons  voir  que  les  deux  notes 
extrêmes  de  cet  intervalle  n'avaient  aucun  rapport  entre  elles. 

En  effet,  les  tétracordes  se  surajonlaient  les  uns  aux  autres 
de  deux  manières.  Ils  étaient  dits  conjoints  ^  lorsque  la  dernière 
note  du  premier  était  la  première  du  second  :  comme  sol,  la,  si, 
ut,  —  uty  ré,  mi,  fa;  ou  si,  ut,  ré,  mi,  —  mi,  fa,  sol,  la  :  dans  ce 
cas,  il  n'y  avait  jamais  de  triton.  On  les  nommait  au  contraire 
tétracordes  disjoints,  lorsque  la  première  note  du  second  lélra- 
corde  était  plus  élevée  d'un  degré  que  la  dernière  du  précédent  : 
comme  ut,  ré,  mi,  fa,  — sol,  la,  si,  ut;  ou  mi,  fa,  sol,  la, — si,  ut, 
ré,  mi.  Ainsi  la  gamme  des  modernes  est  composée  de  deux  tétra- 
cordes disjoints,  et  ce  n'est  que  dans  cette  combinaison  que  le 
triton  peut  se  rencontrer. 

Les  anciens  employaient,  il  est  vrai,  les  tétracordes  disjoint.':; 
mais  comme,  en  passant  de  l'un  à  l'autre,  ils  étaient  censés  mo- 
duler, changer  de  système ,  il  est  évident  que  la  fausse  quarle  ne 
pouvait  se  faire  entendre  dans  une  même  déduction  :  avant  d'at- 
taquer, par  exemple,  le  si  de  notre  gamme  A'ut,  il  fallait  avoir 
fait  abstraction  du  /a, dernière  note  du  tétracorde  inférieur.  Aussi 
nous  pensons  que,  pour  bien  entonner  la  gamme  entière,  il  faut, 
après  avoir  fait  résonner  le  fa,  le  séparer  mentalement  du  sol 
qui  suit,  pour  coinnioncor  un  nouveau  télracorjle.  Les  Grecs 
avaient  bien  compris  celte  difficulté,  car  ils  appelaient  ^(«^cuÇe;,  se- 
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paratiofif  Fintervalle  existant  entre  les  tétracordes  disjoints. 
Lors  donc  qu'il  fallait,  dans  la  même  neume^  frapper  successive- 
ment les  deux  notes  fa  et  si,  il  y  avait  obligation  d'altérer  une 
note  de  Tun  des  deux  tétracordes  disjoints  pour  les  rendre 
conjoints. 

Il  est  resté  quelque  chose  de  cette  nécessité,  même  dans  lé 
système  harmonique  moderne,  puisque  pour  accompagner  la 
gamme  entière,  du  moins  en  descendant,  on  module  à  la  quinte 
du  ton,  en  altérant  la  quarte  fa  par  un  dièse  pour  l'accompa- 
gnement de  la  sixte  la:  .  >        / 


^ 


rfTi 


-| — ^  ^  f   î^Tf  ^u^^^' 


Mais  puisqu'il  fallait,  dans  certains  cas ,  altérer  l'un  des  deux  -  '" 
?ons  extrêmes  de  l'inlervalle  du  trilon,  sur  lequel  des  deux  de-  . 
ait  tomber  la  préférence?  Les  Grecs  remarquèrent  sans  doute 
qe  tous  les  degrés  diatoniques  de  leur  diagramme  ou  échelle  des 
stis  pouvaient  être  la  base  d'un  tétracorde,  à  l'exception  de 
cciii  qui  correspondait  à  noire  fa,  parce  qu'il  rencontrait  le  si 
quidépassait  la  quarte  juste.  Il  leur  sembla  donc  naturel  de 
donier  à  cette  note  le  privilège  dont  jouissaient  toutes  ses  sœurs, 
en  citant  un  degré  intermédiaire  entre  le  la  et  le  si  correspon- 
dant ànotre  si  b.  D'ailleurs ,  c'est  entre  ces  deux  notes  que  se 
faisait  la  séparation  des  tétracordes  disjoints;  autre  raison  de 
placer  uns  cet  intervalle  l'altération  nécessaire  pour  corriger  le 
triton.  Tjle  a  été  l'origine  de  notre  demi-ton  accidentel  ;  jusque 
là  il  n'ostnullement  question  du  dièse,  au  moins  dans  le  genre 
diatonique 

En  adoptmt  ces  principes,  les  premiers  auteurs  du  plain-chant 
reconnureinqu'il  n'y  avait  dans  toute  l'échelle  que  sept  sons  dif- 
férents, quïis  désignèrent  par  les  sept  premières  lettres  de  l'al- 
phabet, A,  5,  C,  D,  Ey  F,  G,  correspondant  aux  notes,  ?a,  si^  ut, 
ré,  mi,  fa,  lol;  après  ces  sept  signes,  si  le  chant  montait  plus 
haut,  on  reproduisait  les  mômes  lettres  dans  le  même  ordre, 
mais  en  caractères  minuscules,  a,  h,  c,  d,  e,  f,g:  c'était  le  second 
heplacorde;  enfin  le  troisième  se  marquait  aa,  bb,  ce,  etc.  Or,  il 
arriva  que  le  6  minurcnle  correspondait  au  degré  sur  lequel  les 
anciens  avaient  établi  l'altération  qui  servait  à  joindre  ou  à  se- 
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parer  les  lélracordes;  Il  fut  convenu ,  en  conséquence ,  que  ce  6 
serait  écrit  lanlôlrond,  b#  tantôt  carré,  bi ,  selon  que  le  ton  de- 
vrait être  plus  haut  ou  plus  bas  d*un  demi-ton.  Voilà  le  b  mol; 
on  ne  voit  pas  encore  de  traces  du  dièse. 

Guy  d'Arezzo  ne  changea  rien  au  fond  du  système;  il  n'inventa 
qu'une  nouvelle  méthode  de  solmisation.  Son  hexacorde  revient 
au  contraire,  par  le  fait,  à  l'échelle  tétracordale;  car  ses  divers 
hexacordes  ne  se  surajoutaient  pas  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
mais  ils  faisaient  des  reprises  sur  eux-mêmes  pour  recommencer 
sur  les  lettres  qui  servaient  de  hase  aux  tétracordes,  soit  conjoints^ 
soit  disjoints.  Ainsi  le  savant  bénédictin  ayant  ajouté  à  rancieniie 
échelle  un  son  plus  grave ,  qu'il  désigne  par  un  r  grec  (1),  d'abord 
pour  indiquer  son  intrusion  récente,  et  ensuite  parce  qu'il  était 
l'octave  basse  de  G,  son  premier  hexacorde,  w/,  ré,  mi,  fa,  sol, 
la,  répondait  aux  signes  r,  À,  B,  C,  D,  E,  que  nous  nommons 
maintenant *oZ,  la,  si,  ut,  ré,  mi:  c'était  la  propriété  de  h  quarro 
parce  que  le  son  B,  si,  était  toujours  dur.  Le  second  hexacord 
reprenait  en  C,  et  continuait  D,  E,  F,  G,  a,  c'est-àdire  ut,  r, 
mi,  fa, sol,  la:  c'était  la  propriété  de  nature;  il  n'y  avait  u'b 
quarre  ni  6  mol,  puisqu'il  n'existait  aucun  son  B.  Le  troisiine 
hexacorde  commençait  en  F,  et  se  poursuivait  en  G,  a,  b,  ,  d, 
e,  c'est-à-dire  fa, sol,  la,  si  \>,  ut,  ré:  c'était  la  propriété  deèmol. 
EnQn  on  reproduisait  à  l'octave  G,  a,  ki,  c,  d,  e,  l'hexacordepar  6 
quarre,  et  ainsi  de  suite.  D'où  il  est  facile  de  conclure  qu'avec 
des  noms  différents  c'était  toujours  l'échelle  des  anciens  où  l'on 
ne  trouvait  qu'un  seul  demi-ton  accidentel,  le  si\f,  dan^l*octavc 
des  sons  aigus.  Il  ne  paraît  pas  que  Guy  eût  encore  fai'usagc  du 
dièse,  car  tous  les  demi-tons  de  son  système  se  trouvant  tou- 
jours entre  mi  elfa,  il  aurait  été  obligé,  pour  qu'il  /en  trouvai 
un  entre  F  et  G,  fa  elsol,  de  créer  une  déduction  ptrtanl  de  D, 

ut^    re\     mi^  fa     sol,  la. 

ré,  qui  aurait  été  D,  E,  F  u ,  G,  a,  \\,  revenant  è  ré,  mi^  fa  #, 
sol,  la,  si.  Il  ne  l'avait  point  fait. 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  que  le  dièse  ntxistait  pas 
dans  le  plain-chanl?  Nous  avouons  avec  franchise  que  nous 
l'avions  toujours  cru,  avant  d'avoir  lu  les  articles  deM.  Fétis;  et 
nous  avons  vu  avec  surprise,  pag.  26,  27  et  suiv.  de  la  Revue, 
les  textes  assez  clairs  de  D.  Jumillac  et  du  P.  Bonaventurc  de 

(1)  C'est  de  certe  lettre  ,  gamma,  que  réchelle  a  reçu  le  nom  de  gamme. 
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Brescia.  Dureste^nous  pensons  que  les  exemples  cilés  sont  corn-* 
paraliveraent  récents;  il  nous  semble  que  Taucien  chanl  grégo- 
rien n'admetlait  d'autre  accident  que  le  6  mol.  Toutefois,  nous 
nous  plaisons  à  reconnaître  que  la  mélodie  de  certaines  pièces  de 
chanl  serait  entièrement  défigurée,  si,  pour  corriger  Tintervalle 
de  triton,  le  dièse  sur  le  fa  n'était  préféré  au  6  mol  sur  le  si.  Nous 
pouvons  citer  la  prose  Lauda  Sion,  qui  serait  méconnaissable  si 
elle  était  traitée  autrement.  D'autre  part,  comment  expliquer 
que  dans  le  dernier  vers  du  chaut  du  Vent  creator^  on  ait  préféré 
le  b  mol,  qui  semble  détruire  la  tonalité  du  huitième  mode?  Dans 
quelques  diocèses  on  fait  le  si  b  elle  fa  tt: 


as  -  li       pec-to  -  ra. 


Nous  pensons  que  c'est  trop  de  moitié;  nous  désirerions  que 
M.  Fétis  voulût  bien  donner  de  nouveaux  éclaircissements  sur 
l'emploi  de  ce  dièse. 

L'exemple  cité  [Revue,  p,  29)  de  l'antienne  du  quatrième  ton, 
In  orforem,  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  dièses,  nous  a 
paru  être  du  quatriènie  ton  transposé  en  la.  C'est  ainsi  qu'on 
écrit  les  pièces  de  ce  genre  dans  le  chanl  parisien  :  le  si  naturel 
lient  la  place  du  dièse:  seulement,  vers  la  fin  de  l'antienne,  on 
trouve  toujours  un  sib  pour  donner  au  chant  sa  véritable  tona* 
lilé.  Aussi  avons-nous  attribué  à  une  faute  d'impression  le  dièse 
posé  sur  la  dernière  syllabe  du  mot  dilexerunt: 


1-L-.-,-^     M    .    .  []au  lieu  de  g 


Di-le-xe-runl  te    ui-mis. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  M.  Fétis  ait  laissé  passer  un  tri- 
ton aussi  cru  dans  un  exemple  qui  enseigne  à  le  corriger. 

Après  cela  M.  Fétis  nous  dit  que  les  pièces  de  chant  composées 
dans  les  tons  authentiques  purs  ne  descendent  jamais  au-dessous 
de  la  finale  (1).  Nous  n'avons  pas  compris  une  semblable  erreur 
de  la  part  d'un  homme  si  versé  dans  la  science  du  chant  ecclésias- 

(1)  Telle  n'est  pas  précisément  la  portée  de  Tobservalion  faite  par  M*  Fétis, 
p.  29  de  la  Revtm.  Ce  qu'U  a  voulu  blûmer,  c'est  l'usage  q^ni  s'est  introduit 
dans  plusieurs  églises,  et  dont  témoig^aciit  de  nonibrcus^%([d;Uo,u^,  4'^|oul^ 
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tique.  Il  est  de  principe ,  au  contraire,  que  chacun  des  huit  tons 
peut  descendre  ou  monter  d*un  degré  au-dessus  ou  au-dessous  de 
son  octave  sans  perdre  son  caractère  propre,  et  qu'on  ne  les  con- 
sidère comme  mixtes  que  lorsqu'ils  dépassent  ces  limites.  Il  suf- 
fit d'ouvrir  un  livre  de  chant  pour  en  être  convaincu.  J'indiquerai 
seulement,  comme  exemples  du  premier  tou,  l'introït  romain 
GaudcamuSj  et  la  prose  de  la  Pentecôte ,  Vent,  Sancte  Spiritus, 
qui  commencent  l'un  et  l'autre  par  Yut  au-dessous  de  la  finale. 
Dans  ce  ton ,  il  arrive  souvent  que  cette  note  porte  un  repos;  et 
M.  Fétis,  dans  son  second  article,  enseigne  la  manière  de  l'ac- 
compagner (p.  m,  exemple  du  Salve  Regina).  Notre  auteur 
ajoute,  comme  conséquence,  que  le  dièse  ne  peut  apparaître  au- 
dessous  de  cette  finale  dans  les  premier,  troisième,  cinquième  et 
septième  tons.  Nous  croyons  qu'il  y  a  ici  plusieurs  observations 
à  faire.  Quant  au  premier  ton  ,  il  est  vrai  que  le  dièse  ne  peut  se 
montrer  surl'w^  au-dessous  de  la  finale,  au  moins  dans  la  par- 
lie  du  chant,  non  parce  que  cette  note  n'existe  pas,  mais  parce 
qu'il  serait  inutile  (1).  L'auteur  a  déjà  posé  en  principe  qu'on  ne 
doit  faire  usage  du  demi-ton  accidentel  ou  feint  que  pour  corriger 
l'intervalle  de  triton,  lequel  ne  saurait  se  rencontrer  dans  le  pre- 
mier ton  à  cause  de  la  tierce  mineure.  Au  contraire ,  le  dièse  éta- 
blirait une  fausse  relation  de  quarte  diminuée  avec  la  médiante. 
De  là  vient,  comme  Ta  très  bien  remarqué  M.  Fétis,  que  lorsque 
les  organistes  eurent  introduit  le  dièse  sur  cette  note,  dans  les 
parties  d'accompagnement ,  ils  se  crurent  obligés  de  terminer 
par  l'accord  majeur,  et  inventèrent  la  tierce  dite  de  Picardie.  Le 
troisième  ton  ne  peut  porterie  dièse  sur  la  note  au-dessous  de 

à  la  cadence  des  pièces  écrites  dans  un  mode  authentique  une  septième  rc- 
monliint  à  la  finale,  formule  qui  est,  dans  la  plupart  des  cas,  contraire  5 
Tcsprll  de  la  composition  prlmilivc.  Au  reste,  il  n'y  a  nuHe  erreur  à  dire  que 
les  aulhenlîques  purs  ne  descendent  poinl  au-dessous  delà  finale.  C'est  préci- 
sément une  circonslancc,  très  commune  d'ailleurs,  qui  consUtuc  les  modes 
surabondants  fort  différents  eux-mêmes  de  modes  mixtes,  {Note  du  Direct.) 
(1)  L'alléralion  par  le  dièse  de  la  note  inférieure  à  la  finale  dans  les  ca- 
dences, non  seulement  de  1*'  et  2*  modes ,  mais  des  7*"  et  8%  est  une  question 
tout-àfait  dislincle  de  celle  qu'a  traitée  jusqu'ici  l'aulenr  de  cet  article.  La  so- 
lution de  cette  question  doit  être  cherchée ,  non  dans  des  considérations  de  re- 
.  lalîons  mélodiques,  mais  dans  l'étude  de  l'harmonie  appliquée  au  plain  chant. 
C'est  crtic  altération  qui  fiïil  l'objet  du  travail  de  M.  Fétis  depuis  la  p.  107,  et 
dont  il  donne  des  exemples,  p.  110  et  111.  {Note  du  Directeur.) 


—  579  — 
la  finale,  à  cause  de  la  fausse  relation  de  seconde  diminuée  entre 
fa  et  ré  #.  Le  cinquième  n'en  a  nul  besoin ,  parce  qu'il  y  a  un 
demi-ton  naturel  entre  mi  et  /a.  Reste  donc  le  septième  ton ,  et 
il  nous  semble  que  c'est  celui  qui  doit  principalement  porter  le 
dièse  accidentel  sur  le  fa.  Et,  pour  nous  en  tenir  à  une  pièce 
déjà  citée,  le  Lauda  Sion^  supposons  que  ce  magnifique  chant 
ne  descendît  pîis  plus  bas  que  le  /a,  il  serait  incontestablement 
du  septième  ton,  el  pourtant  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  piH 
chanter  sans  dièse  cette  finale  : 

$■  ■ ■ ■ j  ♦  3 

In  hymnis  et  can-ti-cis. 

Donc  il  nous  semble  que  si  le  dièse  doit  être  employé  dans  la 
mélodie  du  chant  grégorien  ,  ce  n'est  que  rarement,  et  pour  les 
septième  et  huitième  tons  seulement.  Nous  disons  dans  la  mélo- 
die, car  nous  le  croyons  utile  dans  Tharmonie  pour  caraclériscr 
les  phrases  finales  des  premier  et  deuxième  tons ,  el  celles  qni 
leur  sont  semblables  dans  les  autres  tons,  pourvu  que  la  note 
portant  le  dièse  soit  dans  les  parties  d'accompagnement. 

Enfin,  nous  terminerons  ce  trop  long  article  par  une  observa- 
tion sur  un  exemple  d'accompagnement  du  premier  verset  du 
TeDeum,  donné  par  M.  Fétis  (p.  114).  Aux  yeux  de  tout  harmo- 
niste ,  cette  cadence  musicale  : 


m 


î 


Con  -  fi  -  te  -  mur. 


paraîtra  appartenir  au  mode  majeur  de  sol.  Comment  donc  Fau- 
teur faît-il  porter  à  la  note  si  l'accord  mi,  sol,  si,  au  la,  l'accord 
majeur  de  fa,  et  au  sol,  l'accord  parfait  de  ut?  N'était-ce  pas  là 
le  cas  d'accompagner  la  pénultième  avec  le  fa  #,  d'abord  pour 
éviter  le  triton ,  et  ensuite  comme  accord  sensible  de  sol  qui  de- 
venait tonique?  D'ailleurs  n'est-il  pas  reçu  que  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  un  repos  sur  une  note  de  plain -chant,  on  accompagne 
cette  note  avec  son  accord  parfait? 

Telles  sont  les  réflexions  que  nous  ont  inspirées  les  excellents 
articles  de  M.  Fétis,  dont  nous  admettons  en  général  la  théorie; 
derechef  nous  soumettons  nos  remarques  à  sa  haute  et  impar- 
tiale critique.  A. -M.  David. 


CORRESPONDANCE. 


LiUe,  le  29  juillet  i8/i5. 
Monsieur  (l), 

C'est  avec  la  plus  grande  estime  pour  votre  excellente  Revue  de  la  mu- 
sique religieuse  que  j*ose  vous  communiquer  quelques  unes  des  réflexions 
que  m*a  suggérées  la  méthode  de  M.  Janssen  dont  vous  promettez  d'entre- 
tenir bientôt  vos  lecteurs. 

Sans  presque  jamais  donner  aucune  des  raisons  sur  lesquelles  les  prin- 
cipes sont  appuyés ,  comme  si  les  principes  étaient  arbitraires,  M.  Janssen 
omet  les  uns  et  applique  mal  les  autres.  Quelle  est  la  quantité  des  syllabes? 
quelle  est  Taccentuation  des  mois  à  laquelle  les  anciens  attachaient  tant 
d'importance?  Le  monosyllabe  rend- il  brève  la  syllabe  qui  le  précède? 
quand  et  pourquoi?  Peut-on  ou  ne  peut-on  pas  chanter  deux  brèves  de 
suite,  et  pourquoi  ?  Peut-on  ou  ne  peut-on  pas  hausser  la  voix  sur  la  der- 
nière syllabe  des  mots?  quand  et  pourquoi? 

Toutes  questions  de  la  dernière  importance ,  puisqu'elles  sont  la  base 
de  la  psalmodie,  mais  dont  M.  Janssen  traverse  la  solution  trop  difficile  et 
qu'il  passe  sous  silence  ou  qu'il  ne  fait  qu'effleurer,  cherchant  à  contenter 
le  pour  et  le  contre  en  chantant  ywsg'w'awj?  mêmes  mofs^  tantôt  d'une  ma- 

(1)  Nous  n'avons  pas  encore  rendu  compte  de  la  Méthode  de  plain-chani 
de  M.  Janssen,  parce  que  M.  Morelot,  noire  collaborateur,  qui  s'est  chargé  de 
ce  soin,  s^occupe  d'un  travail  complet  sur  ee  sujet.  Ce  travail  paraîtra  dans  le 
prochain  numéro;  en  attendant,  voici  M.  Tabbé  Dupont  qui  signale  quelques 
unes  des  erreurs  commises  par  M.  Janssen.  Il  est  à  regretter  que  M.  Janssen, 
qui  paraît  investi  de  la  confiance  de  Son  Éminence  le  cardinal-archevêque  de 
Malines ,  n'ait  pas  plus  sérieusement  approfondi  cette  science  du  plain-chant 
que  Tillustre  prélat  voudrait  faire  refleurir  dans  son  diocèse.  Déjà  nous  avons 
indiqué  les  erreurs  systématiques  de  M.  Janssen  dans  la  question  dix  demi-ton. 
On  va  voir  que  pour  ce  qui  concerne  la  psalmodie ,  ses  vrais  principes  du 
chant  grégorien  sont  loin  d'ôtre  formulés  d'une  manière  certaine.  M.  Jans- 
sen est  presque  le  seul  ecclésiastique  belge  qui  ait  publié  dans  ces  derniers 
temps  des  travaux  sur  le  plain-chant  ;  il  faut  lui  savoir  gré  de  ses  efforts ,  loi 
tenir  compte  de  sa  bonne  volonté ,  mais  nous  sommes  forcé  de  le  blâmer  d'a- 
voir rais  au  jour  avec  précipitation  un  ouvrage  dangereux  et  qui  achèverait 
en  Belgique  la  ruine  du  plain-chaut  s'il  y  était  généralement  adopté. 

(Note  du  directeur,) 
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nière  et  tantôt  d'une  autre ,  comme  si  la  vérité  pouvait  être  dans  deux 
contraires.  Peut-être,  monsieur,  serez- vous  comme  moi  porté  à  croire 
que  M.  Janssen  ignorait  tous  ces  principes  ou  du  moins  leur  indispensable 
importance  si,  sa  méthode  à  la  main,  vous  daignez  jeter  les  yeux  sur  quel  - 
qucs  citations  que  voici  : 

Je  vais  poser  diverses  questions  auxquelles  M.  Janssen  répondra,  non 
pas  théoriquement,  car  je  [chercherais  vainement  dans  son  ouvrage  une 
solution  théorique  à  ces  questions ,  mais  par  les  différentes  pièces  de  chant 
renfermées  dans  sa  méthode. 
Ce  signe  '  indiquera  les  syllabes  longues ,  cet  autre  *"  les  brèves. 
D.  I"*.  Les  syllabes  qui  précèdent  l'accentuation  sont-elles  brèves 
comme  dans  la  prosodie  quand  elles  sont  au  milieu  des  mots  (secâloruni)? 

R.  l°owî.  Pag.  10^,  benëdixisti,  sectilorum;  p.  105,  mansaetudinis , 
jubilate;  p^  108,  commôrabilur  ;  p,  110,  medïatum;  p.  121,  benedictus; 
p.  164,  benëdicere,  benëdicat. 

R.  2°  non.  Pag.  104,  captivîtatem  ;  p.  107,  commôrabitur;  p.  111, 
medïatum;  p.  115,  fortitudinis ;  p.  120,  benedictus;  p,  168,  benëdi- 
cere; p.  164,  benëdicat. 

D.  IP.  Les  syllabes  qui  précèdent  Taccenlualion  sont-elles  longues 
comme  dans  la  prosodie  quand  elles  sont  au  milieu  des  mots  (exâliabi- 
tur)? 

R.  1»  oui,  Pag.  122,  cognôvisti;  p.  60,  manducabit;  p.  61,  appârebit, 
avêriisti. 

R.  2**now.  Pag.  45,  sacramentum,  supplëmentum;  p.  104,  confôrla- 
tur;  p.  149,  resargcndo,  etc. ,  etc. 

D.  IIP.  La  première  syllabe  des  mots  est-elle  longue  même  quand  elle 
n*est  pas  accentuée  ? 

R.  1°  ouû  Pag.  125,  benedictus;  p.  181 ,  mîserator,  bêato. 

R.  2^*71072.  Pag.  123,  arieles;  p.  149,  pôtissimùm,  dôminationibus  ; 
p.  150,  ômnipotcns. 

D.  IV'.  Peut-on  chanter  deux  syllabes  brèves  de  suite  ? 

R.  1*"  oui.  Pag.  134,  omnibus;  p.  149,  dômtnationes ;  p.  152,  sanc- 
lïficetur;p.  141,  ëvângelii. 

R.  T  non.  Pag.  152,  sanctïf  icetur  ;  p.  150,  dômmationes;p.  121  be- 
nedictus; p.  181,  mîserator. 

D.  V*.  La  syllabe  accentuée  est-elle  longue? 

R.  i""  oui.  Pag.  105,  ômnia,  sêcula,  dôminum,  fîlium,  seculôrum, 

R.  2*»  non.  Pag.  134,  omnibus. 

D.  VP.  La  dernière  syllabe  des  mots  est-elle  longue? 

R.  1"  oui.  Pag.  119,  anima  meâ,  Dens. 

R.  2«  non.  Pag.  139,  petë ;  p.  143,  Jes^  ;  p.  145 ,  abiït,  ilUs  ;  p.  151, 
nostras. 
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D.  VII*.  La  pénullième  syllabe  des  mots  est-elle  brève  comme  dans  la 
prosodie  T 

R,  i°oui.  Pag.  117,  exïtu,  populo,  barbKro,  incïpit,  isrâôl. 

R,  2*now.  Pag.  105,  isrâël;  p.  117,isrâ€l. 

D.  VHP.  Le  monosyllabe  rend-il  brève  la  syllabe  qui  le  précède  (facWs 
est,  locutiis  sum,  potëns  est)  7 

R.  !•  oui.  Pag.  142,  sumiis,  te;  p.  138,  înventîss  est;  p.  IM,  pro- 
iMttts  est;  p.  109,  faclâ  est;  p,  122 ,  cognovistï  me;  p.  149 ,  dignttm  et 
justum  est;  p.  161,  laudarë  te;  p.  154,  missS  est. 

R.  2*  non.  Pag.  115 ,  conforUtus  est,  factâ  est;  p.  122 ,  probaslî  me; 
p.  117,  locutûs  sum ,  potêns  est;  p.  149 ,  dignûm  est;  p.  154 ,  roissâest; 
p.  162,  adventam  me;  p.  169,  custodî  nos;  p.  140,  script&s  est;  p.  149, 
immolat&s  est. 

D.  IX*.  Quand  on  rencontre  deux  brèves  de  suite  dans  le  milieu  d*un 
mot  sans  que  Tune  d'elles  soit  ou  première  syllabe  du  mot  ou  syllabe  ac- 
centuée (sanctificetur  ) ,  doit-on  faire  longue  la  première  ou  la  deuxième 
de  ces  deux  brèves? 

R.  1*  ni  Vune  ni  Vautre.  Pag.  152,  sanctïfïcetur. 

R.  2"  la  première  des  deux  doit  être  longue.  Pag.  152,  sanctïfïcetur. 

M.  Janssen  indique  la  note  ■  carrée  comme  la  note  brève,  et  il  se  sert 
de  cette  même  note  brève  pour  marquer  les  syllabes  longues  seculôrûm..* 
Peut-on ,  monsieur,  accepter  cette  dénomination  î  Sans  doute  la  note  à 
queue  est  plus  longue  que  la  carrée ,  ce  qui  n*empêche  pas  cependant 
d'appeler  longue  la  note  carrée.  Un  ancien  disait  qu'il  y  avait  dans  la 
•  langue  latine  trois  sortes  de  syllabes,  les  brèves,  les  longues  et  les  plus 
longues,  et  brèves  et  longis  longiores  syllabas  habemus.  Ne  convient-il 
pas  d'appeler  brève  la  note  à  losange  ♦  destinée  à  marquer  les  syllabes 
brèves,  longue  la  note  carrée  destinée  à  marquer  les  syllabes  longues, 
et  plus  longue  la  note  à  queue  destinée  à  marquer  les  syllabes  plus 
longues? 

^  la  page  128  il  est  dit  «  que ,  dans  le  V  ton  comme  dans  le  3*,  on  ue 
peut  pas  chanter  la  médiation  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot  ni  sur  une 
brève.  » 

Personne  que  je  sache  n'a  jamais  eu  la  pensée  de  chanter  la  médiation 
de  ces  tons  sur  la  dernière  syllabe  d'un  mot  ni  sur  une  brève;  il  est  à  la 
connaissance  de  tout  le  monde  que  ces  médiations  exigent  4  bonnes  syl- 
labes et  4  bonnes  notes.  M.  Janssen  a  voulu  dire  probablement,  sans 
toutefois  donner  la  preuve  de  cette  exception ,  que  l'on  ne  peut  pas ,  dans 
les  2%  3»  et  7*  tons,  hausser  la  voix  sur  la  dernière  syllabe  d'un  Ion. 
Aussi  donue-t-il  comme  mauvais  de  chanter,  comme  suit ,  la  médiante  du 

fa   mi'    ré  mi  fa         mi   mi    ré  mi 

V  ton  z  emittei  Dominus  ex  Sion.  Il  veut  :  Dominus  ex  Sion ,  cinq  syl- 
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labes  longues,  cinq  notes  longues;  c'est-à-dire  qu'il  ne^veut  pas  des  mé- 

diautes  des  3*  et  7*  tons,  qui  n'en  coujporlent  que  /i  [fa,  mi^  ré,  mi) 

3«  Ion 

{ré ,  ut,  ut  y  ut).  Que  penserait  M.  Janssen  si  Ton  indiquait  ainsi  la  mé- 

soi  fa  fa 

diante  du  2*  ton  e^  non palpabunt?  Il  dirait,  et  il  aurait  raison,  que 
celte  médiation  n*est  pas  du  2''  ton ,  parce  qu'elle  a  3  bonnes  notes  au 
lieu  de  2.  Ne  suis-je  pas  de  même  en  droit  de  dire  que  sa  médiante  n*e8t 
ni  du  7*  ni  du  3*  ton,  quand,  au  lieu  de  &  bonnes  notes,  j'en  trouve  5  pla- 

5  4      3      31 

cécs  sur  5  syllabes  longues  Dominus  ex  Sion? 

Toutes  ces  observations,  et  mille  autres  qu'il  serait  facile  de  faire  sur  la 
méthode  de  M.  Janssen,  ne  prouvent-elles  pas  que  deux  chantres,  même 
très  capables ,  sont  dans  l'impossibilité  de  psalmodier  ensemble ,  tout  en 
suivant  l'un  et  l'autre  les  principes  de  J\L  Janssen?  Que  penser  donc,  que 
dire  d'une  méthode  qui  met  les  chantres  dans  l'impossibilité  de  s'entendre 
et  de  chanter  in  choro? 

Je  suis,  etc. 

Dupont, 
Vicaire  de  Saint-Maurice,  à  Lille. 


Valence /le  12  septembre  18^5» 
Monsieur  le  rédacteur, 

Youdriez-vous  bien  accueillir  quelques  lignes  sur  deux  séances  de  chant 
en  chœur  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Valence?  Il  me  semble  que,  dans  la 
belle  œuvre  de  restauration  du  chant  religieux  et  populaire  dont  vous  avez 
pris  rinitialive ,  rien  ne  saurait  être  indifférent  h  vos  lecteurs  des  tenfa- 
tivcs  diverses  qui  peuvent  se  rattacher  de  près  ou  de  loin  à  un  but  si 
digne  de  tous  nos  efforts.  C'est  cette  considération  qui  m'engage  &  venir 
vous  entretenir  aujourd'hui  de  quelques  chants  en  chœur  que  j'ai  enten- 
dus, à  deux  récentes  distributions  des  prix,  celle  de  l'école  gratuite  des 
Sœurs  grises  et  celle  du  pensionnat  de  M.  Marchand,  deux  excellentes 
inslitulions  de  notre  viije,  si  riche  du  reste  en  maisons  d'éducation. 

Distribution  des  prix  de  l'école  gratuite  des  Sœurs  de  la  Charité. 
Le  3  septembre  courant ,  à  deux  heures  de  l'après-midi ,  la  vaste  cour 
de  l'école  des  petites  filles,  dirigée  par  les  respectables  Sœurs  de  saint 
Yincent-de-Paul ,  réunissait  un  nombreux  et  élégant  auditoire  accouru  de 
tous  les  points  de  la  ville  pour  assister  à  l'exercice  de  clôture  de  Tannée 
scolaire.  En  face  des  auditeurs,  et  sur  un  large  amphithéâtre  ombragé 
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par  un  joli  berceau  de  verdure,  étaient  assises,  sur  six  rangs,  trois  ou 
quatre  cents  jeunes  filles  remarquables  par  la  modestie  et  la  simplicité  de 
leur  maintien.  Ces  enfants,  déjà  exercés  de  longue  main  par  M.  l'abbé 
ïenin,  chantre  de  la  cathédrale  et  aumônier  de  rétablissement ,  ont  exé- 
cuté avec  une  précision  admirable  des  chœurs  à  trois  voix  égales  et  ana- 
logues à  la  circonstance,  tous  traités  en  canon.  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe 
beaucoup  de  villes  en  France  où  Ton  entende  des  morceaux  de  ce  genre 
chantés  par  un  aussi  grand  nombre  de  voix.  A  Valence ,  nous  jouissons  de 
cette  spécialité  depuis  quelques  années  ;  mais  cette  dernière  séance  était 
encore  plus  remarquable  que  toutes  les  autres ,  soit  à  raison  du  grand 
nombre  d*enfants  qui  y  ont  concouru,  soit  à  cause  du  genre  particulier  des 
chœurs  traités  en  canon ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  et  semés  d'assez 
grandes  difficultés.  Sans  doute  tant  de  voix  enfantines  laissaient  à  désirer 
sous  le  rapport  du  timbre,  elles  n'étaient  pas  non  plus  d'une  justesse  irré* 
prochable  ;  mais  on  ne  saurait  exiger  rigoureusement  ces  deux  conditions 
d'un  âge  aussi  tendre.  Ce  sera  différent  dans  quelques  années;  on  pourra 
alors  utiliser  ces  voix  nombreuses  pour  certaines  fêtes  de  la  Vierge,  qui 
réclament  particulièrement  le  chant  des  congréganistes  et  du  sexe  dévot. 
Heureusement  nous  ne  sommes  pas  réduits ,  de  ce  côté ,  à  de  simples  es- 
pérances ;  et  pour  ne  parler  que  d'une  seule  circonstance  de  ce  genre  qui 
s'offre  à  ma  pensée  dans  ce  moment ,  je  vous  apprendrai  avec  plaisir  qu'à 
l'ouverture  du  dernier  Mois  de  Marie ,  la  grande  nef  de  notre  cathédrale 
était  remplie  de  jeunes  filles  en  blanc  ayant  fait  ou  faisant  encore  partie 
des  élèves  de  la  charité,  et  chantant,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents, 
des  cantiques  à  trois  voix  soutenus  et  embellis  par  l'accompagnement  de 
l'orgue.  Tout  cela  était  d'un  bel  effet.  Les  voix  se  dirigeaient  du  côté  de 
l'instrument  placé  au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée ,  parce  que  c'é- 
tait là  qu'on  avait  dressé ,  comme  de  coutume ,  un  autel  riche  et  élégant 
pour  les  exercices  du  Mois  de  Marie.  Chaque  année  nous  pouvons  consta- 
ter quelque  nouveau  progrès  dans  ces  sortes  d'exécutions  chorales.  Il  en 
est  un  que  je  crois  devoir  mentionner,  c'est  le  choix  généralement  judi- 
cieux des  morceaux ,  dont  la  plupart  sont  d'une  facture  très  convenable. 

Maintenant  j'ai  à  vous  entretenir  d'un  instituteur  aussi  estimable  que 
modeste,  M.  Marchand  fils,  maître  de  pension  à  Valence,  qui,  depuis 
quelques  années ,  fait  des  merveilles  sous  le  rapport  de  l'enseignement  et 
de  la  pratique  du  chant  en  chœur  parmi  ses  jeunes  élèves.  Au  milieu  d'oc- 
cupations aussi  nombreuses  que  variées ,  il  a  toujours  voulu  diriger  lui- 
même  la  classe  de  chant;  musicien  instruit  et  bon  exécutant,  il  donne  ses 
leçons  régulièrement  deux  fois  par  semaine  à  une  quarantaine  de  jeunes 
gens  de  onze  à  quatorze  ans.  C'est  plaisir  de  les  entendre  chanter  avec  au- 
tant de  verve  que  de  précision  des  chœurs  assez  difficiles  et  à  trois  voix 
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égales ,  extraits  des  meilleurs  modèles  et  accompagnés  quelquefois  du  qua- 
tuor d'insiruments  à  cordes  et  de  la  contre-basse.  Hier,  c'était  le  jour  de 
la  distribution  des  prix  et  celui  aussi  qui  inspire  une  nouvelle  émulation 
aux  jeunes  chanteurs.  L'attente  des  amateurs,  qui  s'étaient  rendus  avec 
empressement  à  cette  séance  intéressante ,  a  été  plus  que  satisfaite  par 
l'exécution  toute  de  verve  et  d'entraînement  :  1°  du  beau  choeur  du 
deuxième  acte  de  la  Norma  :  Non  parti?  Finora  e  el  campo;  2°  d'un 
chœur  d'Athalie  ;  3°  d'un  autre  chœur  tiré  de  VOrphéon  et  intitulé  :  le 
Pays  natal.  Dans  ces  trois  morceaux,  les  jeunes  chanteurs  ont  attaqué 
sans  hésitation  les  intonations  et  les  rentrées  les  plus  difficiles ,  et  ils  ont 
chanté  avec  une  justesse  irréprochable.  Les  nombreux  bravos  qui  se  sont 
fait  entendre  à  la  fin  de  chaque  morceau  ont  été  une  juste  récompense  et 
un  encouragement  bien  mérité  pour  le  maître  et  pour  les  élèves;  seule- 
ment nous  aurions  désiré ,  quant  au  choix,  un  thème  moins  vulgaire  que 
ce  vieux  chœur  ôH Athalie ,  qh  ré  majeur,  dont  la  facture  du  reste  est  assez 
banale.  Il  est  vrai  que  l'entrée  martiale ,  et  par  cela  même  inconvenante 
de  ce  chœur,  en  cache  la  pauvreté  harmonique  et  mélodique  aux  oreilles 
des  simples,  et  c'est  sans  doute  à  ce  genre  d'auditeurs,  malheureusement 
trop  nombreux  (musicalement  parlant) ,  que  M.  Marchand  a  cru  devoir 
faire  cette  petite  concession.  En  somme ,  celte  institution  si  recomman- 
dable  ne  mérite  que  des  éloges  pour  son  zèle  aussi  éclairé  que  persévérant 
à  propager  la  douce,  la  bienfaisante  pratique  de  l'harmonie  vocale.  Ajou- 
tons qu'on  est  toujours  assuré  de  son  concours  empressé  lorsqu'il  s'agit 
de  quelque  exécution  importante  dans  l'église  cathédrale ,  et  ce  n'est  pas 
là  un  des  moindres  services  qu'il  rend  au  chant  populaire  et  religieux.  Si 
chaque  ville  un  peu  importante  de  France  possédait  quelques  institutions 
comme  M,  Marchand,  il  en  résulterait ,  je  n'en  doute  pas,  une  améliora- 
lion  rapide  pour  l'enseignement  et  la  pratique  du  chant  en  chœur,  cette 
partie  si  importante  de  la  musique  populaire,  dans  laquelle  nous  ne  sommes 
que  trop  inférieurs  à  nos  voisins  les  Allemands. 

Quant  aux  améliorations  que  je  viens  de  signaler  en  ce  qui  concerne  la 
ville  de  Valence,  elles  me  confirment  dans  mon  opinion  que  les  éléments 
et  la  pratique  ordinaire  sont  plus  faciles  que  les  éléments  el  la  pratique  du 
plain-chant.  Je  sais  que  celle  opinion  pourra  bien  sembler  paradoxale  à 
quelques  uns  (1).  Néanmoins  je  la  crois  incontestable  pour  quiconque  se  sera 
livré  sérieusement  et  avec  impartialité  à  l'examen  comparé  des  éléments 

(1)  Nous  ne  verrions  aucun  inconvénient  à  ce  que  Ton  adoptât  pour  le 
plain-chant  la  notation  musicale  usitée  aujourd'hui,  à  côndiiion  cependant 
qae  la  tonalité  du  chant  ecclésiastique  ne  serait  pas  altérée.  Mais  il  est  certain 
qn'un  des  obstacles  h  la  propagation  du  plain-chant,  c'est  l'emploi  de  la  nota- 
tion gothique  qui  oblige  les  musiciens  à  une  étude  spéciale.  A  ce  point  de  vue, 
nous  partageons  l'opinion  de  jM.  le  chanoine  de  Valence.  {Noie  du  directeur,) 
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coBstitatiiis  du  plain-cbant  et  de  ceux  de  la  musique  ;  c'est  une  thèse  qu*0D 
pourrait  soutenir  comme  une  autre  et  dont  les  conclusions  ne  seraient  pas 
sans  importance  pour  Tavenir  du  chant  religieux.  Qu'il  me  soflBse  de  ra- 
voir indiquée  cette  fois  puisque  je  ne  saurais  l'aborder  sans  sortir  des 
limites  que  je  me  suis  tracées  en  tous  adressant  cette  épître. 
Yeuillex  agréer,  etc. 

L'ahhé  JODVE , 
Chanoine. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


%♦  On  lit  dans  l'Ami  de  la  religion:  n  Parmi  les  nombreuses  ordonnances 
récemment  émanées  du  ministère  de  rinstraction  publique ,  il  en  est  une  qui 
préoccupe  avec  anxiété  beaucoup  de  curés,  principalement  ceux  qui  exercent 
leurs  augustes  et  pénibles  fonctions  dans  les  paroisses  de  campagne.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  dernière  ordonnance  qui  nomme  une  commission  pour  rc^gler 
le  chant  et  les  compositions  musicales  dans  les  écoles  normales  et  primaires 
de  toute  la  France.  Non  seulement  celte  commission  a  cela  d'étrange  qu'on 
n'a  même  pas  songé  à  y  adjoindre  un  seul  ecclésiastique,  bien  qu'il  s'agisse 
principalement  de  chants  sacrés,  mais  tout  annonce  qu'on  s'y  est  plus  préoc- 
cupé de  former  le  goût  des  jeunes  gens  pour  la  musique  en  général  que  pour 
le  chant  sacré  proprement  dit.  Outre  qu'il  en  résultera  cette  anomaiie  qu'à 
l'opposé  des  anciens,  qui  ne  faisaient  enseigner  à  Tenfance  et  au  peuple  que 
les  hymnes  sacrées  et  patriotiques  en  usage  dans  les  temples  et  dans  les  cé- 
rémonies nationales,  on  sera  obligé  de  choisir  les  chants  dans  toute  espèce 
de  recueils,  en  dehors  quelquefois  de  la  croyance  et  de  la  foi  catholique.  Puis 
tout  le  monde  sait  que  l'instituteur,  dans  les  campagnes  et  dans  les  bourgs , 
ne  peut  se  dispenser  chaque  dimanche  de  se  placer  au  lutrin  de  l'église  parois- 
siale, afin  de  régler  et  de  soutenir  le  chant  des  offices  sacrés.  Or,  dans  le  choix 
des  morceaux  indiqués  par  la  commission  du  chant  formée  par  le  ministre, 
le  plain-chant  ne  figure  en  aucune  manière.  Dès  lors  le  chant  de  l'église  ne  se 
trouvant  pas  obligatoire  pour  les  écoles  primaires  et  normales ,  les  institu- 
teurs se  croiront  dispensés  de  seconder  les  curés  dans  les  offices.  Déjà  leur 
qualité  d'élèves  des  écoles  normales  les  rend  souvent  à  leurs  propres  yeux 
suffisamment  philosophes  pour  se  croire  au-dessus  des  fonctions  de  chantre. 
C'est  tout  au  plus  s'ils  consentent  de  temps  à  autre  à  faire  parade  de  leur  voix 
ou  de  leur  goût  musical  en  exécutant  au  moment  deVélévation  ou  du  salut  des 
grandes  solennités,  quelques  morceaux  choisis  et  de  nouvelle  composition. 
Diriger  le  lutrin  et  les  cérémonies  pendant  que  le  pasteur  est  à  l'autel,  initier 
leurs  élèves  et  ceux  d'entre  les  jeunes  gens  du  village  qui  ont  de  la  voix  aux 
chants  de  l'église  et  aux  principes  du  plain-chant,  tout  cela  parait  aujour- 
d'hui, aux  yeux  des  instituteurs,  peu  approprié  à  leur  capacité  et  peu  digne 
de  la  haute  direction  qu'ils  pensent  avoir  reçue  dans  les  écoles  normales.  On 
sait  quels  embarras  celte  importance  exagérée  et  souvent  ridicule  des  inslitu- 
teurs  occasionne  aux  curés.  Il  y  a  donc  une  grave  lacune  dans  l'ordonnance  et 
la  formation  de  la  commission  du  chant  émanée  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique.  Dans  l'histoire  de  notre  nation ,  le  plain-chant  se  montre  tou- 
jours comme  la  base  de  tout  chant  vraiment  populaire.  Depuis  Gharlemagne, 
c'est  toujours  de  l'Église  qu'est  venu  l'enseignement  et  la  pratique  du  chant 
sacré.  Les  simples  et  sublimes  accents  des  prières  catholiques,  que  de  si  grands 
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hommfs  et  de  si  grands  artistes  du  moyen-âge  et  des  siècles  suivants  ont  em- 
bellis par  leurs  compositions  musicales ,  sont  certes  assez  élevés  pour  fixer  le 
goût  de  noire  jeunesse  et  de  nos  instituteurs.  De  toutes  parts  le  clergé  fait 
desefforis  considérables  pour  rendre  au  culte  de  l'Église,  principalenient  au 
chant,  sa  majesté  antique;  on  doit  donc  souhaiter  que  le  gouvernement,  et 
M.  le  ministre  de  Tinstruclion  publique  en  particulier,  encouragent  ce  zèle 
pour  la  maisori  de  Dieu  et  cherchent  surtout  à  ne  pas  lui  susciter  des  obstacles. 
Dispenser  les  écoles  primaires  et  normales  de  Pétude  obligée  du  plain-chant 
serait  sûrement  la  plus  forte  des  entraves  que  puissent  rencontrer  les  pas- 
teurs, déjà  si  peu  secondés  dans  les  cérémonies  du  culte  et  le  rétablissement 
de  la  pompe  sacrée  que  Ton  peut  attendre  des  modestes  ressources  de  nos 
églises  de  campagne,  u 


Nous  sommes  enchantés  de  voir  que  les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
pour  la  propagation  de  la  musique  dans  les  classes  populaires  aient  éveillé 
l'attention  du  clergé  sur  le  chant  religieux  dont  la  tradition  est  remise  en  ses 
mains.  Quand  même  les  ordonnances  de  M.  de  Salvandy  n'auraient  pas  d'autre 
résultat,  il  faudrait  l'applaudir  de  celui-là.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  que, 
tandis  que  rAmi  de  laretigian  s'eiïrayait  du  danger  imaginaire  qui  lui  parais- 
sait résulter  de  l'acte  ministériel  pour  l'enseignement  du  chant  dans  les 
écoles  normales,  le  C/iaman  annonçait  plaisamment  que  M.  de  Salvandy  al- 
lait  établir  des  cours  de  plain-chant  dans  les  collèges.  Les  intérêts  du  plain- 
chant  sont  étroitement  liés  à  ceux  de  la  musique  populaire  ,  car  aucune  mu- 
sique n'est  plus  populaire  que  l'antique  chant  de  l'Église.  C'est  donc  au  clergé 
qu'il  appartient  de  faire  profiter  celui-ci  des  efforts  qui  sont  faits  en  ce  moment 
pour  la  création  d'une  musique  vraiment  populaire,  efforts  qui  demeureront 
stériles  si  la  religion  ne  les  féconde  en  leur  assignant  un  but.  Tandis  que  l'État 
cherche  à  améliorer  l'étude  du  chant  dans  les  établissements  qu'il  dirige,  que 
le  clergé  fasse  les  mêmes  efforts  dans  les  séminaires  ;  que  l'étude  du  plain- 
ehant  y  soit  florissante,  que  son  exécution  s'améliore  dans  nos  églises,  et  bien- 
tt>t  de  celle  pacifique  rivalité  naîtra  un  progrès  dont  l'art  et  la  religion  n'auront 
qu'à  s'applaudir. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  nous  ont  été  suggérées  par  l'article  de 
l'Ami  de  la  religion  et  s'adressent  aux  personnes  de  bonne  foi.  Mais  noas 
devons  ajouter  que  nous  sommes  en  mesure  de  dévoiler  des  menées  secrètes 
et  odieuses  qui  circulent  sourdement  depuis  quelques  semaines ,  et  par  les- 
quelles on  s'efforce  de  rendre  le  clergé  hostile  aux  mesures  que  prend  en  ce 
moment  M.  de  Salvandy  pour  populariser  l'enseignement  du  chant.  Un  ecclé- 
siastique, que  nous  nommerons  quand  il  sera  temps,  adresse  à  nosseigneurs 
les  évêqucs  des  lettres  particulières  au  nom  d'un  illustre  archevêque  qui,  as- 
surément ,  ne  Ta  pas  chargé  d'une  telle  mission.  Dans  ces  lettres ,  on  invite  le 
clergé  à  se  tenir  en  garde  contre  une  prétendue  conspiration  organisée  par 
M.  de  Salvandy  pour  détruire  le  chant  ecclésiastique.  Tout  cela  est  encore 
moins  odieux  que  ridicule,  et  nous  n'en  aurions  pas  parlé  si  l'article  de  VAnii 
de  la  religion  ne  semblait  indiquer  que  ces  niaises  calomnies  ont  trouvé  de 
l'écho. 
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%*  La  commission  chargée  par  ie  ministre  de  Tinstmction  publique  de  ré- 
diger un  Recueil  de  chants  religieux  et  historiques  vient  de  publier  une 
partie  des  textes  poétiques  qu'elle  a  adoptés,  et  le  programme  du  concours  qui 
est  ouvert  pour  la  mise  eu  musique  desdiiTérentes  pièces. 

Nous  avons  cru  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  procurant  immédiate- 
ment ces  textes  poétiques  sur  lesquels  nous  appelons  Pattenlion  de  tous  les 
compositeurs. 

Nous  n'ignorons  pas  que  le  choix  des  pièces  n'aura  pas  l'approbation  de 
tous  les  artistes  qui,  habitués  depuis  un  demi-siècle  à  mettre  en  musique  des 
po^'sies  disposées  spécialement  pour  le  rhythme  et  la  mélodie  tels  qu'on  les 
comprend  aujourd'hui ,  éprouveront  d'assez  grandes  difficultés  à  plier  la  mu- 
sique aux  formes  poétiques  adoptées  par  nos  grands  auteurs. 

Grétry  s'est  chargé  de  répondre  aux  objections  qui  seraient  faites  par  les 
musiciens  routiniers;  voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  mémoires  {Essai  sur  la  mu- 
sique, 1. 1,  p.  253)  :  Il  faut,  dit-^n,  une  coupe  de  vers  propre  à  la  musique, 
il  faut  des  petits  vers.  Eh  non ,  il  ne  faut  rien  de  tout  cela ,  il  faut  des 
vers  analogues  au  sentiment  que  vous  peignez  ;  des  vers  alexandrins  ou  des 
vers  de  six  syllabes  sont  les  mêmes  pour  la  musique,  etc. 

On  dit  encore  qu'il  est  impossible  de  mettre  en  musique  une  longue  tirade 
de  vers  alexandrins,  un  récit  étendu;  ceux  qui  font  cette  objection  oublient 
qu'on  met  en  musique  chaque  phrase  du  Credo ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
long  récit  en  prose. 

Nous  croyons  donc  que,  malgré  les  critiques  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire, 
la  commission  a  agi  sagement  en  conservant  dans  ce  recueil  les  quelques  belles 
pages  que  nos  auteurs  classiques  ont  écrites  sur  des  sujets  graves  et  religieux. 
£n  se  privant  de  ces  magnifiques  morceaux,  il  fallait  charger  les  poètes  mo- 
dernes de  parler  de  Dieu,  de  Timmorlalité  de  l'âme ,  de  la  rédemption  ;  nous 
ne  croyons  pas  qu'aucun  d'eux  eût  convenablement  rempli  celte  lâche. 

D'ailleiirs,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  aura  nécessairement  dans  ce  recueil, 
surtout  dans  la  partie  historique ,  uu  grand  nombre  de  pièces  composées  sui- 
vant les  exigences  et  les  vues  des  musiciens  actuels.  Pour  les  poésies  graves , 
austères,  solennelles,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  une  musique  si  bien 
rhythmée ,  d'une  carrure  si  parfaite ,  d'une  mélodie  si  décidée,  il  y  a  pour  ces 
pièces  un  genre  de  musique  à  créer  ,  qui  devra  peut-être  participer  du  plain- 
chant  ou  de  la  mélopée  antique  et  de  la  musique  moderne.  C'est  aux  jeunes 
compositeurs  à  se  mettre  à  l'œuvre  ;  tout  le  monde  est  convié  à  ce  concours , 
et  nous  espérons  qu'il  produira  d'utiles  et  de  beaux  résultats. 

%*  On  assure  que  le  concours  pour  les  chants  religieux,  etc.,  ne  sera 
fermé  que  le  !•'  marsau  lieu  du  26  décembre,  comme  on  l'avait  d'abord  annoncé. 

%*  M.  Clergeau ,  curé  de  Villeblevin ,  continue  à  répandre  à  profusion  un 
prospectus  dans  lequel  il  vante  les  effets  de  son  mécanisme  musical  transpo^ 
siteur.  Monseigneur  l'archevêque  de  Sens  laisse  imprimer  par  milliers  la  lettre 
de  félicitations  qu'il  a  adressée  à  cet  ecclésiastique ,  et  dans  laquelle  il  le  loue 
d'avoir  trouvé  le  moyen  de  supprimer  onze  gammes  de  la  musique! îl  pour 
tout  réduire  au  ton  à'ut.  Rien  ne  manque  au  triomphe  de  M.  le  curé  de  Vil- 
leblevin, les  journaux  chantent  son  éloge  sur  tous  les  tons ,  et  M.  l'abbé  le 
Ouillou  s'est  joint  à  ce  concert  unanime. 
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Pour  nous ,  nous  avons  vu ,  examiné  ce  mécanisme  »  et  nous  persistons  à 
dire  en  conscience  que  cette  prétendue  invention  ne  diffère  guère  de  celle  pour 
laquelle  Vf.  Roller  a  obtenu  un  brevet  d'invention  ,  il  y  a  environ  quinze  ans-^ 
et  que  M.  Lethé  a  appliquée  à  un  orgue  exposé  en  1839  à  Paris. 

Nous  persistons  à  dire  que  c'est  un  don  funeste  fait  aux  organistes  que  celui 
qui  seconde  la  paresse ,  Tignorance ,  et  permet  de  se  plier  à  tous  les  caprices 
des  chantres  pour  le  changement  des  tons. 

Enfin ,  nous  persistons  à  dire  que  cette  invention,  à  supposer  qu'elle  serve 
dans  quelques  cas  à  la  transposition ,  ne  contribuera  en  rien  à  Tamélioration 
du  chant  ecclésiastique,  et  tout  ce  que  contient  le  prospectus  à  ce  sujet  est 
d'une  exagération  ridicule. 

Il  est  déplorable ,  nous  le  répétons ,  de  voir^in  prélat  si  éminent  et  si  véné- 
rable compromis  par  une  lettre  qu'aucun  artiste  instruit  ne  pourrait  signer  et 
dont  on  fait  un  abus  si  blâmable. 

Cependant,  tel  est  Tamour  de  l'ignorance,  que  beaucoup  de  personnes  achè- 
tent le  mécanisme  de  M.  Glergeau  et  l'orgue  expressif  qui  l'accompagne, 
croyant  avoir  réellement  trouvé  le  secret  d'améliorer  la  musique  religieuse. 
Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'opérer  la  restauration  du  chant  ecclésiastique ,  c'est  d'en 
étudier  avec  zèle  la  théorie  et  Thistoire,  et  de  mettre  en  pratique  les  connais- 
sances qu'on  acquerra  de  cette  manière. 

%*  Nous  disions  il  y  a  quelque  temps  qu'il  y  avait  malheureusement  dans 
le  clergé  des  ecclésiastiques  qui  ne  veulent  rien  savoir  de  celte  science  du  pl'ain- 
chant  que  saint  Bernard  était  si  heureux  de  posséder.  Voici  un  fait  qui  prouve 
combien  noire  assertion  était  juste  : 

Une  personne  riche  et  pleine  de  zèle  pour  la  restauration  du  chant  religieux 
nous  fit  prévenir,  il  y  a  quelques  semaines,  qu'elle  se  chargeait  d'acquitter  un 
abonnement  à  la  Revue  de  musique  religieuse  pour  le  grand  séminaire  de 
Bayeux.  Par  suite  de  cet  avis,  nous  avons  fait  adresser  notre  recueil  à  M.  le 
supérieur  du  grand  séminaire ,  qui  a  refusé  de  le  recevoir  et  de  le  lire  ou  laisser 
lire.  N'avons-nous  pas  le  droit  après  de  tels  faits  de  dire  avec  Gui  d'Arezzo, 
neque  sciunt ,  neque  scire  volunt  atque  scientes  abhorrent. 

%*  MM.  Claude,  facteurs  d'orgues,  viennent  d'exposer  à  l'église  Sainie- 
Élisabelh  un  instrument  qu'ils  appellent  orgueàpislony  lequel,  à  en  croire  le 
prospectus,  est  destiné  à  opérer  une  révolution  complète  dans  la  facture 
d'orgue.  L'Univers  religieux  ^  qui  accueille  avec  une  grande  légèreté  les  nou- 
velles et  les  opinions  sur  la  musique  religieuse,  a  consacré  deux  colonnes  à 
louer  sans  restriction  le  procédé  de  MM.  Claude.  La  vérité  est  que  cette  décou- 
verte, très  compliquée,  n'aura  pourtant  aucune  application  utile  dans  la  con- 
struction des  orgues. 

%*  Sous  le  titre  pompeux  d'Appel  au  bon  sens  de  toutes  les  nations, 
M.  Emile  Çhevé,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneor ,.  professeur  de  mathéma- 
tiques, vient  de  publier  une  violente  diatribe  contre  les  méthodes  en  usage 
pour  l'enseignement  du  chant  et  en  particulier  contre  la  méthode  Wilhem. 
M.  E.  Chevé  est  un  disciple  de  Galin  et  un  partisan  du  méioplaste.  Cette  mé- 
thode a  déjà  fait  tant  de  dupes,  elle  a  si  fatalement  retardé  les  progrès  delà 
musique  en  France ,  que  nous  ne  saurions  repousser  trop  énergiqiiement  les 
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tentatives  qui  se  continueut  pour  la  propager.  M.  Emile  Ghevé  est  de  bonne 
foi  sans  doute ,  mais  nous  offririons  presque  de  parier  qu'il  a  appris  la  musique 
après  avoir  atteint  Tâge  mûr  et  lorsque  déjà  il  s'était  occupé  de  mathémati- 
ques. C'est  en  effet  le  propre  de  la  méthode  de  Galin  et  du  mélopiasle  de  sé- 
duire les  personnes  déjà  vers  es  dans  l'étude  des  mathémaiiques.  Mais  pour 
les  enfants,  pour  les  écoles ,  pour  la  pratique  ordinaire,  ce  genre  d'enseigne- 
ment est  funeste.  Notre  expérience  à  ce  sujet  est  complètement  éclairée. 

%*  M.  Gallinet,  facteur  d'orgues,  qni  avait  autrefois  donné  son  nom  à  la 
maison  Daublaine  Gallinet ,  est  mort  à  Paris  il  y  a  deux  mois.  Élève  de  Dallery 
père,  M.  Gallinet  avait  profité  des  leçons  de  ce  fadeur  et  était  devenu  lui- 
même  un  ouvrier  habile  et  consciencieux.  Depuis  quelques  années  ses  facultés 
s'étaient  affaiblies ,  et  dans  un  moment  de  délire,  il  avait  lui-même  brisé  quel- 
ques jeux  de  l'orgue  de  Saint-Sulpice  qu'il  réparait.  Depuis  cette  époque , 
M.  Gallinet  avait  cessé  d'appartenir  à  la  maison  qu'il  avait  contribué  à  fonder. 
Il  est  mort  pauvre ,  bien  que  son  nom  eût  acquis  une  réputation  européenne. 
Les  meilleures  orgues  construites  par  Gallinet  avant  sa  réunion  à  la  maison 
Daublaine  sont  celles  de  la  cathédrale  d'Orléans ,  de  Notre-Dame-des-Blancs- 
Manteaux  et  de  l'Oratoire  à  Paris. 

%*  On  lit  dans  le  Breton,  journal  de  Nantes,  la  nouvelle  suivante,  que 
nous  reproduisons  avec  grand  plaisir  : 

École  gratuite  de  musique  religieuse  et  classique  a  Nantes.  — 
Lorsqu'une  association  donne  signe  de  vie  par  un  acte  public .  l'on  a  le  droit 
de  lui  demander  quel  est  son  but.  G'est  à  cette  question  que  l'École  gratuite  de 
musique  religieuse  et  classique  vient  répondre  en  publiant  le  nom  de  ses  pro- 
fesseurs et  en  annonçant  son  organisation  dêHnitive. 

Son  but  est  de  soutenir ,  sans  d'autre  pensée  que  celle  d'un  fraternel  appui , 
l'art  qui  exige  le  plus  de  frais  pour  se  produire  et  qui  par  conséquent  a  le  plus 
besoin  de  patronage  :  la  musique  sacrée,  les  œuvres  classiques  des  grands 
maîtres,  l'exécution  de  la  musique  d'ensemble  et  d'accompagnement. 

Voici  le  programme  qui  annonce  sa  constitution  définitive  et  l'ouverture  de 
ses  cours  : 

Cours,  —  Gours  de  chant  choral.  — Plain-chant.  —  Harmonie.  —  Orgue, 
contre-basse. 

Professeurs. — MM.  Simon,  chant  choral.  —  Pretceil ,  plain-chant.— 
M... ,  harmonie  et  orgue.  —  Péligry  ,  contre-basse.  —  Carrière,  classe  prépa- 
ratoire d'orgue. 

L'association  formée  par  souscriptions ,  sous  les  auspices  d'une  commission 
provisoire  composée  de  MM.  J.  de  Bouteiller,  Ad.  François,  de  Saint-Pern , 
Geoffroy  et  Simon  ,  ayant  réuni  le  nombre  d'adhésions  nécessaires  pour  se 
constituer  «  ouvrira  ses  cours  gratuits  le  6  octobre  i8Zi5. 

A  ce  programme  général  peuvent  se  joindre  quelques  dispositions  princi- 
pales arrêtées  dans  le  règlement  :  ainsi  les  cours  de  chant,  subdivisés  en 
cours  de  solfèges ,  de  chant  choral ,  de  plain-chant ,  et  faits  par  et  sous  la  di- 
rection de  M.  Simon ,  seront  la  continuation  plus  développée  de  ceux  com- 
mencés par  cet  artiste  en  18Zi3.  Les  élèves ,  dans  chaque  cours,  seront  divisés 
en  deux  classes,  ceux  qui  ne  voudront  suivre  que  les  cours  de  chant  propre- 
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ment  dits,  et  ceux  qui  font  ou  veulent  faire  partie  du  chœur  de  la  cathé- 
drale comme  titulaires  ou  surnuméraires.  Pour  la  première  classe  une  yoix 
juste  est  seulement  exigée  ;  pour  la  seconde,  11  faut,  indépendamment,  une 
voix  timbrée  et  caractérisée. 

Les  réceptions  auront  lieu  au  commencement  de  chaque  trimestre  sur  Tavis 
d'un  jury  d'admission.  Les  autres  dispositions  réglementaires  concernent  Tad- 
ministration  intérieure ,  la  tenue  et  la  durée  des  cours ,  les  examens ,  les  exer- 
cices publics. 

D'après  cet  exposé ,  il  est  facile  de  comprendre  Futilité  de  la  tâche  que  l'é- 
cole gratuite  s'est  imposée.  Sa  mission  est  grande  et  belle  et  doit  être  sympa- 
thique à  tous  les  esprits  généreux;  car  l'extension  du  mouvement  artistique 
au  profit  des  classes  populaires  ne  peut  qu'être  favorable  à  la  civilisation,  et 
c'est  là  le  moyen  d'y  arriver  par  un  progrès  qui ,  bien  qu'insensible ,  n'en  est 
pas  moins  assuré. 

%*  Un  établissement  musical  de  quelque  importance  se  fonde  en  ce  moment 
à  Reims.  La  Société  philharmonique  de  celte  ville  vient  de  décider  que  le  pro- 
duit de  ses  concerts  serait  affecté  à  l'entretien  d'un  conservatoire,  où  de 
jeunes  élèves  recevraient  une  éducation  musicale  élevée  et  solide.  Outre  les 
cours  de  violon,  violoncelle,  flûte,  clarinette,  cor  et  basson,  il  y  aura  une 
classe  de  solfège  largement  établie,  et  une  classe  d'orgue  ,  d^harmonie  et  de 
haute  composition  professée  par  le  directeur  du  conservatoire  ,  M.  Fanart.  Il 
faut  espérer  que  cette  école  produira  quoique  bien,  et  donnera  à  cette  ville, 
jusqu'alors  si  arriérée,  l'élan  artistique  qui  lui  manque. 

\*  Pendant  que  nous  parlons  de  Reims ,  nous  devons  enregistrer  un  bruit 
qui  nous  revient  de  plusieurs  côtés  et  que  nous  avions  d'abord  pris  pour  une 
bouffonnerie.  Il  parait  que  la  fabrique  de  la  cathédrale,  après  avoir  fait  accor- 
der le  nouvel  orgue  d'accompagnement  au  ton  ordinaire,  veut  faire  accorder 
le  grand  orgue  qu'on  restaure  en  ce  moment,  selon  l'ancien  diapason  ;  de 
sorte  que  chaque  organiste  jouerait  à  un  tonde  distance  de  son  collègue  ,  que 
Tun  toucherait  en  si  bémol ,  par  exemple ,  et  Tautre  en  la  bémol ,  ou  bien  que 
le  chœur  répondrait  en  si  bémol  mineur  à  ce  qui  aurait  été  entonné  par  le 
grand  orgue  en  ut  mineur.  Nos  sympathies  pour  l'état  de  l'art  musical  à  Reims 
ne  sont  pas  vives;  mais  nous  ne  pouvons  croire  que  ceci  soit  une  chofee  sé- 
rieuse, et  nous  aimons  à  considérer  encore  un  tel  projet  comme  une  plaisante- 
rie. S'il  vient  à  s'effectuer ,  alors  nous  le  traiterons  comme  il  le  méi  ite. 

%*  M.  Techner,  libraire,  place  du  Louvre  ,  à  Paris,  possède  en  ce  moment 
un  exemplaire  précieux  de  plusieurs  ouvrages  d'Orlando  Lasso  ;  en  voici  la  liste: 

i"  Cantionum  quas  mutetos  vocant  opus  novum,  Monachii ,  Adam  Berg, 
1573 ,  in-folio. 

2"  Missœ  aliquot  5  vocum,  Monachii ,  457Zr ,  in-folio. 

S»  Officia  aliquot  de  prœcipuis  festis  anni ,  5  vocum.  Monachii ,  157/i. 

^°  Passio ,  b  vocum ,  item  lectiones  matutinœ  de  nativitate.  Monachii, 
Berg ,  1575. 

5"  Magnificat  aliquot ,  6  ,  5 ,  6  et  8  vocum.  Monachii ,  1576 ,  in-folio. 

Paris.  —  Imprimerie  de  Rouugoone  et  Martinet,  3o,  rue  Jacob. 
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MUSIQUE  RELIGIEUSE  EN  BELGIQUE. 


Rien  n'atteste  mieux  les  progrès  de  l'incrédulité  que  la  déca- 
dence des  arts  religieux.  Lorsque  la  foi  est  vive ,  éclairée  et  sin- 
cère chez  une  nation ,  le  culte  rendu  à  Dieu  y  est  entouré  de 
pompe  et  de  splendeur,  parce  que  la  poésie,  Tinspiration ,  le 
génie  prennent  leur  source  dans  Tenthousiasme  religieux.  Mais 
lorsque  la  foi  menace  de  s'éteindre,  une  triste  et  morne  indiffé- 
rence s'empare  des  esprits  ;  la  sculpture ,  l'architecture,  la  mu- 
sique cessent  de  se  rassembler  autour  des  autels  pour  y  produire 
leurs  chefs-d'œuvre  ;  les  ministres  de  la  religion  eux-mêmes  tom* 
bentdans  cette  apathie  générale,  dont  ils  ne  sont  pas  effrayés, 
parce  qu'elle  enveloppe ,  comme  un  épais  brouillard ,  toutes  les 
intelligences,  et  dérobe  à  tous  les  regards  l'élendue  du  mal. 

La  Belgique,  ce  pays  si  catholique ,  dont  le  sol  est  couvert  de 
monuments  qui  témoignent  de  la  grandeur  de  sa  foi  ;  la  Belgique, 
où  le  génie  des  arls  a  brillé  d'un  si  vif  éclat,  où  le  culte  a  été  cé- 
lébré avec  tant  de  magnificence,  présente  aujourd'hui  tous  les  dé- 
solants symptômes  que  je  viens  de  signaler: les  arts  religieux 
y  sont  en  pleine  décadence;  et  le  chant  ecclésiastique,  en  parti- 
culier, y  est  arrivé  à  un  état  de  dégradation  et  d'avilissement  qui 
est  sans  précédent  dans  l'histoire  de  la  liturgie  catholique. 

Je  ne  veux  pas  m'ériger  en  philosophe  ou  en  prophète  et  pré- 
dire à  ce  pays  la  ruine  prochaine  de  la  religion  parce  que  le 
chant  ecclésiastique  y  est  complètement  négligé.  Je  me  garde 
bien  de  penser  et  d'écrire  de  telles  exagérations;  mais  je  dis  ce- 
pendant avec  une  conviction  profonde  que  la  décadence  des 
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arts  y  correspond  à  l'affaiblissement  de  la  foi ,  et  qu'il  serait  du 
devoir  du  clergé  decorabatlre  celle  tendance  avec  la  même  éner- 
gie qu'il  apporte  dans  ses  luttes  quotidiennes  contre  les  ennemis 
de  la  religion. 

Malheureusement,  cette  dégradation  du  chant  religieux  ayant 
eu  lieu  progressivement ,  on  s'y  est  habitué  peu  à  peu;  les  fidèles 
et  le  clergé  n'en  souffrent  pas,  au  contraire;  ils  souffriraient  du 
moindre  changement,  de  la  plus  légère  innovation ,  à  peu  près 
comme  ces  prisonniers  enfermés  pendant  de  longues  années  dans 
d'obscurs  cachots  et  qui  ne  peuvent  ensuite  supporter  la  clarté 
du  jour. 

Cependant,  je  m'adresse  à  des  prêtres  zélés  et  éclairés;  il  est 
impossible  qu'après  un  instant  de  réflexion .  ils  ne  soient  pas 
frappés  de  Fimportance  du  chant  ecclésiastique ,  de  la  puissance 
dé  m  niusiqûe  eh  général  sur  les  sens  et  sur  l'imagination  ;  il  est 
îihj^ossible  qu'on  ait  oublié  les  faits  de  l'histoire  de  l'Église,  qui 
prouvent  que  les  saints,  les  docteurs,  les  pères, les  prélats  les 
plus  illustres,  ont  toujours  porté  le  plus  grand  intérêt  à  l'amé- 
lioration du  chant  religieux. 

Aussi  je  pense  que  pour  vaincre  cette  indifférence  que  je  dé- 
plore ,  il  y  aurait  peu  d'efforts  à  faire  ;  déjà  monseigneur  le  car- 
dinal-archevêque de  Matines  s'est  occupé  avec  sollicitude  de  ces 
questions,  et  a  publié  un  décret  qui  rappelle  la  doctrine  de  l'É- 
Çlise  sur  le  chant  et  la  musique.  Mais  51  ne  suffit  pas  de  publier  des 
décrets î  il  faut  prendre  des  mesures  efficaces  pour  faire  cesser 
le  désordre  et  le  scandale  qui  régnent  dans  le  chant  des  offices; 
il  faut  descendre  dans  la  pratique ,  dans  les  détails ,  prévoir  les 
obstacles  pour  indiquer  ensuite  le  moyen  de  les  écarter. 

Voici  le  tableau  fidèle  des  usages  de  ce  pays  pour  le  chant  de 
Toffice  divin. 

Dans  presque  toutes  les  églises ,  le  chœur,  composé  de  trois  ou 
quatre  chantres  et  d'autant  d'enfants,  est  placé  à  la  tribune  de 
Torgue,  et  accompagné  par  une  contrebasse,  deux  violoncelles, 
un  ou  deux  ophicléides ,  quelques  violon -saltos,  si  on  en  a.  On 
sHnquîète  fort  peu  de  proportionner  les  instruments  entre  eux, 
oTi  utilise  ceux  que  l'on  possède.  J'ai  vu  des  églises  où  Ton  a 
(faâtre  où  cinq  itistrnments  de  cuivre  pour  deux  violons  et  un 
vrotonceïle.  On  songe  encore  moins  à  éviter  de  couvrir  les  voix 
pAIrlebtuit  des  instroments;  là  raison  même  que  l'on  donne  de 
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TeDiploi  de  Torcheslre  ,  c'est  la  rareté  des  Voix;  et  on  s'imagine 
que,  ne  pouvant  obtenir  avec  les  seules  voix  un  chant  puissant  et 
nourri,  on  en  augmentera  l'effet  en  y  joignant  un  orchestre.  Il 
en  résulte  que  les  voix  sont  étouffées  sous  le  vacarme  des  instru- 
ments, et  qu'on  peut  bien  entendre  une  sorte  de  symphonie, 
mais  qu'il  est  impossible  de  suivre  les  paroles  de  Toffice» 

La  messe  ne  dure  pas  plus  de  trois  quarls  d'heure  les  diman*^ 
ches  et  plus  d'une  heure  les  jours  de  fête  ;  il  devient  impossible 
dans  cet  espace  de  temps  de  chanter  toutes  les  parties  de  l'office  t 
aussi  l'on  supprime  sans  façon  le  chant  des  introït,  graduel, 
traits,  communion;  on  se  borne  à  chanter  le  JSTym,  Glofia, 
Credo ,  Sanctus  et  Agnus.  Et  encore ,  pour  ne  pas  dépasser  le 
temps  prescrit,  faut-il  choisir  des  oeuvres  musicales  très  brèves, 
ou  y  faire  des  coupures,  ou  en  accélérer  le  mouvement.  On  n'exé- 
cute jamais  le  plain-cbant,  mais  des  messes  deBuhler,  Dédier, 
Eybler,  Rousseau  et  autres  auteurs  du  siècle  dernier,  dont  les 
compositions  sont  complètement  en  dehors  du  style  religieux. 
Le  Kyrie  devient  un  petit  refrain ,  le  Gloria  ferait  en  général  un 
bon  chœur  de  buveurs,  YAgnusDei  est  une  polonaise  ou  une  valise^ 
et  ainsi  du  reste. 

L'orgue  joue,  dans  cette  exécution  de  Tofflce  divin,  lô  plus  triste 
rôle  qui  se  puisse  imaginer;  avant  chaque  morceau,  l'orgattistiô 
fait  un  prélude  de  quatre  mesures  sur  le  grand  jeu,  puis  il  ac- 
compagne  ensuite,  et  le  plus  souvent  il  n'a  sous  les  yeux  qu'une 
basse  chiffrée;  et  comme  Tignorance  des  organistes  est  grande > 
on  peut  supposer  le  joli  charivari  que  pi-oduisent  leurs  erreurs 
harmoniques. 

Les  vêpres  se  chantent  assez  généralement  au  chœur.  Pour 
cet  office  les  chantres  descendent  de  la  tribune ,  se  réunissent  au 
lutrin,  av^c  les  ophicléides,  qui  accompagnent  tout,  même  la 
psalmodie  et  le  chant  du  prêtre:  Deus  in  adjutôrinm^  etc.,  ou 
autre.  Quand  je  dis  qu'ils  accompagnent,  j'emploie  une  expres- 
sion impropre  ;  j'avoue  que  je  ne  trouve  pas  dans  la  langue  fran- 
çaise de  mot  pour  peindre,  ce  qui  s'accomplit)  en  présence  de 
Dieu,  en  présence  des  fidèles,  en  présence  du  pasteur,  dans  les 
églises  belges,  lorsqu'on  y  chante  les  vêpres.  On  exécutait  autre- 
fois à  Milan  \t%  Litaniœ  mortuorum  discordantes  :  c'était  un  tissu 
fait  exprès  de  toutes  les  plus  horribles  dissonances  qui  se  peu- 
vent imagiaer.  Eh  bienl  j'aimerais  mveux  être  condamné  à  en- 
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tendre  tous  les  jours  ces  litanies  qu'à  écouter  une  fois  par  an 
le  chant  des  vêpres  à  Sainte-Gudule,  à  Bruxelles,  par  exemple: 
on  dirait  que  les  animaux  les  plus  terribles  se  sont  échappés  de 
la  ménagerie  royale  pour  venir  rugir,  mugir,  hurler  sous  les 
voûtes  de  l'église.  Non  seulement  le  chant  est  couvert  par  ces 
cris  affreux;  mais  Torgue,  qui  est  placé  à  une  grande  distance, 
essaie  de  lutter  avec  Tophicléide.  C'est  une  lutte  inégale  :  l'orga- 
niste a  beau  commander  à  ses  bombardes  et  clairons  de  donner 
toute  leur  puissance ,  les  souffleurs  ont  beau  suer  sang  et  eau 
pour  alimenter  les  gros  tuyaux  de  l'orgue,  l'organiste  a  beau  y 
employer  ses  dix  doigts,  tout  cela  accroît  le  vacarme,  mais  n'é- 
touffe pas  l'ophicléide. 

On  raconte  que  Rameau ,  mécontent  du  chapitre  de  Glermont, 
où  il  était  organiste ,  s'avisa  un  jour,  pendant  le  Magnificat ,  de 
toucher  chaque  verset  en  s'asseyanl  sur  le  clavier  :  or,  je  suis  con- 
vaincu qu'il  en  devait  résulter  une  cacophonie  moins  épouvan- 
table que  ce  que  j'ai  entendu  à  Sainte-Gudule,  que  ce  qui  se  fait 
dans  la  plupart  des  églises  belges,  excepté  dans  plusieurs  pa- 
roisses du  diocèse  de  Tournay.  Et  cependant,  il  y  a  là  un  pasteur, 
des  prêtres,  des  fidèles ,  réunis  pour  glorifier  Dieu,  pour  chanter 
ses  louanges  dans  un  langage  sublime;  et  cependant  Dieu  réside 
dans  cette  église;  ces  tabernacles  saints, devant  lesquels  on  s'a- 
genouille, sont  la  demeure  que  le  Sauveur  du  monde  a  choisie; 
on  ne  devrait  entendre  dans  ce  lieu  sacré  que  des  chants  doux, 
graves  et  pieux.  Par  quelle  corruption  du  goût,  par  quel  ren- 
versement du  bon  sens,  est-on  arrivé  à  réserver  seulement  pour 
les  théâtres  et  les  lieux  profanes  les  charmes  de  la  musique  et 
du  chant  ?  Tandis  qu'au  théâtre  de  Bruxelles,  on  entend  des  chœurs 
bien  disciplinés,  une  musique  harmonieuse,  le  culte  rendu  à 
Dieu  dans  la  principale  église  de  cette  ville  y  donne  lieu  à  des  cris 
repoussants ,  qui  doivent  faire  fuir  du  temple  tous  ceux  qui  sont 
doués  de  quelque  intelligence  ou  de  quelque  sensibilité. 

Voilà  ce  qui  se  passe  dans  les  églises  belges ,  qui  ont  autrefois 
donné  au  monde  les  plus  grands  maîtres  dans  la  musique  reli- 
gieuse. 

Un  petit  nombre  de  personnes  essaient  de  lutter  contre  ce 
mauvais  goût.  M.  Henri,  maître  de  chapelle  de  Sainte-Gudule, 
a  beaucoup  amélioré  l'exécution  du  chant  à  la  messe  et  au  salut. 
Mais  il  ne  peut  obtenir  plus  de  troisquarts  d'heure  pour  la 
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messe,  et  il  ne  peut,  comme  je  Tai  dit ,  faire  exécuter  que  des 
messes  tronquées  dans  lesquelles  le  plain-chant  est  supprimé. 
M.Henriest  un  artiste  plein  de  zèle  etdebonn  evolonlé  ;  il  a  partagé 
les  erreurs  de  M.  Janssen  dans  la  question  du  demi-ton  ,  mais  il  a 
trop  de  bon  sens  et  de  jugement  pour  y  persister.  Nous  désirons 
que  ces  quelques  lignes  servent  d'encouragement  à  M.  Henri,  et 
soutiennent  ses  efforts  et  son  zèle  dans  la  tâche  pénible  et  difficile 
qu'il  a  entreprise.^M.  Duval,  à  Enghien,  est  aussi,  à  ce  qu'on  nous 
a  assuré,'un  homme  de  cœur  et  de  talent  qui  souffre,  comme  nous 
en  souffrons ,  de  l'état  actuel  du  chant  ecclésiastique  dans  son 
pays.  M.  l'abbé  Renier,  maître  de  chapelle  à  Tournay,  est  un 
prêtre  zélé  et  intelligent  ;  mais  il  n'est  pas  secondé  et  n'a  pu  réa- 
liser jusqu'à  présent  aucune  amélioration  Les  dimanches  on 
exécute  à  Tournay  le  plain-chant.  Quelques  voix  graves,  isolées 
dans  cette  vaste  cathédrale,  sont  chargées  seules  du  soin  de 
chanter  Toffice.  Les  jours  de  fêle  on  exécute  de  grandes  compo- 
sitions, la  messe  du  sacre ,  par  exemple ,  mais  avec  des  ressources 
insuffisantes. 

Aux  noms  que  je  viens  de  citer,  il  faut  ajouter  celui  de  l'abbé 
Janssen,  qui,  malgré  son  système  funeste,  malgré  les  défauts  de 
son  ouvrage,  est  du  moins  un  partisan  déclaré  du  chant  ecclésias- 
tique, et  en  étudiant  avec  soin  et  patience,  il  réformera  ,  nous 
n'en  doutons  pas,  ce  que  ses  opinions  contiennent  d'erroné,  et 
pourra  rendre  ensuite  de  grands  services  à  la  cause  que  nous  ser- 
vons. A  Anvers ,  à  Gand  et  ailleurs,  la  musique  à  orchestre  règne 
sans  rivale.  On  en  est  là  en  1750,  moins  le  talent  des  maîtres  de 
chapelle  de  cette  époque. 

Les  hommes  qui  m'ont  été  signalés  ou  que  j'ai  pu  apprécier 
comme  capables  de  contribuer  à  la  restauration  du  chant  religieux 
en  Belgique,  feront  des  efforts  inutiles  tant  que  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  prendra  pas  des  mesures  énergiques  et  efficaces  pour 
opérer  cette  restauration.  Ces  mesures  sont  bien  simples  et  fa- 
ciles à  adopter  partout;  il  suffirait  d'un  règlement  général  im- 
posé à  toutes  les  églises.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  investi  de  la 
confiance  du  cardinal-archevêque  Je  Malines,  et  que  son  émi- 
nence  voulût  bien  me  charger  de  rédiger  un  projet  de  règlement, 
voici  celui  que  je  lui  soumettrais  ,  et  qui  me  paraîtrait  suffisant 
pour  changer  en  peu  de  temps  la  face  de  la  musique  religieuse 
dans  sou  diocèse.  En  donnant  à  Texpressioa  de  mes  idées  la 


—  598  — 
forme  d*un  arrêté,  j*ai  voulu  les  rendre  plus  claires  et  plus  sai- 
sissables. 

Projet  de  règlement  pour  l'exécution  du  chant  des  offices  divins. 

1**  Le  chant  des  offices  divins  se  compose,  pour  la  messe,  de  V Introït  ^ 
Kyrie,  Gloria,  Graduel,  Alléluia  ou  Trait,  Credo, Sanetus,  AgnusDei, 
Communion  :  tous  ces  chants  devronl  être  exécutés  en  entier  à  chaque 
office  en  suivant  le  graduel  romain. 

2"*  L'organiste  peut  jouer  seul  au  Kyrie  alternativement  avec  le 
chœur ,  tout  V Offertoire  après  Tintonation ,  le  Sanetus  et  ïAgnus  J)ei 
alternativement ,  et  pour  le  reste  de  roffice  il  doit  accompagner  seul  les 
jeux  doux. 

3°  On  ne  peut  exécuter  aucune  messe  en  musique  sans  avoir  obtenu , 
dans  chaque  circonstance ,  une  autorisation  spéciale  de  M^*"  Tarchevêque. 
On  permet  seulement  un  motet  à  Télévation ,  à  l'exposition  du  Saint- 
Sacrement  ,  et  une  messe  entière  en  musique  à  la  fête  patronale  de  la 
paroisse. 

U''  Le  chœur  devra  se  composer  des  chantres  et  enfants  de  chœur  aussi 
nombreux  que  les  ressources  de  la  paroisse  le  permettront.  Les  ophi- 
cléjdes,  serpents  et  autres  instruments  sont  inutiles  partout  où  il  y  a  un 
orgue  pour  accompagner. 

5*  On  doit  établir ,  dans  chaque  paroisse,  une  classe  de  chant  pour  les 
enfants  et  pour  les  chantres,  et  Toffice  entier  du  dimanche  devra  être  étu- 
dié et  répété  la  veille  ou  avaut-veille. 

6"  Le  plain-chant  doit  s'exécuter  gravement ,  mais  sans  trop  de  lenteur 
et  de  manière  que  l'exécution  ordinaire  de  l'office  dure  au  moins  une 
heure  les  simples  dimanches ,  et  plus  les  jours  solennels. 

7*^  L'organiste  doit  se  borner  à  accompagner  le  chant,  autant  que  pos- 
sible ,  avec  des  accords  consonnants,  et,  dans  tous  les  cas ,  on  doit  sévère- 
ment exclure  les  passages  rapides,  roulades,  traits,  qui  contrastent  avec 
le  caractère  grave  du  chant  ecclésiastique. 

8"  Dans  les  églises  où  il  n'y  a  pas  d'orgue ,  l'ophicléîde  ou  serpentiste 
doit  se  borner  à  exécuter  les  notes  du  chant  telles  qu'elles  sont  marquées 
dans  les  antiphonaires  ou  graduel ,  sans  faire  aucune  basse  on  accompa- 
gnement d'aucun  genre ,  à  moins  qu'on  ne  chante  en  faux  bourdon  et  que 
la  partie  du  serpent  ne  soit  écrite.  Le  serpent  ne  doit  jamais  accompagner 
la  voix  du  prêtre  dans  les  parties  de  l'office  où  il  chante  seul  telles  que  la 
Préface ,  le  Pater,  les  Oraisons  ,  etc. 

9**  Oïl  doit  exécuter  le  chant  des  psaumes,  à  vêpres  ,  alternativement  à 
deux  chœurs,  ou  par  une  voix  seule  et  le  chœur,  en  observant  avec  soin 
le  repos  à  la  médiante,  et  un  silence  bien  marqué  entre  chaque  verset. 
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L'Hymne  et  le  Magnificat  peuvent  être  joués  alternativemeut  par  rQrgu^* 
Daas  les  églises  oi^  il  n*y  a  pas  d'orgue ,  le  serpent  ne  doit  pa$  apcquipa- 
gner  la  psalmodie. 

10*»  Les  doyens  et  curés  s'efforceront  d'établir,  dans  leur  paroisse,  ui^e 
école  de  chant  dans  laquelle  on  enseignera  gratuitement  les  éléments  de  la 
musique  et  du  plain-chant.  Cette  école  sera  suivie  par  des  adultes  et  dés 
enfants ,  et  le  bût  de  cet  enseignement  sera  l'exécution  des  offices  divins. 
On  consacrera  à  l'entretien  de  cett^  école  l'argent  qui  est  actuellement 
employé  pour  la  musique  et  les  instrumentistes. 

Ce  projet  de  règlement  ne  contient  pas  toutes  les  mesures 
qu'on  devrait  prendre  pour  opérer  la  restauration  du  chant  reli- 
gieux, mais  il  suffirait  pour  en  arrêter  la  décadence. 

Il  resterait  ensuite  à  publier  une  édition  correcte  du  chant  ro- 
main, à  soumettre  tous  les  élèves  de  tous  les  séminaires  à  un 
examen  rigoureux  sur  la  théorie  et  la  pratique  du  chant  ecclé- 
siastique ;  à  faire  rédiger  par  un  homme  capable  et  instruit  une 
méthode  complète  et  exacte  du  plain-chant;  enfin,  il  faudrait 
obliger  les  ecclésiastiques  qui  sont  déjà  dans  le  ministère  à  s'oc- 
cuper de  ces  questions,  en  les  insérant  dans  le  programme  des 
conférences  ecclésiastiques. 

Voilà  ce  qu'on  devrait  faire  pour  sauver  le  chant  ecclésiastique 
de  la  ruine  dont  il  est  menacé,  et  pour  employer  avec  le  même 
succès  qu'autrefois  un  des  moyens  puissants  que  l'Eglise  a  choi- 
sis pour  glorifier  Dieu,  sanctifier  les  fidèles,  et  toucher  les 
impies. 

La  Revue  de  la  musique  religieuse  est  lue  en  Belgique  par  un 
certain  nombre  d'ecclésiastiques  ;  je  désire  que  mes  paroles ,  mes 
vœux  et  |mes  conseils  y  soient  accueillis  avec  bienveillance  Je 
ne  me  dissimule  pas  qu'il  doit  paraître  bien  étrange  qu'un  laïque 
qu'un  artiste,  qui  n'a  pour  tout  mérite  que  sa  bonne  volonté , 
vienne  donner  des  avis,  proposer  des  réformes,  dénoncer  des 
scandales  à  de  dignes  prêtres,  à  d'augustes  prélats,  qui  ont  l'œil 
ouvert  sur  tous  les  besoins  de  l'Eglise  et  dont  la  sollicitude  ne 
cesse  pas  un  instant  de  veiller  sur  les  intérêts  de  la  religion. 
J'avoue  que  je  suis  souvent  troublé  par  celte  réflexion  et  tenté 
d'abandonner  un  rôle  qui  semble  ne  pas  m'appartenir;  cependant, 
quand  je  considère  que  les  tempêtes  politiques  ont  décimé  le 
clergé  et  qu'il  a  à  peine  assez  de  mains  pour  bénir ,  assez  de 
bouches  pour  consoler  les  fidèles;  quand  je  considère  que  les 
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lattes  qu'il  a  eues  à  soutenir  depuis  longtemps  ont  porté  sur  un 
autre  terrain  ses  préoccupations  :  que  la  corruption  du  goût  dans 
les  arts  religieux  a  été  générale  depuis  deux  siècles ,  et  que  le 
clergé  n'a  pu  y  échapper  ;  quand  je  considère  enfin  que  j'obéis  à 
une  conviction  ferme,  à  une  conscience  droite ,  fortifiée  par  d'ho- 
norables suffrages ,  alors  je  n'hésite  plus  à  signaler  énergique* 
ment  les  abus,  et  indiquer  le  moyeu  de  les  réprimer. 

F.  Danjou. 


DU   DEMI-TON 

DANS  LE  PLAIN-CHANT. 

LETTRE  A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  (1). 

Wolawe-St-Êtienne,  près  Bruxelles,  10  septembre  18&5. 

MOMSIKUR, 

Vous  désirez  savoir  si  je  répondrai  à  ce  que  M.  l'abbé  Janssen 
a  écrit  dans  le  n'  8  de  la  Revue  que  vous  dirigez,  contre  les  éclair- 
cissements que  j*ai  donnés,  dans  le  même  recueil ,  sur  l'emploi 
du  demi-ton  dans  le  plain  -  chant.  Je  vous  avoue  que  je  n'aime 
pas  les  discussions  polémiques,  parce  qu'il  est  rare  qu'on  n'y 
perde  pas  son  temps.  M.  l'abbé  *Janssen  était  en  quelque  sorte 
obligé  d'écrire  le  morceau  de  critique  qu'il  vous  a  envoyé ,  à  cause 

(1)  Cette  nouvelle  et  savante  lettre  de  M.  Fétis  terminera  pour  cette  année 
la  série  d^articles  que  nous  accueillons  sur  Timportante  question  du  demi-ton 
dans  le  plain-chant.  Les  plus  grandes  altérations  qu^ait  eues  à  subir  le  chant 
ecclésiastique  dans  ces  derniers  temps  viennent  de  Tincertitude  où  se  trou- 
vaient la  plupart  des  ecclésiastiques  et  maîtres  de  chœur  sur  cette  question. 
Les  uns,  comme  cela  s'est  fait  à  Nantes  et  ailleurs,  voulaient  accommoder  en- 
Uèrement  le  plain-chant  à  la  tonalité  moderne ,  et  introduisant  à  tout  propos 
le  dièse  et  le  bémol  dans  les  antiques  mélodies  de  Téglise ,  les  dénaturaient 
complètement  ;  les  autres,  comme Tabbé  Janssen,  voulaient  faire  disparaître 
CCS  accidents ,  qui  ne  leur  paraissaient  pas  appartenir  à  la  constitution  même 
des  modes  du  plain-chant.  De  part  et  d'autre  on  était  engagé  dans  une  voie 
fâcheuse  qui  aurait  conduit  à  une  corruption  générale  du  chant  ecclésiastique. 

U  résulte  de  la  savante  discussion  entamée  par  M.  Fétis,  soutenue  par 
M.  Janssen,  éclairée  par  M.  David,  et  résumée  par  la  dernière  lettre  insérée 
aujourd'hui  que ,  depuis  le  xi*  siècle  au  moins ,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
demi-ton  ait  été  employé  par  euphonie  pour  détruire  la  relation  de  triton 
toutes  les  fois  que  cette  relation  existait  dans  la  mélodie.  Quand  on  viendrait 
par  quelque  document  inattendu  prouver  que  chez  les  anciens  on  a  pu  sup- 
porter cette  relation  de  triton  qui  affecte  si  péniblement  nos  oreilles,  il  suffi- 
rait ,  pour  ne  pas  tenir  compte  de  ce  fait^  c^ue  l'usaçe  consacré  depuis  huU 
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de  la  posilion  dans  laquelle  il  s*est  placé  ;  car,  ayant  précisénoient 
entrepris  en  Belgique  ce  qu'il  appelle  une  restauration  du  plain^ 
chant,  par  des  principes  opposés  à  ceux  que  j'ai  puisés  dans  les 
autorités  anciennes  et  daqs  la  nature  des  cbosps^  ayant  publié 
des  articles  de  journaux  et  un  livre  où  ses  doctrines  sont  expo- 
sées; ayant  enfin  été  chargé  par  monseigneur  le  cardinal*arche- 
véque  de  Malines  (l'enseigner  au  ^épiinaife  du  diqcèse  ces  mêmes 
principes  à  de  jeunes  prêtres  destinés  à  les  répandre  dans  le 
royaume,  et  dirigeant  dans  le  même  esprit  des  réimpressions  de 
livres  de  chant  approuvés  par  l'autorité  ecclésiastique,  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  garder  le  silence  sur  mon  travail  concernant 
le  demi'tpn ,  qui  ruine  tout  cela  de  fond  en  comble.  Il  a  fait  ce 
qu'il  a  pu  dans  la  nécessité  où  il  était;  si  sa  critique  n'est  pas 
meilleure,  ce  n'est  pas  sa  faute.  A  défaut  d'autorités  qu'il  pût 
opposer  aux  miennes,  il  nie,  il  affirme ,  il  commente ,  il  explique, 
il  se  prend  lui- môme  en  témoignage  :  en  vérité,  il  ne  pouvait 
faire  autre  chose.  Si  tout  cela  n'a  que  la  valeur  de  l'opinion  par- 
ticulière de  M.  l'abbé  Janssen,  ayons  de  l'indulgence 

M.  l'abbé  Janssen  affirme  que  l'esprit  de  système  que  vous  lui 
avez  reproché  est  né  d'une  conviction  profonde  :  nous  devons  le 

siècles ,  conforme  au  sepUment  mélodique  des  naUons  modernes ,  fût  bien  et 
clairement  établi  :  or,  c^est  ce  que  M.  Fétis  a  surabondamment  prouvé. 

Nous  croyons  donc  que  désormais  la  question  est  bien  décidée  :  tputes  les 
fols  que  la  relation  de  triton  existe  dans  ia  mélodie  du  plain-cbant,  il  faut  la 
détruire  par  remploi  du  demi- ton.  Nous  n'allons  pas  plus  loin  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  doive ,  à  cause  de  Taccompaçnement  de  Torgue  e^  de  Tunion 
de  rbarmQniis  avec  le  chant,  en  pipdifier  aucune  partie  lorsque  la  relatiqp  de 
triton  n'existe  pas. 

Toutes  les  personnes  qui  désireat  la  restauration  du  chant  ecclésiastique 
s'uniront  à  nous  pour  remercier  M.  Fétis  du  service  quMl  a  rendu  à  la  science 
par  les  deux  dissertations  dont  il  a  enrichi  notre  Revue.  Nous  regrettons  tou- 
tefois que  dans  laleUre  qu'on  va  lire  M.  l'abbé  Janssen  ait  été  taxé  d'étourderle 
ou  de  légèreté.  Nous  sommes  certain  «  au  contraire,  que  le  respectable  abbé 
Janssen  a  obéi  à  une  conviction  profonde  basée  sur  des  études  incomplètes, 
il  est  vrai,  mais  du  moins  très  consciencieuses.  Il  faut  savoir  gré  à  cet  ecclé- 
siastique d'avoir  le  premier,  en  Belgique ,  cherché  à  s'instruire  dans  cette 
science  délaissée  du  diant  ecclésiastique.  Il  n'a  pu ,  après  quelques  années  de 
travail ,  acquérir  l'érudition  immense,  la  pratique  exercée  de  M.  fétis,  qui, 
depuis  quarante  ans ,  creuse  chaque  jour  les  questions  qui  nous  occupent. 
M.  Janssen  ne  persistera  pas  dans  son  erreur,  et  son  nom  n'en  demeure^'a  pas 
moins  attaché  aux  premiers  eiforts  tentés  en  Belgique  pour  la  restauraiiçn  du 
chant  religieux,  '  F.  pANJOU. 
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croire.  Il  est  même  probable  que  cette  conviction  ne  pourra  jamais 
^abandonner^  et  conséquemment  que  toutes  les  réponses  que  je 
pourrais  lui  faire  ne  le  doivent  pas  ébranler;  car  ce  serait  vrai- 
ment un  beau  sujet  d'étonnement,  s'il  venait  un  jour,  avechumilité^ 
avouer  àceux  qui  lui  ont  accordé  leur  confiance,  qu'il  s'est  trompé  ; 
que,  ne  s'étant  pas  donné  la  peine  d'étudier  avec  soin  ce  qu'il 
était  chargé  d'enseigner ,  il  a  formulé  à  la  légère  son  système  sur 
de  simples  aperçus  de  cas  particuliers,  et  que,  par  suite  de  celle 
étourderie,  il  a  fait  un  mauvais  livre,  a  publié  de  fausses  doc- 
Irines,  égaré  ses  élèves  et  corrompu  le  chant  de  l'église  I  Kn 
vérité,  monsieur,  quelle  que  soit  la  bonne  opinion  que  j'aie  des 
vertus  chrétiennes  de  M.  l'abbé  Janssen,  je  n'espère  pas  de  lui  une 
confession  qui  coûterait  si  cher  à  son  amour-propre.  Je  ne  dois 
donc  pas  essayer  de  modifier  ses  opinions  par  de  nouvelles 
preuves  qu'il  me  serait  facile  d'accumuler,  si  celles  que  j'ai  pro- 
duites n'étaient  pas  péremptoires  :  ce  travail  n'aurait  pas  de  bu|. 
Pour  vous  satisfaire,  je  rectifierai  seulement,  dans  rintérét  de 
vos  lecteurs ,  certains  faits  avancés  par  M.  l'abbé  Janssen ,  et  qui 
sont  matériellement  inexacts. 

Cet  ecclésiastique  parle  en  plusieurs  endroits  de  sa  lettre  in- 
sérée dans  votre  Revue ,  et  notamment  page  309 ,  de  mes  théo- 
ries relatives  au  demi-ton ,  comme  si  j'étais  venu  préconiser  un 
système  qui  fût  le  mien,  tandis  que  je  n'ai  fait  que  citer  des  au- 
torités dont  les  termes  ne  sont  pas  ambigus,  et  qu'à  tous  les 
témoignages  que  j'ai  produits,  il  m'aurait  été  facile  d'en  ajouter 
cent  autres,  pris  parmi  les  écrivains  les  plus  distingués,  si  je 
n'avais  craint  de  rendre  fatigante  la  lecture  de  ma  dissertation, 
que  je  trouvais  déjà  trop  longue.  Les  textes  que  j'ai  rapportés  de 
Guido  d'Arezzo  sont  si  positifs  et  sans  restric|;ion  concernant 
l'emploi  du  demi-ton  descendant,  c'est-à-dire  du  bémol,  pour 
éviter  la  relation,  non  seulement  directe >  mais  indirecte  du  trir 
ton ,  qu'il  n'y  a  rien  à  y  ajouter  pour  y  rendre  le  sens  plus  clair. 
En  vain  M.  l'abbé  Janssen  veut-il  atténuer  la  force  de  celte  cita- 
tion par  cette  phrase  :  «Il  semble  que  M.  Fétis  s'attache  trop  ex- 
»  clusivement  aux  paroles  de  Guido ,  tandis  qu'il  perd  de  vue 
D  l'origine  et  la  cause  de  l'introduction  du  bémol  accidentel  dans 
»  le  plain -chant.  Cela  devient  évident  quand  on  compare  les  pa- 
)»  rôles  de  G-uido  avec  les  doctrines  d'autres  auteurs  anciens ,  et 
))  avec  les  nombreux  exemples  qu'on  trouve  dans  les  pieilleurs 
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»  éditions  de  Rome  et  de  Venise,  éditions  qui,  d*après  le  témoi* 
»  gnage  de  l'illustre  abbé  Baini>  sont  conformesaux  anciens  ma* 
»  nuscrits.  »  D'abord,  je  perds  si  peu  de  vue  Torigine  et  la  cause  de 
l'introduction  du  bémol  accidentel ,  que  je  les  établis  préoisément 
par  un  texte  même  de  Guido  (n""  i  de  la  Revue  j  page  23).  Ensuite, 
s'il  est  vrai  que  je  m'attache  trop  exclusivement  à  un  autre  texte 
du  même  auteur,  qui  dit  que  le  \>etle^  ne  se  rencontrent  peu  dans 
la  même  mesure;  s'il  est  vrai  que  d'autres  auteurs  anciens  sont 
en  opposition  avec  Guido  sur  ce  point  important ,  pourquoi  ne 
cite-t-on  pas  leurs  paroles?  Ces  auteurs ,  qui  sont-ils ,  où  sont- 
ils,  que  disent-ils?  M.  Janssen  eut-il  jamais  plus  besoin  de  les 
appeler  à  son  secours? 

A  l'égard  des  nombreux  exemples  qu*on  trouve  dans  les  meil- 
leures éditions  de  Rome  et  de  Venise ,  qui ,  selon  le  témoignage 
de  l'abbé  Baini,  sont  conformes  aux  anciens  manuscrits,  et  qui, 
d'après  M.  l'abbé  Janssen,  sont  contraires  à  la  doctrine  de  Guido, 
il  y  a  bien  des  choses  curieuses  et  sans  réplique  à  opposer  à  ce 
dire.  D'abord  les  manuscrits  et  les  éditions  dont  on  parle  so/it 
sans  valeur  lorsqu'on  les  oppose  à  celui  qui,  en  1024,  nota  un 
antiphonaire  présenté  par  lui  aiï  pape  Jean  XXII,  qui  l'adopta  et 
en  fit  un  objet  d'étude  à  Rome.  Les  manuscrits  dont  parle  l'abbé 
Baint  sont  des  xiv*  et  xv*  siècles ,  et  sont  notés  en  notation  de 
plain-chant.  Je  les  ai  vus,  et  j'y  ai  trouvé,  comme  dans  les  quel- 
ques centaines  que  j'ai  compulsés,  extraits  et  analysés  en  France, 
en  Belgique ,  en  Angleterre ,  en  Italie  et  en  Allemagne ,  beaucoup 
de  variantes  capricieuses.  Baini  dit  (t.  II,  p.  99]  que  les  éditions 
du  Graduel  et  de  Y  Antiphonaire ,  imprimés  à  Venise  par  Lich- 
lenstein,  en  1579  et  1580 ,  ont  été  faites  d'après  des  exemplaires 
non  excellents ,  mais  bons  et  corrects;  ce  qui  n'a  point  de  sens: 
car  ce  qui  est  bon  et  correct,  en  matière  de  chant  d'église,  est 
excellent.  Ce  sont  ces  éditions  que  m'oppose  M.  l'abbé  Janssen 
pour  certains  exemples  qui  lui  semblent  contraires  aux  préceptes 
de  Guido.  Or,  il  n'est  pas  heureux  dans  ses  choix,  car  l'antienne 
Veniet  fortiormepostmej  dont  il  donne  le  chanta  en  opposition 
à  la  leçon  que  j'ai  publiée  dans  mon  premier  article  [Revue,  1. 1, 
pag.  24),  est  complètement  dénaturée. .Son  début,  différent  en 
tout  de  celui  du  Directorium  chori  de  Guidetti  (édit.  de  Rome, 
1637,  pag.  70) ,  conforme  au  mien ,  prouve  que  Baini  n'a  pas  mis 
beaucoup  d^  soin  dans  là  lecture  et  dans  l'appréciation  de  ces 
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lifres;  car  il  dit  aussi ,  quelques  pages  plus  loin,  que  Guidetli  a 
suivi  exaclenient  de  bons  manuscrits,  et  qu'il  est  exact  dans  les 
indications,  sûr  par  les  sources  dont  il  s'est  servie  etc.  Il  serait 
assez  difflcile  de  comprendre  comment  des  livres  de  chant  qui 
diffèrent  essentiellement  dans  leurs  leçons  sont  faits  Tun  et 
Vautre  d'après  des  manuscrits  bons  et  corrects.  Toute  la  fin  du 
même  chant  est  détestable,  car  on  ne  trouve  jamais  dans  les 
anciens  manuscrits  des  x*  et  xi*"  siècles  de  ces  formes  plates  et 
monotones  : 


-J^**— ■-■ — ■"g~i;r^ 


etc. 


Gu-jus    non    sum    di   -  gnus. 


La  leçon  que  j*aî  donnée  est,  au  contraire,  excellente  :  pour  peu 
qu'on  ait  quelque  connaissance  du  plain-chant,  on  doit  en  re- 
connaître la  supériorité. 

Avec  toutes  ses  distinctions  et  ses  assertions  mal  fondées , 
M.  l'abbé  Janssen  n'a  donc  porté  aucune  atteinte  au  principe  de 
Guidoy  dont  l'autorité  est  la  plus  respectable  par  son  antiquité, 
et  qui  appartient  à  l'époque  où  la  tradition  du  chant  était  la 
plus  certaine  et  la  plus  pure.  Ce  n'est  pas,  comme  il  le  dit,  pour 
éviter  une  dissonance  directe  que  le  bémol  a  été  introduit  dans  le 
chant;  car  le  triton  n'est  pas  une  dissonance,  mais  une  fausse 
relation  dont  le  souvenir  ne  s'efface  qu'après  un  repos  :  la  règle 
de  Guido  n'a  pas  d'autre  motif. 

Venons  maintenant  à  l'emploi  du  demi-ton  ascendant.  Dans 
cette  question,  comme  dans  toutes  les  autres,  M.  l'abbé  Janssen 
procède  par  explications,  par  distinctions,  jamais  par  un  texte 
positif.  Je  ne  cite  ,  dil^il  ,  que  des  auteurs  postérieurs  au 
xiu*  siècle ,  et  c'est  dans  ce  siècle  que  se  sont  introduites  les 
altérations  les  plus  nombreuses  dans  le  chant.  Mais  ne  confon- 
dons pas  ;  les  altérations  ont  consisté  dans  l'introduction  de 
beaucoup  de  notes  parasites  ou  d'ornements  de  mauvais  goût  au 
milieu  des  formes  simples  de  l'ancien  chant.  Cela  se  prouve  ,  au 
premier  aspect^  par  la  comparaison  des  manuscrits.  Il  n'est  pas 
question  là-dedans  des  relations  de  tonalité  qui  ont  réglé  l'em- 
ploi des  demi-tons. 

M.  Janssen  ne  nie  pas  [Revue y  1. 1,  page  510)  que  dans  le 
système  des  hexacordes,  système  monstreux,  comme  je  l'ai  ap- 
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pelé  dans  le  Résumé  phîlosophiïjue  de  V histoire  de  la  musique  y  les 
signes  de  #  et  de  b  étaient  quelquefois  sous-entendus  ;  mais  il 
ne  voit  pas  comment  on  peut  en  déduire  le  demi-Ion  haussant. 
Mon  adversaire  tombe  ici  dans  une  singulière  confusion  d'idées. 
Sans  doute  le  système  des  muances  ou  des  hexacordes  était 
monstrueux  ;  mais  il  ne  Tétait  que  relativement  à  la  solmisation, 
car  il  n*a  rien  changé  aux  constitutions  tonales  ;  les  tons  sont 
restés  ce  qu'ils  étaient;  les  règles  de  relations  d'intervalles  n'ont 
point  changé.  Si  donc  le  #  et  le  b  étaient  quelquefois  sous-en- 
tendus dans  le  système  des  hexacordes  qui  s'est  établi  an 
XV  siècle ,  c'est  que  dès  lors  l'effet  produit  par  ces  signes  sous- 
entendus ,  c'est-à-dire  les  demi-tons  ascendant  et  descendant, 
étaient  en  usage;  car  si  cela  n'eût  été,  il  n'y  aurait  eu  rien  à 
sous-entendre.  Vous  voyez,  monsieur,  comment  on  peut  dé- 
duire le  demi-ton  ascendant  du  système  dont  il  s'agit,  deux  siècles 
avant  le  troisième. 

Vous  vous  rappelez  aussi  comment  j'ai  rapproché  de  ce  sys- 
tème un  passage  du  traité  de  plain-chant  du  P.  Juuiillacet  uu 
exemple  de  celui  du  P.  BonaventuredeBrescia.  M.  l'abbé  Janssen 
ne  comprend  pas  bien  le  rapport  de  l'exemple  de  celui-ci  (  dont 
il  veut  bien  croire  la  citation  exacte)  avec  les  paroles  de  celui- 
là.  J'éprouve  beaucoup  de  regret  que  M.  Janssen  n'ait  pas  com- 
pris cela  ;  mais  en  voyant  que  vous  et  plusieurs  de  vos  lecteurs, 
qui  m'ont  écrit  pour  me  remercier  d'avoir  porté  la  lumière  dans 
une  question  obscure,  l'ont  parfaitement  entendu,  il  faut  bien 
que  je  me  console.  Je  veux  d'ailleurs  remercier  mon  adversaire 
de  sa  supposition  obligeante,  en  mettant  à  sa  disposition  des 
exemplaires  de  plusieurs  éditions  du  traité  de  Bonaventure  de 
Brescia;  il  y  pourra  vérifier  l'exactitude  qu'il 'veut  bien  sup- 
poser. 

En  vérité ,  les  étourderies  de  M.  l'abbé  Janssen  m'étonnent  : 
en  voici  une  des  plus  fortes.  Supposant  que  l'exemple  du  P.  Bo- 
naventure est  exact,  il  fait  cette  remarque  que  l'autorité  d'un 
auteur  de  la  fin  du  xv'  siècle  n'est  pas  de  nature  à  ébranler  les 
préceptes  et  les  pratiques  des  temps  anciens.  Or,  quels  sont  ces 
préceptes?  un  passage  de  Marchelto  de  Padoue ,  qui  dit  que  les 
signes  de  la  musique  feinte  ,  c'est-à-dire  le  bi  et  le  b  sont  d'usage 
dans  le  plain-chant  et  dans  la  musique  mesurée,  mais  que  le 
#  n'est  employé  que  dans  celle-ci,  ou  dans  les  motets  sur  le 
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plaîn-bhailt  en  musique  mesurée.  Sans  s'arrêler  à  la  manière 
singulière  dont  il  entend  ce  passage,  et  quil  explique  dans  un 
tout  autre  sens  que  celui  de  Tauleur,  n  esl-ce  pas  le  cas  de  lui 
dire  :  «  A  quoi  pensez-vous  ?  11  s'agit  du  demi-ton  ascendant 
»  sous-entendu ,  et  vous  citez  un  auteur  qui  parle  du  signe  de 
»  ce  demi-ton  !  Vous  confondez  évidemment  deux  choses  diffé- 
»  rentes;  car  si  Ton  écrivait  le  signe,  il  ne  serait  pas  sous-en 
»  tendu!  »  Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

Mais  ce  n*est  pas  tout  sur  ce  passage  I  L'emploi  du  dièse  et  du 
bémol ,  dont  parle  Marchetto ,  à  Tégard  de  la  musique  mesurée  , 
IrésuUe  des  lois  de  la  tonalité.  Or,  au  xin''  siècle  ,  époque  où  cet 
auteur  écrivait ,  il  n'y  len  avait  pas  deux,  savoir,  une  pour  le 
plain-chaiit,  et  une  autre  pour  la  musique  mesurée  ;  il  n'y  en 
avait  qu'une  seule  pour  ces  deux  genres  de  musique;  car  la  to- 
nalité moderne  ne  s'est  introduite  dans  la  musique,  par  l'har- 
monie ,  que  dans  les  premières  années  du  xVa«  siècle.  Les  cir- 
constances tonales  étaient  donc  identiquement  les  mêmes  dans 
le  plàin-chant  et  dans  la  musique,  au  temps  de  Marchetto;  la 
seule  différence  consistait  dans  la  manière  d'écrire  :  les  signes 
du  detiîi-ton  étaient  placés  près  des  notes  dans  la  musiqne  me^ 
surée,  ils  étaient  sous-entendus  dans  le  plaîn-chant;  car  il  ne 
pouvait  y  avoir  deux  manières  de  chanter  lorsqu'il  n'y  avait 
qu'une  tonalité.  Au  surplus,  si  quelques  auteurs  écrivaient  le 
dièse  dans  leur  contre-point,  comme  le  dit  Marchetto,  il  en 
était  beaucoup  d'autres  qui  ne  l'écrivaient  pas,  et  l'on  peut 
citer  des  milliers  d'exemples  dans  les  messes  et  motets  des  an- 
ciens maîtres  où  le  dièse  est  sous-entendu  comme  dans  le  plain- 
chant. 

Là  confusion  d'idées  qui  est  dans  l'esprit  de  M.  Janssen,  à 
propos  de  sa  supposition  de  l'existence  de  deux  tonalités  diffé- 
rentes, antérieurement  à  l'époque  que  je  viens  d'indiquer,  se 
reproduit  encore  quand  il  parle  de  Palestrina  (page  518): 
«Nous  ne  nions  pas  (dit-il)  que  Palestrina  et  d'autres  n'aient 
»  quelquefois  employé  la  note  sensible  dans  les  cas  qui  nous 

»  occupent Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve ,  sinon  que  les  uns 

»  et  les  autres  se  sont  laissé  entraîner  par  le  goût  de  la  musique 
y)  moderne  ,  et  que  tous  ont  rendu  un  très  mauvais  service  à  la 
))  cause  du  véritable  plain-chant  ?  »  M.  l'abbé  Janssen  oublie  que 
Palestriffa  était  depuis  dix  dns  descendu  dans  la  tombe  quand 
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les  premiers  essais  de  la  tonalité  moderne  furent  tentés.  Mais  ce 
qu'il  ajoute  ici  n'est  pas  moins  curieux  :  «  D'ailleurs  Palestrina 
»  (dit-il),  quelque  graud  musicien  qu'il  fui,  ne  fait  pas  grande 
»  autorité  en  matière  de  plain-chant;  )^  et  pour  le  prouver,  il 
renvoie  au  livre  de  Baini  (  t.  II,  p.  il9) ,  dont  il  n'a  pas  compris 
les  paroles.  Palestrina ,  chargé  par  le  pape  Grégoire  XIII  de  cor- 
riger tout  le  chant  du  bréviaire  et  du  missel  romain  ,  parce  qu'il 
avait  été  considéré  comme  le  plus  capable  d'exécuter  une  pareille 
entreprise,  s'adjoignit  pour  ce  travail  son  élève  Guidetti ,  un  des 
plus  savants  hommes  qu'il  y  ait  eus  sur  celte  matière  (ce  qui,  pour 
le  dire  en  passant ,  prouve  assez  le  profond  savoir  du  maître]  ; 
Palestrina  s'était  réservé  les  corrections  du  graduel.  Malheureu- 
sement, en  comparant  les  chants  de  cette  partie  du  chant  de 
l'église  avec  ceux  de  l'antiphonaire,  et  voyant  que  beaucoup  de 
passages  y  sont  surchargés  de  notes ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les 
antiennes ,  il  crut  devoir  essayer  de  ramener  le  graduel  à  la  sim- 
plicité de  l'antiphonaire  ,  parce  qu'il  ignorait  l'origine  orientale 
des  parties  de  la  messe.  Le  pape  partageant  ses  idées ,  Palestrina 
en  fit  l'application  par  un  long  et  }iénible  travail  ;  mais  le  ré- 
sultat fut  loin  de  répondre  à  ce  qu'on  attendait  :  car  après  la 
suppression  de  toutes  les  notes  d'ornement  qui  ont  été  conçues 
du  premier  jet  avec  le  chant,  il  ne  resta  plus  que  des  mélodies 
sèches  et  monotones.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'abbé  Baini,  dans 
l'endroit  cité  par  M.  l'abbé  Janssen ,  que  Palestrina ,  avec  tout 
son  génie ,  resta  bien  au-dessous  de  l'inspiration  simple  des  Pères 
et  des  Docteurs  de  l'Eglise ,'  loi:6qu'il  voulut  porter  la  main  sur 
leur  ouvrage.  Il  en  sera  ainsi  de  quiconque  entreprendra  de 
composer,  de  corriger,  de  retrancher  ou  d'ajouter  dans  le  chant 
ecclésiastique,  au  lieu  d'en  rechercher  simplement  les  traditions 
originales  avec  soin  et  prudence.  Palestrina  s'égara  donc  par  sys- 
tème dans  son  travail  ;  mais  il  est  absurde  de  supposer  que  ce 
grand  musicien  n'ait  pas  possédé  une  profonde  connaissance  du 
plain-chant,  et  qu'il  n'ait  pas  eu  les  meilleures  traditions  de  tona- 
lité :  lui ,  compositeur  de  la  chapelle  pontificale  ,  qui  n'a  jamais 
écrit  que  sur  le  plaint-chant;  lui ,  maître  de  chapelle  et  du  chœur 
de  Saifit-Pierre  du  Vatican  ;  lui,  élevé  à  Rome,  et  qui  avait  été 
chantre  dans  les  chœurs  de  la  chapelle  Sixtine,  de  Sainte-Marie- 
Majeure  et  de  Saint-Jean-de-Latran.  Si  l'abbé  Baini  vivait  en- 
core, il  s'élèverait  avec  force  contre  cette  fausse  interpréta- 
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tion  de  ses  paroles;  interprétation  quej'abbé  Janssen  seul  a  pu 

faire. 

Il  est  au  surplus  remarquable  qu'en  parlant  sans  cesse  de 
ceux  qui  introduisent  la  tonalité  moderne  dans  le  plain-chant, 
M.  Janssen  ne  comprend  pas  en  quoi  ces  deux  tonalités  con- 
sistent, et  qu'il  ne  voit  pas  que  les  relations  de  triton,  évitées 
avec  soin  dans  les  plus  anciennes  traditions  du  plain-chant,  sont 
précisément  inhérentes  à  la  tonalité  moderne  et  la  constituent. 
Ainsi  nous  enseignons  à  nos  élèves  de  composition  que  dans  le 
contre-point  du  style  ecclésiastique,  appelé  à  la  Palestrina ,  ils 
ne  doivent  pas  faire  chanter  les  parties  par  des  suites  de  notes 
telles  que  celle-ci  :  2a,  «t,  fa,  sol^  fa ,  sol,  4  cause  du  sentiment 
de  triton  qu'il  y  a  dans  la  succession,  si^  la,  sol,  fa,  et  que 
cette  suite  de  notes,  au  lieu  de  remonter  à  sol,  n*est  bonne  que 
si  elle  est  continuée  de  cette  manière  :  la ,  si ,  la ,  sol ,  fa ,  mi , 
parce  que  la  dernière  note  mi  fait  disparaître  la  relation  de 
triton.  Si  cependant  la  succession  des  notes  du  plain-chant,  qui 
sert  de  base  au  contre-point,  ne  permet  pas  de  faire  entendre 
cette  note  mt,  et  que  sol  soit  absolument  nécessaire,  alors  nous 
faisons  mettre  le  dièse  au  /a,  pour  faire  disparaître  la  relation  de 
triton,  et  le  contrepoint  devient  bon  dans  cette  suite  :  la,  si,  la, 
sol,  fa,  sol.  Or,  cette  difficulté  que  nous  opposons  à  nos  élèves, 
dans  Tétude  du  contrepoint  ecclésiastique  ou  rigoureux,  nous  ne 
la  faisons  pas  lorsqu'ils  écrivent  dans  la  tonalité  moderne,  par 
exemple ,  dans  le  ton  îTut  majeur.  Si  nous  supposons  que  deux 
accords  de  sixte  se  succèdent  dans  Tharmonie,  le  premier  sur  le 
second  degré  de  la  gamme  (  ré,  fa,  si  ),  et  le  second  sur  le  troi- 
sième (mi,  sol,  ut),  on  fera  très  bien  sur  le  premier  la  suite  des 
noies  si,  la,  sol,  fa ,  remontant  à  sol  sur  le  second  ;  car  on  n'a 
point  à> éviter  la  relation  de  triton,  qui  est  constitutive  de  l'ac- 
cord dans  ré,  fa,  si. 

Les  traditions  pures  de  l'art  d'écrire,  en  raison  de  la  diversité 
des  styles,  se  perdent  de  nos  jours  comme  beaucoupd'excellentes 
choses,  et  le  dernier  grand  représentant  des  belles  écoles  dllalie, 
Cherubini ,  n'est  plus  parmi  nous  pour  sanctionner  mes  paroles 
«lu  poids  de  son  autorité  ;  mais  ses  élèves  ,  Halévy,  Zimmerman 
cl  Bâton ,  sont  encore  debout  ;  Hs  n'ont  point  oublié  ses  leçons  , 
et  leur  témoignage  ne  me  manquera  pas  en  faveur  de  la  doctrine 
que  je  viens  d'exposer. 

I.  OCTOBRE.   2.  29 
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M.  Fabbë  Jasssen  a  préscnlé  quelques  exemples  de  passages 
d'anciennes  coniposilions  par  lesquels  il  a  cru  prouver  que  les 
anciens  maîtres  ne  faisaient  pas  toujours  usage  du  demi-ton  à 
la  finale  de  leurs  morceaux  de  musique  sur  le  plain-cliant.  Je 
regrette  quHl  ait  pris  celle  peine  pour  les  sept  exemples  qu'il  a 
cités ,  car  j'aurais  pu  lui  en  fournir  cinq  ou  six  mille  du  même 
genre.  Mais  les  fragments  rapportés  par  M.  Janssen  prouvent  pré- 
cisément le  contraire  de  ce  qu'il  a  voulu  démontrer,  et  font  voir 
aTec  évidence  que  le  demi-ton  y  est  sous-entendu.  Je  regretle 
aussi  d  avoir  à  ajouter  que  les  citations  de  M.  Janssen  accusent 
beaucoup  de  légèreté,  car  il  n'est  pas  un  des  morceaux  dont  il  a 
rapporté  des  fragments  où  l'on  ne  trouve  le  dièse  employé  pour 
le  demi-ton  ascendant,  exceplé  aux  finales  ,  où  il  était  toujours 
sous-entendu;  circonstance  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'il 
Tétait  également  dans  le  plain-chant.  Mais  procédons  avec  ordre 
sur  cette  singulière  partie  de  la  lettre  de  M.  l'abbé  Janssen. 

Cet  ecclésiastique  a  extrait  tous  les  passages  qu'il  a  rapportés 
des  Principes  de  composition  des  écoles  d'Italie^  publiés  par 
Choron  ;  celui-ci  les  avait  puisés  dans  VEsemplare  di  contra- 
punto  du  P.  Martini.  M.  l'abbé  Janssen  n'en  a  pris  que  les  finales, 
parce  que  là  il  n'a  pas  rencontré  le  signe  du  demi-ton  ;  mais  com- 
ment se  fait-il  qu'il  n'ait  pas  vu  dans  l'hymne  de  la  Toussaint, 
Chori  sanctarum  Virginum  de  Palestrina  (dont  il  a  cilé  la  fin, 
pag.  316  de  la  Revue) ,  que  non  seulement  le  dièse  du  demi-ton 
ascendant  y  est  employé,  mais  même  le  demi-ton  descendant 
qui  n'appartient  pas  au  Ion ,  afin  d'éviter  l'intervalle  de  quinle 
mineure  qui  s'y  serait  rencontré  entre  la  basse  et  la  partie  supé- 
rieure! Voici  le  passage  tel  qu'il  est  dans  l'ouvrage  du  P.  Martini 
(t.I,p.  5). 
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Comment  se  fait-il  que  M.  Janssen,  qui  cite  avec  complaisance 
la  finale  du  Sicut  erat  de  Gabussi,  n'ait  pas  vu  que  ce  morceau 
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est  rempli  de  dèraî-lons  ascendants  et  descendants,  comme  le 
prouve  le  passage  suivant  (  Martini ,  p.  15  )  ? 
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Je  ne  comprends  pas  ce  que  M.  Tabbé  Janssen  s*est  proposé  en 
donnant  les  deux  exemples  du  second  ton  par  Porta  et  Thomas 
Louis  de  Vittoria  ;  car,  ces  deux  fragments  étant  écrits  dans  un 
ton  plagal,  leurs  auteurs,  qui  connaissaient  bien  la  constitution 
des  tons ,  n*ont  employé  aussi  que  des  cadences  plagaies,  et  les 
demi-tons  ascendants  et  descendants  dont  ils  font  usage  dans  ces 
cadences,  sont  précisément  une  preuve  irrécusable  de  ce  que  j'ai 
écrit  sur  la  nécessité  de  remploi  de  ces  demi-tons.  Il  ne  s'agit 
pas  là  plus  qu'ailleurs  de  note  sensible  :  cette  expression,  dont 
M.  Tabbé  Janssen  se  sert  souvent,  n'a  point  de  sens  dans  le 
plain-chant;  car  il  n'y  a  de  note  sensible  que  lorsqu'il  y  a  attrac- 
tion par  une  dissonance  naturelle,  et  le  plain-chant  n'admet  que 
l'harmonie  consonnante. 

La  finale  de  l'antienne  de  huitième  ton  (v.  la  Revue  p.  517  ) , 
par  Palestina,  est  dans  le  même  cas  que  celle  du  deuxième  ton, 
car  le  huitième  ton  est  aussi  plagal,  et  les  cadences  faites  parce 
grand  maître  sont  dans  la  nature  du  ton;  il  n'y  a  rien  là  qui  répugne 
même  à  une  oreille  accoutumée  à  la  musique  moderne ,  rien  qui 
appelle  Tusage  du  demi-ton  ascendant  vers  la  note  finale. 

Venons  maintenant  aux  cadences  finales  des  exemples  du  pre- 
mier et  du  septième  tons,  rapportés  par  M,  l'abbé  Janssen.  On 
n'y  voit  point  apparaître  le  demi-ton  ascendant  ;  mais  remarquez 
bien  la  différence  de  l'accord  parfait  qui  accompagne  la  dernière 
note  dans  les  cadences  des  tons  authentiques  et  des  tons  plagaux. 
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Toute  cadence  authentique  est  ascendante,  toute  cadence  plagale 
est  descendante.  Or,  on  voit  l'accord  parfait  de  la  dernière  note 
complet  dans  les  cadences  plagales,  et  il  y  manque  toujours  la 
tierce  dans  lescadences  authenliquesdes  premier  et  troisième  tons, 
à  moins  que  cette  tierce  ne  soit  majeure.  Pourquoi  cela?  C'est  que 
le  demi-ton  est  sous*entendu  à  l'avant-dernière  note  qui  monte 
sur  la  finale,  et  que  ce  demi -ton  ferait  avec  la  tierce  de  l'accord 
suivant  une  fausse  relation  de  quarte  diminuée  ou  dequinteaug- 
mentée  inadmissible  dans  la  tonalité  du  plain-chanl.  L'absence 
de  la  tierce  mineure  dans  le  dernier  accord  des  contrepoints  sur 
le  plain-chant  du  premier  et  du  troisième  tons  démontre  donc 
que  ravant-dernière  note  doit  avoir  le  dièse  dans  les  cadences; 
car  s'il  en  était  autrement ,  la  suppression  de  la  tierce  du  der- 
nier accord  parfait  n'aurait  pas  d'objet.  Ce  dièse  ne  s'écrivait  pas 
dans  les  finales ,  parce  que  la  tradition  universelle  voulait  qu'il 
fût  sous-entendu  dans  le  contrepoint,  comme  il  était  dans  le 
plain-chant  ;  mais  on  récrivait  dans  le  cours  des  morceaux  lors- 
qu'il était  nécessaire,  parce  que  le  fréquent  emploi  des  cadences 
évitées  aurait  laissé  dans  Tincertitude  les  exécutants.  La  présence 
de  la  tierce  majeure  dans  le  dernier  accord  a  la  même  signifi- 
cation que  l'absence  de  tierce  mineure ,  comme  je  l'ai  démontre 
dans  mon  premier  article  sur  le  demi- ton  (  Voyez  Revue,  p.  107 
et  suivantes). 

Je  demande  bien  pardon  à  vos  lecteurs,  monsieur,  des  lon- 
gueurs où  je  me  laisse  entraîner;  mais  il  me  serait  difficile  d'être 
concis  en  pénétrant  dans  ces  mystères  des  anciennes  traditions 
de  Fart  d'écrire  dans  le  contrepoint  sur  le  plain-chant  ;  traditions 
fondées  sur  la  tonalité ,  et  dont  la  raison  n'est  écrite  nulle  pari. 
La  science  me  paraît  y  gagner  de  deux  manières  ;  d'abord  en  dis- 
sipant les  doutes  répandus  depuis  trop  longtemps  sur  le  bon 
emploi  des  demi-tons  dans  le  plain-chant;  ensuite  en  mettant  à 
la  place  de  traditions  empiriques ,  des  lois  puisées  dans  la  nature 
des  choses  et  sanctionnées  par  le  bon  sens. 

J'ai  fait  voir,  je  crois,  dans  ce  qui  précède,  que  M.  l'abbé 
Janssen  n'a  ébranlé  aucune  des  autorités  sur  lesquelles  je  me  suis 
appuyé ,  et  qu'il  n'en  a  produit  aucune  qui  ait  quelque  valeur  en 
faveur  de  ses  opinions.  Je  pourrais  bien  encore  lui  en  opposer 
un  grand  nombre,  si  cela  était  nécessaire,  et  si  la  théorie  que  j'ai 
établie  n'avait  pour  elle  toute  l'autorité  de  l'évidence,  comme  on 
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me  Fa  écrit  de  toute  part  depuis  la  publication  de  mon  travail  : 
par  exemple,  je  citerais  Vinstruction  ou  méthode  facile  pour  ap' 
prendre  le  plain-chant  par  le  R.  P.  Bouillon  (t)  ,  dans  laquelle  on 
trouve  un  i^hapilre  excellent  (  pages  28  à  44)  sur  le  fa  feint,  c'est- 
à-dire  sur  les  circonstances  où  il  faut  employer  le  demi  -ton  des- 
cendant ou  le  demi-ton  ascendant;  je  rapporterais  ce  passage  de 
la  très  bonne  dissertation  de  Nivers  sur  le   chant  grégorien 

(  page  53  )  :  a  Ce  n'est  que  Ton  ne  puisse  fort  bien  faire. quel- 

))  ques  dièses  en  cadence ,  lesquels  sont  même  nécessaires  , 
Tù  comme  à  la  pénultième  note  de  Tliymne  de  saint  Jean ,  et  en 
2>  plusieurs  endroits  où  la  voix  se  porte  naturellement,  et  que 
»  l'on  fait  même  sans  y  penser  (2)  ;  »  je  citerai  encore  la  scola 
di  canto  fermo  par  Santoro  (3) ,  où  cet  auteur  dit  (  page  81  )  que 
dans  les  septième  et  huitième  tons,  il  faut  mettre  le  #  au /a 
plutôt  que  le  b  au  si  dans  les  cadences  ;  et  (page 21 3)  que  le  dièse 
est  nécessaire  dans  les  cadences  delà  psalmodie  des  tons  qui  ont 
un  mouvement  d'un  ton  entier  à  la  finale ,  c'est-à-dire,  dans  les 
premier,  troisième  et  septième  tons  ;  enfin  ,  je  rapporterai  ce 
passage  d'une  note  de  Perne  (4)  :  «  Nous  ne  devons  pas  cepen- 
»  dant  omettre  de  dire  aux  détracteurs  de  celle  espèce  de  mu- 
»  sique  (le  plain-chant),  qu'avec  raison  Rousseau  regarde  comme 
»  un  reste  bien  précieux  de  la  musique  ancienne ,  que ,  si  le 
»  chant  grégorien  n'était  pas  dépourvu  de  son  rhythme,  s'il 
»  était  exécuté  par  des  voix  de  ténor  ou  de  basse  qui  chantassent 
»  les  intervalles  dans  leurs  justes  proportions  et  dans  le  diapason 
»  de  chaque  mode;  si  ces  mêmes  voix  donnaient  des  inflexions 
»  musicales  et  prosodiques  aux  phrases  et  aux  tournures  mélo- 
»  diques  ;  enfin  si  les  chanteurs  faisaient  les  demi- tons  sous-entendus 
»  dans  les  finales  oit  ils  doivent  exister  ;  on  verrait  ces  détracteurs 
»  du  plain-chant,  etc.  » 

Je  ne  doute  pas  qu'aux  témoignages  de  ces  hommes  compé- 
tents ,  M.  l'abbé  Janssen  n'opposât  que  ce  sont  des  modernes ,  et 
que  leurs  opinions  ont  peu  de  poids  ;  mais  je  lui  ferai  observer 

(1)  Paris ,  1651 ,  in-/i°.  Deuxième  édition ,  Paris ,  1660  ,  in-4% 

(2)  Dissertation  sur  le  chant  Grégorien ,  par  le  sieur  Nivers.  Paris ,  1683 , 
in-S". 

(3)  Naples,  1715,  1  vol.  iu-r,  de  292  pages. 

(/i)  Recherches  sur  la  musiqm  ancienne,  dans  la  Revue  musicale ^  t.  A» 
âge  34,  note  6. 
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q  lie  lui-même  n'est  pas  un  ancien,  et  qu*il  n*a  pu  découvrir  dans 
les  premiers  temps  une  seule  autorité  qui  justifie  Tétrange  sys- 
tème qu^il  s^est  formé,  système  destructif  de  tout  sentiment  vrai 
de  la  tonalité,  et  qui  Fa  conduit  à  dénaturer  les  chants  les  plus 
authentiques  et  aies  transformer  en  véritables  monstruosités. 

Engagé  dans  ce  malheureux  système  que  j'ai  frappé  à  mort 
par  les  autorités  irrécusables  sur  lesquelles  je  me  suis  appuyé, 
M.  Tabbé  Janssen  a  compris  que  s*il  gardait  le  silence,  c*en  serait 
tait  de  Tœuvre  de  destruction  qu'il  avait  entreprise  :  il  s*est  donc 
armé  de  courage  et  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  torturant  les  phrases ,  les 
expliquant  à  sa  manière,  dissimulant  ce  qui  lui  était  contraire, 
et  se  faisant  un  appui  de  passages  mal  interprétés  qui,  rétablis  à 
leur  véritable  point  de  vue,  le  condamnent  précisément.  Pour 
vous  complaire,  monsieur,  j'ai  entrepris  cette  réfutation  qui  me 
parait  suffisante,  et  qui,  j*espère,  me  dispensera  de  revenir  sur 
ce  sujet. 

Agréez,  etc. 

Fbtis,  père. 

P.  S.  Ainsi  que  vous  le  verrez,  celte  lettre  est  commencée 
depuis  près  de  deux  mois,  mais  des  occupations  multipliées  Vont 
interrompue  longtemps. Dans  l'intervalle,  une  lettre  vous  a  été 
adressée  par  M.  A.  M.David,  chanoine,  archiprétre  de  la  cathé- 
drale d'Agen ,  avec  des  observations  sur  mes  articles  relatifs  à 
l'emploi  du  demi-ton  dans  le  plain-chant.  Je  regrette  que  ma 
lettre,  déjà  trop  longue,  ne  me  permette  pas  deréporidre  à  quel- 
ques passages  de  ces  observations  intéressantes;  mais  il  me  fau- 
drait encore  beaucoup  d'espace  pour  établir  que  le  système  des 
télracordes  des  Grecs  était  celui  d'une  construction  mécanique 
des  échelles ,  et  non  un  système  de  tonalité.  Je  me  vois  donc 
dans  la  nécessité  de  prier  M.  le  chanoine  David  de  vouloir  bien 
attendre  la  publication  des  deux  premiers  volumes  de  mon 
Histoire  générale  de  la  musique,  où  j'ai  traité  à  fond  ce  sujet ,  et 
qui  paraîtront  dans  le  cours  de  l'été  prochain  à  la  librairie  de 
M.  Paulin,  à  Paris.  Qu'il  me  soit  cependant  permis  de  saisir  celle 
occasion  pour  remercier  M.  le  chanoine  David  de  l'exquise  poli- 
tesse qui  règne  dans  ses  observations. 

Bruxelles ,  30  octobre  18Zi5. 


REVUE   CRITIQUE. 


Cent  mélodies  religieuses ,  par  Alex.  Bergerre. 

Les  cantiques  en  langue  vulgaire  occupent  aujourd'hui  une 
place  considérable  dans  la  musique  d'église.  Le  peuple ,  qui  a 
désappris  le  plain-chant,  le  clergé  ,  qui  ne  Tétudie  guère  et  ne 
renseigne  plus,  ont  conservé  du  raoins  Tusage  de  chanter  à  de 
pieux  exercices  quelques  cantiques  qui  semblent  suffire  à  satis- 
faire ce  besoin  de  niélodiequi  est  inné  dans  le  cœur  de  rhonime  (1). 
Dans  chaque  paroisse,  et  presque  dans  chaque  chapelle,  aux  réu- 
nions des  confréries ,  des  catéchismes,  dans  les  séminaires ,  dans 
les  communautés  religieuses,  pendant  le  salut  et  quelquefois 
même  pendant  la  messe,  on  exécute  des  cantiques  qui  usur- 
pent déjà  la  place  du  chant  ecclésiastique  dans  beaucoup  de  cir- 
constances et  menacent  même  d'envahir  nos  lutrins.  L'autorité 
ecclésiastique  permet  qu'on  donne  cet  aliment  à  la  piété  des 
fidèles;  les  membres  du  clergé  favorisent  avec  zèle  cette  partie 
du  chant  religieux ,  et  si  le  plain-chant  n'était  pas  si  complète- 
ment délaissé  pour  toute  cette  musique  fade  et  mondaine,  si  les 
paroles  de  ces  cantiques  étaient  toujours  irréprochables,  nous 
serions  les  premiers  à  encourager  les  efforts  qui  se  font  et  le  zèle 
qu'on  déploie  pour  populariser  au  pied  des  autels  le  goût  du  chant 
en  chœur. 

Malheureusement  la  musique  adoptée  pour  ces  cantiques  est 
en  général  d'un  style  détestable  ,  d'un  rhylhme  sautillant  et  dé- 
placé, (rnne  harinoiiie  incorrecte  eUdans  tous  Ics'cas calquée  sur 
le  patron  des  romances  en  vogue.  Le  recueil  de  cantiques  de  Saint- 
Sulpice,  dont  il  se  vend  environ  20,000  exemplaires  chaque  année, 
n'est  qu'un  ramassis  d'airs  qui  étaient  populaires  à  l'époque  où 
ce  recueil  a  été  composé.  Le  cantique  :  Quih  sont  aimés ,  grand 

(1)  lloc  genus  delcctaUonis  in  noslra  anima  valde  innalum. 

(  S.  Jean  Garisostome.) 
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Dieu,  tes  tabernacles ,  se  chante  sur  Tair  de  la  rou)ance  de  Plan- 
tade ,  Te  bien  aimer ,  6  ma  chère  Zélie ,  et  ainsi  des  autres.  C'est 
un  tissu  d'inconvenances  révoltantes  imaginées  par  le  plus  mau- 
vais goût. 

Choqués  de  toutes  ces  énormités ,  quelques  compositeurs  ont 
écrit  des  airs  spéciaux  pour  ces  cantiques.  Choron ,  Foulon , 
Hip.  Monpou,  MM.  Poisson,  Lambillole,  Le  Guillou,  Labat  de 
'  Serène ,  ont  publié  des  recueils  qui  ont  du  moins  le  mérite  de 
donner  une  musique  originale  et  qui  n'est  pas  empruntée  à  FO- 
péra-Comique.  Cependant,  faute  d'avoir  réfléchi  sur  le  caractère 
qu'il  convenait  d'assigner  à  cette  musique,  ces  auteurs  sont  pres- 
que toujours  tombés  dans  les  défauts  même  qu'on  remarque  dans 
les  mélodies  qu'ils  voulaient  remplacer ,  et  sauf  quelques  excep- 
tions, ces  nouveaux  cantiques  sont  aussi  peu  convenables  que 
les  anciens.  Foulon,  Hip.  Monpou  en  ont  produit  quelques  uns 
qui  sont  d'un  effet  religieux.  Le  cantique  Grâce,  grâce,  Seigneur, 
de  Choron,  est  un  chef-d'œuvre.  Mais,  en  somme,  ces  recueils 
sont  défectueux  et  ne  devraient  pas  être  adoptés  dans  nos  églises. 
Mous  avons  recommandé  les  cantiques  publiés  par  le  général 
Clouet  (i)  et  ceux  de  Neukom  (2)  ;  ce  sont  en  effet  les  seuls  où 
nous  ayons ,  en  général ,  trouvé  des  mélodies  heureuses ,  une  har- 
monie pure,  un  sentiment  religieux  assez  prononcé. . 

Voici  M.  A.  Bergerre  qui  commence  la  publication  de  cent 
mélodiesreligieuses,dédiéesàmonseigneur  l'archevêque  de  Paris. 
Ces  mélodies  sont  assez  graves,  mais  elles  nous  paraissent  man- 
quer d'originalité  et  de  simplicité  tout  à  la  fois.  Par  exemple , 
dans  le  premier  cantique,  Pleine  de  grâce,  eic. ,  le  solo  De  tes  en- 
fants reçois  l'hommage  est  tourmenté  et  exprime  mal  les  paroles. 
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Nous  croyons  qu'à  moins  d'une  inspiration  assez  heureuse , 

(1)  Paris,  Richault. 

(2)  Chez  madame  V*  Canaux. 
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comme  dans  la  romance  de  Guido  d'Halévy ,  Hélas  1  elle  a  fui 
comme  une  ombrcj  il  faut  éviter  ces  mélodies  qui  ne  procèdent 
pasd'ujie  manière  diatonique  et  qui,  embrassant  de  grands  inter- 
valles, présentent  des  difficultés  d'exéculion  sans  profit  pourreffet. 
Plus  loin,  M.  Bergerre  écrit  à  deux  parties  et  se  permet  des 
licences  harmoniques  que  rien  ne  peut  excuser ,  telles  que  ce 
passage  : 
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Il  n'y  a  pas  d'auditeur,  si  revêche  qu'il  soit  à  Tharmonie ,  qui 
ne  soit  forcé  de  faire  une  grimace  horrible  en  entendant  ces  dis- 
sonances inutiles  et  mal  agencées.  Malgré  ces  taches^  il  y  a  dans 
hs  Mélodies  religieuses  de  M.  Bergerre  quelques  chants  assez  heu- 
reux; mais  nous  ne  saurions  pour  cela  en  recommander  l'usage. 
Les  cantiques  les  plus  répandus,  après  le  recueil  de  Saint-Sul- 
pice ,  sont  ceux  du  père  Lambillote  ;  nous  nous  proposons  d'en 
donner  prochainement  une  analyse  exacte  et  d'en  faire  un  exa- 
men impartial ,  appuyé  d'exemples  et  de  preuves. 


Messe  solenneUe  mise  en  musique ,  pour  U  voix  d'Iiommes ,  par  Bernard 
Klein,  publiée  avec  accompagnement  dVgue  par  M.  Follet,  organiste 
accompagnateur  de  la  métropole  de  Paris  (1). 

Bernard  Klein ,  né  à  Cologne  en  1794 ,  mort  à  Berlin  en  1852, 
est  considéré  en  Allemagne,  et  à  juste  titre,  comme  un  des 
meilleurs  compositeurs  de  musique  sacrée  de  notre  temps.  La 
messe  que  nousannonçonsestassurémentuneœuvre  remarquable 
autant  par  la  distinction  des  idées  que  par  l'élégance  du  style. 
Bernard  Klein  était  élève  de  Chérubini  ;  il  avait  séjourné  long- 
temps en  Italie  et  étudié  les  grands  auteurs  classiques  que  ce  pays 
a  produits.  On  voit  dans  les  œuvres  de  BerQ^rd  Klein  des  traces 


(i)  Paris,  Schleslnger,  97,  rue  lUchelieu. 


—  418  — 

évidentes  de  celle  éducation  musicale,  différente  de  celle  qu'a- 
vaient reçue  ses  compatriotes,  exclusivement  allemande  pour  le 
fond  et  pour  la  forme.  Au  contraire ,  la  manière  de  Klein  parti- 
cipe à  la  fois  du  style  italien  et  du  style  allemand  ;  c'est,  comme 
Chérubini  et  Meyerbeer,  un  éclectique  qui  a  emprunté  à  toutes 
les  écoles  et  qui  n'appartient  à  aucune  en  particulier.  Sans  avoir 
la  science  profonde  ,  Tari  infini  de  Chérubini,  Bernard  Klein  est 
plus  grave,  plus  simple,  moins  théâtral  et  plus  religieux.  La 
messe  que  M.  Schicsinger  vient  de  mettre  en  vente  est  non  seu- 
lement digne  de  tout  l'intérêt  des  amateurs  de  bonne  musique 
religieuse  à  cause  du  mérite  de  son  auteur,  mais  encore  à  cause 
de  son  appropriation  spéciale  aux  chœurs  de  voix  d'hommes. 
Dans  la  plupart  dos  villes,  il  existe  des  sociétés  de  chant  com- 
posées exclusivement  d'adultes  et  parmi  lesquels  ne  se  trouvent 
pas  de  voix  de  dessus  ou  soprani.  Ces  sociétés  ne  peuvent  pas 
exécuter  de  musique  religieuse,  faute  d'avoir  des  morceaux  com- 
posés exprès  pour  leur  genre  de  voix.  La  publication  dont  nous 
parlons  vient  combler  cette  lacune.  La  messe  de  Bernard  Klein 
est  écrite  pour  deux  basses  et  deux  ténors ,  dans  une  étendue 
limitée  et  d'une  exécution  facile. Nous  recommandons  expressé- 
ment cet  ouvrage. 


Quatre  antiennes  à  la  Sainte  Vierge  :  Àlma^  Ave  regina^  Salve  et  Regina 
cœli,  et  deux  Motels  :  Tantum  ergo  et  Ecce  sacerdos^  mis  en  musique  par 
Tabbé  M.  Stadler,  publiés  avec  accompagnement  d'orgue  par  M.  Pollet, 
maître  de  cliapelle  de  la  métropole  de  Paris  (1). 

L'abbé  Maximilien  Stadler  mourut  en  1835  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans,  après  avoir  été  successivement  enfant  de  chœur 
à  l'abbaye  de  Lilienfeld ,  élève  et  organiste  du  collège  des  jé- 
suites de  Vienne,  abbé  de  Kremsraunster,  et  enfin  curé  du  fau- 
bourg All-Leschenfeld,  à  Vienne.  Il  avait  été  l'ami  d'Haydn  et  de 
Mozart ,  et  sa  mémoire  est  vénérée  en  Allemagne  aulanl  pour  sa 
science  et  son  génie  que  pour  sa  bonté  et  ses  vertus.  On  conçoit 
que  la  musique  composée  par  un  prêtre  aussi  instruit  et  aussi 
pieux  doive  être  admise  avec  empressement  dans  le  chœur  de 
uos  églises.  Le  style  de  l'abbé  Stadler  se  ressent  pourtant  de  Té- 

(1)  Paris,  Schlesinger,  97,  rue  Richelieu. 
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poque  où  il  vivait  ;  nous  voudrions  quelquefois  plus  de  gravilé  et 
un  rhythme  moins  décidé;  mais  tels  qu'ils  sont,  les  morceaux 
que  nous  annonçons  sont  mille  fois  préférables  aux  médiocrités 
qui  défraient  ordinairement  les  offices  en  musique. 


Ave  Maria  ^  duetto  pour  ténor  et  contralto ,  par  Jules  Boissier-Duran  (1). 

On  connaît  les  opinions  de  M.  Boissier-Duran  sur  le  caractère 
qui  convient  à  la  musique  religieuse;  elles  ont  été  insinuées  avec 
modération  dans  une  lettre  intéressante  que  cet  estimable  artiste 
nous  a  adressée  et  que  nous  avons  insérée  dans  le  huitième  numéro 
de  la  Revue,  On  sait  par  conséquent  que  ces  opinions  diffèrent  un 
peu  des  nôtres.  M.  Boissier-Duran  ,  qui  professe  avec  une  grande 
distinction  la  musique  au  pensionnat  des  Pères  jésuites  à  Fri* 
bourg ,  est  dans  une  position  assez  difficile.  Les  R.  Pères ,  ayant 
eu  dans  ces  derniers  temps  un  des  leurs ,  le  père  Lambillote ,  qui 
a  composé  beaucoup  de  musique  religieuse ,  ont  pensé ,  sans  plus 
d  examen ,  que  la  piété  et  le  zèle  de  ce  religieux  lui  avaient  vrai- 
ment inspiré  des  chefs-d'œuvre  de  musique  sacrée.  Si  l'intention 
pouvait  être  réputée  pour  le  fait,  assurément  ce  bon  Père  eût 
remporté  la  palme  parmi  les  maîtres  de  notre  temps  ;  mais  on  peut 
être  un  saint  prêtre  et  n'avoir  ni  goût  ni  génie  en  musique,  et 
c  est,  hélas  !  ce  que  nous  a  prouvé  le  Père  Lambillote.  Cependant 
sa  musique,  adoptée,  prônée  par  les  jésuites,  a  eu  un  grand  suc- 
cès ;  elle  se  chante  dans  un  grand  nombre  d'églises,  séminai- 
res, etc. ,  et  quand  M.  Boissier-Duran  est  venu  prendre  à  Fribourg 
les  rênes  de  l'enseignement,  il  a  trouvé  la  maison ,  les  élèves,  les 
pères,  les  parents  infatués,  épris  de  ces  compositions.  Tenler  une 
réaction  brusque  et  complète,  passer  du  Père  Lambillote  au 
plain-chanl  et  à  Paleslrina,  c'était  vouloir  aller  de  Marseille  à 
Alger  à  la  nage.  Aussi  M.  Boissier-Duran  a-t-il  essayé  d'adopter 
et  de  mettre  en  pratique  des  opinions  mitigées.  C'est  du  moins 
ainsi  que  nous  expliquons  comment  un  esprit  distingué,  un  ar- 
tiste d'élite  comme  M,  Boissier-Duran  n'est  pas  entré  franche- 
ment et  rudement  dans  une  voie  de  réforme,  en  disant  tout  sim- 
plement que  toute  cette  musique  accueillie,  encouragée  par  les 
jésuites  était  exécrable.  C'était  rendre  à  ces  R.  Pères  un  service 

(1)  Paris,  madame  V*  Canaux. 
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signalé  que  de  les  éclairer  sur  ce  point  >  el  nous  espérons  toujours 
que  M.  Boissier-Duran  travaille  à  celle  œuvre  utile. 

En  attendant I  cet  artisle  vient  de  publier  un  Ave  Maria;  c*est 
,  une  composition  gracieuse,  douce,  élégante,  d'un  effet  ravissant 
dans  un  salon.  C'est  de  la  musique  excellente ,  mais  ce  n'est  pas 
de  la  musique  d'église.  Du  moins  Tart  y  est  respecté,  Tharmonie 
est  correcte,  la  mélodie  distinguée  ,  qualités  qu'on  chjerche  vai- 
nement dans  la  musique  dont  nous  parlions  plus  haut. 

Que  faut-il  donc  admettre,  que  faut-il  éviter  pour  composer  de 
la  musique  vraiment  ecclésiastique?  Sur  ce  sujet,  nous  ne  vou- 
lons citer  aujourd'hui  aucune  autre  opinion  que  celles  professées 
par  les  jésuites  eux-mêmes. 

Louis  Cresal,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Mystagogus^  seu 
de  Mcrorum  hominum  disciplina ,  Paris  1629 ,  ne  veut  pas  qu'on 
admette  ces  mélodies  si  délicates,  ces  voix  qui  modulent  avec  tant 
d'art,  ces  ornements  si  gracieux,  ces  passages  si  expressifs ,  ces 
effets  si  pénétrants,  qui  ne  touchent  que  les  oreilles  et  <lontla 
piété  ne  tire  aucun  fruit.  Minuritiones  delicatœ^  fractœ  vocum  m- 
pressiones,  cincinni,  moduli  que  vocum  suaves  quibus  solœ  aures 
capiebantur  et  de  quibus  fructus  ad  pietatem  nullus  colligeretur. 

Un  autre  jésuite ,  Drexelius  ,  auteur  de  la  Rhetorica  cœlestis, 
Anvers  1636  ,  s'exprime  ainsi  :  Perdidimus  priscum  precandi  et 
cantandi  studium.  Quid  enim  novitia  hœc  et  tripudians  cantandi 
ratio  nisi  comœdia  est  in  qua  cantores  veluti  actoressunty  quorum 
modo  unus  prodit ,  modo  duOy  modo  simul prodeunt ,  omnes  et  mo- 
dulatis  vocibus  colloquuntur ,  mox  unus  iterum  triumphat  solus? 
Adeo  ne  hœc  omnia  tam  pulchra  sunt  et  honesta  ut  eo  jure  omnibus 
etubique  debeantplacere,  Reviviscaty  obsecro,saltemaliquidpriscœ 
religiositatis  in  musica  sacra;  aliud  in  choreis^  aliud  christianis 
sacris  accedere.hdi  prière  que  le  Père  Drexelius  adressait  aux  mu- 
siciens de  son  temps,  nous  l'adressons  à  notre  tour  à  M.  Boissier- 
Durand,  à  tous  les  compositeurs  de  musique  sacrée;  oui,  nous 
vous  en  conjurons,  faites  revivre  cet  ancien  sentiment  religieux 
qui  brille  surtout  dans  le  plain-ohant  et  dans  les  œuvres  de 
Palestrina,  Allegri,  Marcello,  Orlando  di  Lasso,  Gabriel!,  etc. 
Reviviscat ,  obsecro ,  aliquid  priscœ  religiositatis  in  musica 
sacral 

F.  Danjou. 


—  421  — 

QUELQUES  DETAILS 

SUR  LA  MUSIQUE  D  ÉGLISE  EN  RUSSIE  (1). 

Quelques  auteurs  font  remonter  Torigine  de  la  musique  d'é- 
glise  chez  les  Russes,  au  pape  saint  Grégoire  qui  réforma  le  chant 
ecclésiastique.  Cependant  les  airs  en  usage  dans  les  églises  grec- 
ques n'ont  que  peu  de  rapport  avec  les  mélodies  du  plain-chant. 
La  musique  d'Église  russe  est  dans  son  genre  lout-à-fait  irrégu- 
licre  et  diffère  totalement  de  celle  qui  est  en  usage  dans  les  autres 
communions  chrétiennes. On  n'y  admet  aucun  insirument,  mais 
seulement  quatre  parties  vocales  qui  sont  doubles  ou  simples 
selon  le  nombre  des  exécutants. 

La  notation  représente  une  espèce  de  tablature  qui  se  com- 
pose de  points  et  d'autres  signes,  marqués  sur  des  lignes,.Dans 
quelques  livres  plus  anciens,  on  n'a  pas  employé  de  lignes;  mais 
les  notes  sont  placées  au-dessus  des  paroles  en  deux,  trois  ou 
quatre  rangées  d'après  le  nombre  des  voix.  Elles  sont  écrites  en 
encre  rouge  et  noire. 

Les  livres  de  chant  des  églises  russes  sont  manuscrits  et  n'ont 
jamais  éléimpriiiiés.On  les  appelle  îVmoZojfic^,  et  i4s  contiennent 
pour  toutes  les  fêtes  de  Tannée  les  prières  en  langue  slave-russe 
qui  est  adoptée  pour  le  culte. 

Lés  textes  de  ces  livres  de  chant  sont  en  prose.  Il  y  en  a  qui 
remontent ,  à  ce  qu'on  assure,  jusqu'à  Sophronyme,  ancien  pa- 
triarche de  Téglise  grecque. 

On  chante  continuellement  pendantl'oftice ,  et  la  prière  hospodi 
pomilni,  Kyrie  eleison,  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours  du 
service  religieux.  Les  chantres  ordinaires  se  nommeni Djatochki; 
il  y  a  en  outre  un  chœur  de  musiciens  nommés  Pewtschie.  Ces  mu- 
siciens viennent  en  général  de  l'Ukraine ,  pay§  renommé  pour  ses 
belles  voix. 

Les  ecclésiastiques  de  distinction  entretiennent  chez  eux  un 
chœur  de  dix  ou  douze  de  ces  chanteurs,  qui  remplissent  les 
fonctions  de  chantres  pendant  le  service  divin ,  et  en  outre  exé- 

(1)  Les  détails  qu'on  va  lire  sont  empruntés  à  un  ouvrage  allemand,  et  ont 
été  traduits  par  M.  Anders.  Nous  pensons  qu'il  est  uUlc  de  rassembler  et  de 
conserver  épars  dans  notre  Revue  ces  documents  qui  doivent  servir  à  Phis- 
toire  générale  de  la  musique  dVglise. 
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entent  chaque  jour  des  morceaux  pendant  le  repas  de  lenr 
maître. 

En  1768,  le  chœur  de  la  chapelle  impériale  se  composait  d'en- 
viron cinquante  chanteurs  pour  les  offices  ordinaires  et  de 
cent  pour  les  jours  fériés.  Le  compositeur  Guluppi ,  en  entendant 
pour  la  première  fois  cette  musique,  s'écria:  un  si  magnifico 
coro  mai  non  ho  sentito  in  Italia, 

Un  de  nos  amis,  auteur  de  plusieurs  œuvres  remarquables  de 
musique  religieuse,  a  eu  occasion  d'entendre,  en  Russie,  dans 
ces  dernières  années,  les  chants  de  quelques  églises  considéra- 
bles, et  il  affirme  que  nulle  part  en  Allemagne  ou  en  Italie  on 
ne  saurait  entendre  des  chœurs  plus  harmonieux ,  des  voix  plus 
belles ,  une  musique  plus  religieuse. 


MELANGES. 


M.  Nicou-Choron  nous  adresse  la  réclamation  suivante  que 
nous  insérons  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  complète,  en  vou- 
lant les  rectifier,  les  renseignements  que  nous  avions  donnés  sur 
h  Méthode  concertante  de  Choron.  Nous  avions  dit  que  cette  mé- 
thode était  une  série  d'exercices  qu'on  pouvait  employer  utile- 
ment, maïs  qui  ne  constituaient  pas  une  méthode,  c'est-à-dire 
un  ouvrage  dans  lequel  les  règles  et  les  principes  de  l'art  fussent 
expliqués  dans  des  textes  clairs  et  développés.  Nous  maintenons 
notre  assertion  tout  entière.  La  Méthode  concertante  est  un 
solfège  à  quatre  parties,  rien  de  plus.  Nous  avions  ajouté 
que  ce  solfège  était  mal  écrit ,  et  les  quelques  exemples  que 
M.  Nicou  cite  aujourd'hui  suffisent  pour  prouver  que  nous  n'a- 
vons rien  exagéré  sous  ce  rapport.  Nous  croyons  donc  avoir  dit 
de  M.  Choron  et  de  la  méthode  concertante  tout  ce  qu'on  pouvait 
et  devait  en  dire ,  et  la  lettre  de  M.  Nicou-Choron  ne  change  rien 
à  nos  convictions ,  malgré  la  haute  estime  que  nous  professons 
pour  cet  excellent  artiste» 

A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE. 

Monsieur, 

Dans  un  article  intitulé  :  Examen  des  diverses  méthodes  pour  l'ensei- 
gnement popidaire  du  chant  j  vous  passez  en  revue  les  ouvrages  qui  ont 
été  composés  dans  le  but  de  servir  à  l'enseignement  des  masses. 

La  MétJiode  concertante  de  Choron ,  conçue  précisément  pour  cet  objet, 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  votre  attention ,  et  effectivement  vous  lui 
avez  consacré  une  partie  de  votre  compte-rendu. 

Mais  comme  il  m*a  paru  que  les  renseignements  que  vous  aviez  recnelUis 
à  son  égard  étaient  imparfaits ,  je  m'empresse ,  Monsieur,  de  vous  adresser 
quelques  observations;  elles  pourront  fixer  plus  justement,  je  l'espère, 
yotee  opinion  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage. 

La  Méthode  concertante^  qui  contient  206  leçons,  est  écrite  à  quatre 
voix  égales  ou  inégales  : 


4*  Classe. 


3*  Classe. 


2«  Classe. 
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Ces  quatre  voix  forment  quatre  classes  ou  divisions  qui  sont ,  comme 
vous  le  voyez  par  ce  spécimen ,  dé  force  différente. 

Les  élèves  sont  placés,  après  examen ,  à  la  partie  qui  correspond  è  leur 
degré  d'avancement. 
On  isole ,  autant  que  la  localité  le  permet ,  chaque  division  : 
Viciasse.  S''  classe. 

Professeur. 


U^  classe. 


2®  classe. 


Ces  opérations  préliminaires  terminées ,  on  passe  à  la  mise  en  pratique, 
ce  qui  nécessite  les  manœuvres  suivantes  : 
Le  maître  dit  :  Tous  à  la  l"**  classe. 
A  ce  1*'  commandement ,  les  quatre  classes  réunies  ckantent  la  l'^. 

Le  maître  :  La  l'*  classe  seule. 
Â  ce  2''  commandement ,  les  élèves  de  la  V""  classe  chantent  sans  le  se* 
cours  des  trois  autres  classes. 
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â*  commandement  :  Tous  h  la  2*  classe. 
h*  —  La  2*  classe  seule. 

5*  -^  Duo  général. 

Les  élèves  de  la  1"  et  de  la  4*  chantent  la  t'*  classe,  et  ceux  de  la  2»  et 
de  la  â"  chantent  la  2"  classe^ 

6*"  commandement  :  Tous  à  la  3^  classe. 
?•  —  La  â*  classe  seule, 

8»  —  Trio  général. 

Les  élèves  de  la  l**  et  de  la  4''  chantent  la  l'"  classe  ;  les  autres ,  celle  à 
laquelle  ils  appartiennent. 

9«  commandement  :  Tous  à  la  4*  classe, 
i  0*  —  Quatuor  général . 

1 1  *  —  Récitation  en  quatuor  simple  par  un  seul  élève 

de  chaque  classe,  selon  l'ordre  établi  à 
l'avance. 
12*  -^  Résumé  ou  reprise  en  masse  en  accélérant  la 

vitesse  du  mouvement  (1). 
Vous  voyez,  Monsieur^  en  quoi  consiste  cette  méthode  qui  offre  la  réu- 
nion de  tous  les  genres  d'enseignement,  individuel,  collectif,  mutuel  et 
simultané,  qui  est  d'une  telle  simplicité  que  quelques  instants  suflSsentà 
tout  professeur  et  même  à  tour  élève  pour  en  saisir  le  procédé  et  se  mettre 
en  état  d'en  faire  usage ,  et  qui ,  à  ces  avantages ,  en  joint  encore  d'autres 
qui  lui  sont  exclusivement  propres.  Le  premier  est  d'accoutumer,  dès 
l'origine ,  les  élèves  à  chanter  à  plusieurs  parties  ,  ce  qui  les  force  à  chanter 
juste  et  en  mesure;  le  second  est  que  les  leçons,  n'étant  point,  à  proprement 
parler,  chantantes,  mais  seulement  chantables,  ne  peuvent  pas  être  apprises 
par  cœur,  ce^ui  conduit  les  élèves  à  devenir  lecteurs. 

Le  pins  grand  mérite  qu'ait  en  l'auteur  de  cette  méthode,  c'est  d'en 
avoir  conçu  le  pian»  Ce  plan  est  en  effet  des  plus  ingénieux,  puisqu'il 
permet,  par  son  heureuse  combinaison^  qu'un  seul  professeur  puisse 
enseigner  simultanément  à  un  nombre  illimité  d'élèves,  quel  que  soit  le 
degré  d'avancement  de  chacun  d'eux.  Je  le  répète  donc,  là  seulement  est 
le  mérite  de  l'auteur ,  car  sous  le  rapport  de  la  rédaction  musicale ,  je  sou* 
tiens,  contrairement  à  votre  assertion ,  que  le  premier  ajusteur  de  notes 
venu  (  pourvu  qu'il  fût  patient  )  pouvait  réaliser  avec  succès  ce  travail 
purement  matériel.  Mais  je  suis  volontiers  de  votre  avis,  Monsieur ,  quand 
vous  me  dites  que  M.  Chérubini  était  plus  capable  que  M.  Choron  de 
mener  à  bonne  fin  une  pareille  besogne. 

(i)  On  remarquera  dans  cet  exposé  de  la  manœuvre  de  la  Méthode  concer- 
tanle  que  certaines  parties  de  la  classe  restent  inoccupées  pendant  qu'on 
exerce  les  autres.  Ainsi ,  quand  le  professeur  fait  chanter  la  1""  classe  seule  , 
les  antres  écoutent  :  c^est  cet  inconvénient  qui  ne  doit  jamais  exister  dans 
l'enseignement  réellement  simultané.  (Note  du  direcleur.) 

I.      OCTOBRE.  3.  30 
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Maintenant ,  que  vous  préfériez  appeler  ce  livre  une  série  d'exercices 
plutôt  qu'une  méthode ,  il  iniporte  peu,  dès  que  ces  exercices  sont  admi- 
rablement classés  et  gradués.  ^Je  trois  que  le  nom  ne  peut  en  ri?n  aug- 
menter ni  diminuer  le  mérite  de  Fouvrage. 

Mais  quand  vous  dites,  Monsieur,  que  le  manque  de  préceptes ,  de  règles 
clairement  expliquées ,  y  nécessite  la  présence  d'un  maître  très  intelligent ^ 
je  ne  puis  me  dispenser ,  nloi  qui  connais  cette  méthode  comme  si  je 
Tavais  inventée ,  d'affirmer  le  contraire  et  de  répéter  que  le  plus  modeste 
professeur .  après  qu'il  aura  pris  connaissance  de  ce  livre,  en  retirera  fa* 
cilement  tout  le  fruit  possible. 

Vous  ajoutez  :  Choron  suppléait  à  l'insuffisance  de  sa  méthode  par  les 
ressources  variées  de  son  esprit  ;  il  savait  accommoder  son  langage  à  Vin- 
telligence  des  jetAies  enfants  qu*il  dirigeait  ^  il  savait  faire  passer  dans 
leur  esprit  la  lumière  qui  Véclùirait  lui^-'même ,  et  dans  leur  âme  le  feu 
qui  embrasait  la  sienne.  Voilà,  Mon9îenr,  qui  est  terriblement  brûlant 
|iour  du  solfège ,  et  croyez  bien  que  Choron  n'eût  point  accepté  cet  éloge 
appliqué  mal  à  propos  (I).  M»  Choron  n'a  jamais  enseigné  la  lecture  mu- 
sicalej  cette  partie  des  études  ér^it,  émn  son  école,  confiée  à  de  jeunes 
professeurs  dont  le  plus  âgé  n'avait  pas  quinze  ans.  Ce  langage  intelligent, 
cet  esprit  lumineux ,  cette  âme  brûlante ,  tout  cela.  Monsieur ,  était  réservé 
pour  une  tout  autre  circonstance  que  la  démonstration  de  la  méthode 
concertante.  Il  s'agissait,  probablement,  des  chefs-d'œuvre  de  ses  auteurs 
favoris ,  tels  que  Palestrina ,  Handel  i  Marcello ,  Clari  ou  Porpora ,  quand 
cet  habile  maître  a  été  surpris  dans  cet  état  d'exaltation,  où  toute»  les 
brillantes  ressources  de  son  organisation  se  faisaient  jour. 

Je  dois,  en  terminant,  relever  nne  dernière  et  bien  grave  erreur.  Vous 
dites ,  Monsieur ,  que  la  méthode  de  Choron  na  point' survécu  à  son  au- 
teur (2).  Comment  se  peut-il ,  qa'ayant  la  bonne  volonté  d'être  conscien- 
cieux dans  une  question  si  importante,  vous  ne  vous  soyez  pas  d*abord 
muni  des  renseignements  qu'il  était  si  facile  d'obtenir ,  soit  de  l'éditeur 
des  oeuvres  de  Choron ,  soit  de  n'importe  quel  ancien  élève  de  son  école? 

Voos  auriez  su  par  l'éditeur  que  la  Méthode  concertante ,  qui  a  déjà  eu 
[rfnâeurs  éditions,  était  toujours  un  des  meilleurs  ouvrages  de  son  fonds, 
si  bien  qu'une  nouvelle  édition  va  incessamment  devenir  indispensable.  Ou 
si  vous  aviez  pensé  à  vous  adresser  à  moi ,  Monsieur ,  je  vons  aurais  rap' 

(1)  n  se  peut  que  M.  Choron  n'ait  pas  toujours  enseigné  lui-même  sa  mé- 
thode, mais  it  expliquait  du  moins  aux  maîtres  sa  pensée  et  ses  Intentions; 
il  agissait  d'ailleurs  sur  un  petit  nombre  de  jeunes  gens  destinés  tous  à  être 
artistes,  consacrant  à  la  musique  un  temps  considérable  :  tout  cela  ne  peut 
avoir  lieu  dans  nos  écoles  et  collèges.  {Note  du  directeur,) 

(2)  Nous  n^avons  pas  prétendn  que  la  méthode  concertante  ne  fût  pas  en^ 
core  appliquée  par  quelques  étèves  de  Choron  ;  loin  d'en  blâmer  Tosage,  nous 
'avons  conseillé  fortement,  mais  seulement  comme  supplément  à  une  mé- 
hode  quelconque.  (Note  du  directeur,) 
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pelé  que ,  Técolede  mon  beau*père  ayant  été  aue  pépinière  de  laquelle  sont 
sortis  un  grand  nombre  de  professeurs  n»comiiiandables,il  a*était  pas  pro- 
bable que  ces  maîtres,  qui  conuaissaieut  si  bien  rexcellence  et  la  commo- 
dité de  cette  méthode,  l'aient  abandonnée  pour  en  adopter  une  autre.  Je 
vous  aurais  appris  en  outre,  que  beaucoup  d'autres  artistes  étrangers  à 
notre  école  avaient  bit  choix  de  cet  ouvrage  pour  servir  à  renseignement 
des  classes  qu'ils  dirigent. 

Voilà ,  Monsieur ,  l'exacte  vérité  à  l'égard  de  cette  Méthode  cwijcertoivt^ , 
qui  a  servi  à  l'éducation  musicale  de  bon  nombre  d'artistes  distingués  et 
connus ,  tandis  que  les  méthodes  que  vous  lui  comparez  et  iui  préférez 
même,  n'oni  encore,  que  je  sache,  formé  aucune  cétébrilé  (1). 

Croyez  bien,  Monsieur ,  que  l'intention  qui  a  dicté  ces  reaseignements 
est  entièrement  dégagée  de  passion,  et  que  c'est  seulement  dans  l'espoir 
qu'ils  pourront,  en  vous  éclairant,  avoir  pour  l'avenir  un  but  d'utilité 
générale  que  je  vous  les  transmets.  Puisse  ma  position  d'élève  et  de  gendre 
de  M.  Choron  ne  pas  nuire  à  la  confiance  que  je  souhaite  que  vous  ac- 
cordiez à  mes  paroles. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. ,  Nicou-Choron. 


JUGEMENT  DE  LA  QUOTIDIENNE  SUR  LA  REVUE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 

Après  les  témoignages  si  honorables  de  sympathie  et  de  bien- 
veillance pour  nos  travaux  qui  nous  ont  été  donnés  spontané- 
meut  par  monseiguenr  l'évéque  d'Autuii ,  M.  le  comte  de  Moula- 
lombert,  les  excelleuls  rédacteurs  du  Correspondant  et  de  la 
Gazette  de  Flandre^  voici  M.  Laurenlie  qui  nous  adresse  dans  la 
Quotidienne  de  hauts  «l  décisifs  eucouragenients.  M.  Laureutie 
est  un  de  ces  hommes  rares  qui  unissent  au  plus  grand  mérite 
un  caractère  élevé,  une  foi  sincère,  un  dévouement  admirable. 
Choron  n'eut  pendant  longtemps  aucun  autre  appui  dans  la  presse 
que  M.  Laurenlie.  Choron  avait  mille  fois  plus  de  science  et  de 
lalent  que  nous,  mais  il  n'avait  pas  plus  de  zèle  et  de  bonne  vo- 
lonté. C'est  sous  ce  dernier  rapport  seulement  que  nous  accep- 
tons avec  reconnaissance  les  éloges  trop  flatteurs  que  veut  bien 
nous  accorder  M.  Laurenlie. 

On  lit  dans  la  Quotidienne: 

«  Revue  de  musique  religielse  ,  populaire  et  classique  ,  par 
M.  Danjou.  —  Ce  titre  indique  un  travail  qui  n'a  nulle  analogie  avec  les 

(1)  Le  but  des  raélhodcs  d'enseigoement  de  la  musique  à  Tusage  des  écoles 
primaires  et  des  collèges,  n'est  pas  du  tout  de  former  des  artistes  consommés, 
des  célébrités,  comme  dit  M,  Nicou  Choron  ;  il  s'agit  seulement  d-  populari- 
ser le  goût  du  chant  et  le  sentiment  musical  :  rien  de  plus.        (.Y.  au  U.) 
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revues  de  musique  frivole  et  artiûcielle.  HI.  Uanjou  est  uu  homme  sérieux, 
et  s'il  est  artiste ,  il  Test  comme  il  convieut  à  uu  homme  d*études  savautes, 
il  l'est  comme  l'était  Choron  ;  c'est-à-dii-e  qu'il  ne  l'est  pas  à  la  manière 
des  ignorants  dont  toute  l'habileté  est  l'habileté  mécanique  et  routinière 
des  pieds  et  des  mains.  Mais  aussi  Tétant  de  cette  façou ,  ah  !  nous  le 
plaignons  de  grand  cœur;  car  infailliblement  il  heurtera  par  sa  raison 
éclairée  les  multitudes  superficielles ,  ignorantes  ou  jalouiies;  il  les  heur^ 
tera  parce  qu'il  dira  le  vrai  sur  tout ,  sur  le  chaut,  et  sur  les  méthodes ,  et 
sur  les  œuvres,  et  sur  le  goût ,  et  sur  la  sottise,  et  sur  la  barbarie.  Oh  ! 
quelles  clameurs  s'élèveront  contre  un  musicien  qui  a  le  courage  d'être 
iustruit ,  sensé  et  philosophe  I 

»  Nous  avons  lu  avec  grand  soin  les  premiers  numéros  de  cette  Hevue, 
et  nous  avons  applaudi  à  un  tel  travail,  sorte  de  réaction  réfléchie  vt  résolue 
contre  la  dégradation  de  la  musique  religieuse  et  populaire,  et  qui  nous 
ramène  au  temps  où,  seul,  dans  toute  la  presse,  nous  encouragions  les 
efforts  de  notre  ami  Choroq  contre  le  chant  classique  du  Conservatoire. 

»  M.  Danjou  a  publié  déjà  de  très  bons  articles  sur  la  musique  d'Église; 
M.  Fétis  lui  est  veuu  eu.aide,  et  un  pareil  concours  atteste  l'utilité  de  son 
œuvre. 

»  Entre  les  suffrages  que  M.  Danjou  a  reçus,  nous  remarquons  celui  de 
M.  de  Montalembert ,  dont  le  taci  catholique  est  si  délicat  dans  toutes  les 
choses  qui  tiennent  à  la  splendeur  comme  à  la  liberté  de  l'Église. 

«  Comment  se  fait-il  qu'immédiatement  après  une  lettre  flatteuse  et  en- 
courageante de  M.  de  Montalembert,  M.  Danjou  ait  eu  à  publier  une 
lettre  de  blâme  et  de  censure  du  P.  Lainbiliote?  Quel  étrange  contraste! 
c'est  que  le  P.  Lauibilloto  est  aussi  un  artiste  ;  le  P.  Lambillote  fait  de  la 
musique  sacrée ,  et  il  a  son  jugement  arrêté  d'avance  sur  tout  ce  (|ui  se 
rapporte  au  chant  d'Église.  A  la  bonne  heure!  Mais  ce  n'était  pas  une  rai- 
son de  dire  à  M.  Danjou  des  duretés  de  mauvais  goûl;  le  P.  Lambillote 
s'est  trop  souvenu  qu'il  était  orfèm'e.  S'il  était  bon  m^fêvre  encore! 

«  Le  P.  Lambillote ,  pour  argument  extrême ,  dit  à  M.  Danjou  qu'il  a 
tort  d'attaquer  la  musique  dite  dramatique  dans  l'Église;  la  musique  est 
bonne  dès  qu'elle  plaît,  dit-il.  Hélas!  mou  Père,  s'il  fallait  admettre  cette 
raison,  h  quoi  ne  serait- elle  pas  applicable!  Le  Juif  errant  serait  le  meil- 
leur ouvrage  des  temps  modernes. 

»  Nous  disons ,  nous,  avec  M,  Danjou ,  qu'il  y  a  une  musique  propre  à 
l'Église ,  et  que  c'est  uu  devoir  de  bon  sens  de  lui  garder  <.u  de  lui  rendre 
son  caractère.  Transporter  le  chant  de  théâtre  dans  le  sanctuaire ,  c'est 
manquer  à  toutes  les  lois  de  l'art.  Et  comiue  l'objet  de  la  Revue  de 
M.  Danjou  est  de  rectifier  sur  ce  point  les  idées  publiques ,  nous  seconde- 
rons un  tel  travail ,  et  nous  nous  efforcerons  de  le  défendre  contre  les 
petites  jalousies  déjà  tout  allumées  et  grondantes  contre  le  courageux  écri- 
vain qui  l'a  entrepris.  » 


NOUVELLES    DIVERSES. 


^%  Avec  le  prochain  numéro  de  la  Revue,  nous  publierons  les  fmx-hourdon» 
pour  le  cliant  des  psaumes  et  dans  les  hnir  modes  du  p!aln-chant.  Dans  la 
plupart  des  églises,  on  exécute  ces  faux- bourdons  d'une  manière  incorrecte, 
et  nous  avons  pensé  qu*il  était  utile  d*en  donner  une  édition  expurgata, 

%*  Chrétien  Urhan ,  le  célèbre  violoniste ,  est  mort  dimanche ,  2  novembre, 
âgé  de  55  ans.  Il  était  né  à  Montjoie,  près  d* Aix-la-Chapelle,  le  1«  février  1790, 
et  avait  été  amené  en  France  par  Tinipératrice  Joséphine.  Urhan  s^était  non 
seulement  distingué  comme  virtuose  sur  le  violon  et  surtout  sur  l^alto  et  la 
viole  d^amour,  mais  il  avait  encore  publié  diverses  compositions  qui  n'étaient 
pas  sans  mérite.  Depuis  plusieurs  années ,  il  $*étail  adonné  à  Torgue  et  avait 
occupé  longtemps  le  poste  d'organiste  à  Saint- Vincent-de-Paul.  Urhan  avait 
su  concilier  l'exercice  de  sa  profession  et  m^me  son  emploi  de  premier  violon 
à  I^Opéra  avec  l'observation  étroite  de  ses  devoirs  religieux.  Il  est  mort  comme 
il  avait  vécu ,  c'est-à-dire  comme  un  saint. 

%*  On  a  exécuté  le  2  novembre,  à  Saint-Eustache,  à  l'occasion  de  la  fêle 
patronale ,  une  nouvelle  messe  à  orchestre  de  M.  Diescht.  On  connaît  not;  e 
opinion  sur  ce  compositeur.  C'est  un  artiste  du  plus  grand  mérite,  et  le  seul 
de  notre  temps  qui  ait  fait  des  œuvres  de  musique  religieuse  d'une  valeur  réelle. 
Mais  il  est  temps  pour  lui  de  quitter  les  routes  battues.  Après  avoir  continué 
avec  talent  les  traditions  d'Haydn,  Mozart ,  Cherubini,  dans  la  musique  sa- 
crée, il  f'iut  essayer  autre  chose  et  révéler  son  individualité  propre.  C'est  là  ce 
que  nous  demandons  à  M.  Diescht  et  ce  que  nous  attendons  de  son  zèle.  Nous 
croyons  surtout  qu'il  faut  chercher  dans  des  combinaisons  nouvelles  des  voix 
Cl  des  instruments  des  eifets  plus  conformes  au  siyle  religieux.  Palestrina ,  d- 
brieli,  Marcello,  offrent  des  modèles  admiraiïles;  il  faut  non  pas  copier  ces 
chefs-d'œuvre,  mais  en  tirer  parti  pour  obtenir  une  variété  qui  n'existe  pas 
dans  la  musique  moderne. 

%*  Nous  avrms  été  témoins  le  mois  dernier  d'un  f  iit  bien  édifiant  et  que 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence.  La  France  mustcale,  i:près  avoir 
pendant  longtemps  dénigré  le  talent  et  nié  le  génie  de  Meyerbeer,  de  l'auteur 
des  Huguenots  et  de  Roberl-le- Diable  ,  vient  tout-à-coup  de  changer  de  con- 
viction à  cet  égard  11  a  suffi  qui;  M.  Meyerbeer  donnât  à  ce  journal  deux  ro- 
mances qui  font  partie  des  fameuses  primes  données  aux  abonnés ,  pour  qu'à 
l'instant  les  rédacteurs  comprissent  ce  génie  qu'ils  avaient  si  longtemps  mé- 
connu, et  dans  leur  enihoasiasme  de  fraîche  date ,  ils  ont  (?lé  jusqu'à  le  placer 
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à  côlé  de  Verdi ,  Donizetti .  etc.  M.  Meyerbeer  doit  élrc  fler  d'un  honneur  si 
inattendn  et  heureux  d'une  conversion  opérée  à  si  peu  de  frais  l  De  méchaoles 
langues  disent  que  la  France  musicale  sera  pour  Meyerbeer  ia  barque  à  Garoii, 
et  que  les  deux  romances  en  question  ,  et  qu'on  trouve  Tort  médiocres ,  sont 
le  prix  de  son  passage  dans  l'empire  des  morts.  Nous  ne  voulons  pas  partager 
ces  prévisions  ;  nous  croyons  que  Meyerbeer  produira  encore  quelque  bel  et 
grand  ouvrage  ;  mais  nous  regrettons  que  cet  artiste  oublie  quelquefois  que 
l'histoire  enregistre  toutes  les  actions  deshommes  célèbres  et  recueille  jusqu'à 
^eurs  faiblesses,  pour  les  ti  ansme;tre  à  la  postérité. 

%*  Un  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  porte  que  le  con- 
cours ouvert  pour  la  composition  de  la  première  partie  des  chants  usuels,  re- 
ligieux et  historiqu<'S  sera  fermé  le  1"  avril  1846. 

Les  morceaux  de  musique  composés  sur  les  textes  choisis  parla  commission 
seront  adressés  au  ministre.  Ils  devront  porter  une  épij;raphe  et  un  nu:)iéro, 
qui  seront  répétés  sur  une  envoloppe  cachetée ,  contenant  rindicution  du  nom 
et  de  la  demeure  de  l'auteur.  Le  cachet  sera  brisé  em  conseil  royal ,  le  rapport 
de  la  commission  entendu  et  délibéré. 

Des  prix  de  300  et  600  francs  seroat  décernés  par  le  ministre ,  en  conseil 
royal,  sur  le  rapport  de  la  commission ,  aux  anievrs  de  chacun  des  morceaui 
couronnés. 

Les  artistes  étrangers  sont  admis  à  concourir. 

Les  concurrents  devront  se  conformer,  pour  les  conditions  du  concours, 
au  programme  rédigé  par  la  commission  ,  et  placé  ea  tète  du  premier  recueil 
de  poésies  publiées  par  elle. 

Nos  abonnés  ont  reçu  avec  le  dernier  numéro  de  la  Reçue  le  recueil  de 
poésies  qui  tait  l'objet  du  concours.  Nous  les  engageons  à  répandre  et  propager 
ce  recueil,  aûn  qu'aucun  artiste  et  compositeur  n'ignore  sa  poi)lica(ion.  Dans 
de  semblaUles  concours,  la  palme  n'est  pas  toujours  assurée  aux  plus  grands 
noms,  aux  maîtres  consommés.  La  MarseUlaiêe  esl  de  Rouget  de  Lille, 
qui  n'était  pas  un  grand  musicien.  Plusieurs  des  air^  les  plus  populaires  et  des 
chants  les  plus  iieureux  ne  sont  pas  empruntés  aux  opéras,  mais  ont  été  com- 
posés par  des  artistes  dont  rien  n'avait  jusque  là  révélé  le  génie.  Ces  considé- 
rations doivent  encourager  les  artistes  de  province  à  entrer  dans  l'arène  qae 
M.  de  Salvandy  vient  d'ouvrir.  Nous  croyons  que  ce  concours  produira  les 
meilleurs  résultats 

%*  M.  Marius  Gueit ,  organiste  de  Saiul  Denis-du-Sainl  Sacrement,  a  exé- 
cuté, le  samedi  11  octobre,  un  Te  Deum  sur  l'orgue  de  cet  église.  Cet  usage 
de  jouer  un  Te  Deum  la  veille  des  fêtes  patronales  existait  autrefois  dans 
toutes  les  églises  de  Paris,  et  a  été  successivement  aboli.  M.  Marius  Oueit 
improvise  d'une  manière  remarquable,  iniére»saote  et  variée  ;  nous  regrettons 
toujours  que  son  style  ne  soit  pas  plus  grave  et  plus  soutenu. 

%*  Un  artiste  honorable ,  zéhS  pour  la  rest  auration  de  la  musique  religieuse, 
M.  Virih,  organiste  de  Sainl-Mircin,  à  Metz,  vient  de  mourir  à  l'âge  d'en- 
viron ZiO  ans.  M.  Vrrth  était  un  des  bons  élèves  de  l'école  Choron  ;  il  avait 
publié  plusieurs  ouvrages  élémentaires  qui  n'étaient  pas  sans  mérite  ,  et  en 
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dernier  lieu  il  avait  fondé  à  Metz  un  cours  gratuit  de  chant  religieut^  Totlfe«$ 
les  personnes  qui  ont  connu  M.  Virth ,  apprécié  ses  qualités,  seront  comme  , 
nous  désolées  de  cette  mort  si  prématurée^ 

*^*  Nous  avons  parlé  dernièrement  dans  un  article  snr  lf»s  orgues  expressives 
du  système  à  percussion  de  M.  Martin ,  dont  il  avait  été  exposé  nu  modèle  à 
l'exposition.  Ce  système  vient  d'être  mis  en  pratique  dans  les  ateliers  de 
M«  Alexandre ,  boulevard  Bonne-Nouvelle ,  et  nous  avons  pu  essayer  ces  nou- 
veaux instruments.  Nous  devons  dire  qu'ils  ont  une  supériorité  immense  sur 
toates  les  variétés  d'orgues  expressives  qui  se  sont  produites  Jusqu'à  ce  jour« 
Nous  croyons  que  l'orgue  expressif  à  percussion  ne  tardera  pas  à  être  très  ré-^ 
panda  et  préféré  aux  harmonium,  orcheslrion,  mélodium»  etc. 

%♦  Il  existe  à  IjOiis-le-Saulnier ,  dans  les  archives  de  la  préfecture,  un  ma- 
gnifique livre  d'office  noté,  provenant  de  Tancienne  abbaye  de  Saint-Glande. 
Ce  manuscrit  du  xm*  siècle  contient,  suivant  toute  apparence,  une  reproduction 
de  l'office  suivant  le  rit  lyonnais.  Nous  constatons  aujourd'hui  l'existence  de 
ce  manuscrit;  nous  tâcherons  d'en  donner  une  description  plus  complète. 

%*  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  vient ,  sur  la  demande  de  mon^ 
seigneur  Tévéque  de  Dijon,  de  charger  îa  maison  Daublaine-Callinet  de  la 
restauration  du  bel  orgue  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  Cet  instrument,  qui 
compte  56  jeux,  est  un  des  plus  importants  de  l'est  de  la  France.  Il  est  actuel- 
lement touché  par  M.  Paris,  artiste  d'un  mérite  distingué.  Il  y  a  également  ù 
Dijon  deux  autres  organistes  de  talent,  M.  Grogney ,  organiste  de  Saint-Michel , 
et  M.  Lefranc ,  organiste  de  Notre-Dame. 

%*  Les  travaux  de  restauration  de  l'orgue  de  Saint*Sulpice  touchent  à  leur 
terme.  Cet  instrument,  auquel  il  a  été  fait  applicaiion  du  mécanisme  Barker 
et  auquel  on  a  ajouté  plusieurs  jeux  importants,  dont  deux  de  32  pieds  ,  sera 
désormais  un  des  plus  considérables  de  la  France* 

%*  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  vient  de  décerner  une  mé- 
daille à  M.  Bernhard,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Reckerchesswr  l'histoire 
de  Vancienm  musique  des  rois  de  France,  11  est  à  désirer  que  ce  travail  soit 
imprimé. 

%*  M.  Kœnig,  professeur  de  platn-chant  à  l'école  normale  de  Nanci ,  passe 
à  Mantes  (Seine-et-Oise)  en  qualité  d'organiste  et  maître  de  chapelle. 

M.  Gast  vient  d*étre  nommé  organiste  à  Pézénas.  Ces  deux  artistes  de  mérite 
ont  été  placés  par  les  soins  de  M.  Hess ,  organiste  de  la  cathédrale  de  Nanci. 

%*  M*  Garnier.  organiste  de  Mantes,  vient  d*être  nommé  organiste  de 
Saint- Jacques  ^  Dieppe* 

%*  Châlons-sur-Marne. -- CeMe  ville  est  fort  arriérée  sous  le  rapport  de 
la  musique  religieuse,  bien  qu'elle  possède  deux  artistes  d'un  mérite  distinguo. 
M.  Muller,  organiste  de  la  cathédrale ,  est  un  homme  d'un  grand  talent ,  d'un 
goût  exquis,  et  qui  pourrait  contribuer  puissamment  à  la  restauration  du  chant 
religieux  s'il  était  bien  secondé  ;  M.  Frédéric  Louys,  organiste-accompagnateur 
à  Notre-Dame,  est  un  artiste  modeste,  dévoué,  instruit,  zélé ,  et  qui  n'est 
peut-êt>e  pas  apprécié  comme  il  mérite  de  l'être.  Si  ces  deux  honorables  ar- 
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listes  étaient  dignement  encouragés  et  appuyas  par  l^autorité  ecclésiastique , 
ils  pourraient  faire  beaucoup  de  bien.  Mais  à  Ghâions  comme  à  ftcims  le  clergé 
sommeille.  Puisse  le  réveil  ne  pas  trop  tarder  I 

%*  Nous  sommes  en  mesure  d'annoncer  que  monseigneur  Tarchevèque  de 
Gambray  songe  sérieusement  à  prendre  des  mesures  pour  faire  publier  une 
^ition  nouvelle  et  correcte  de  VAnliphonaire  et  du  Graduel  romain.  Ce  vé- 
nérable et  éloquent  prélat  aura  droit  à  la  recoDnaissance  de  tous  les  catho- 
liques pour  avoir  pris  Tinitiative  de  cette  importante  réforme. 

\*  Nous  signalons  deux  paroisses  du  diocèse  de  Gambray  comme  des  mo- 
dèles de  goût  et  d'intelligence  pour  l'amélioration  du  chant  religieux.  Il  s^agit 
de  la  paroisse  de  Saint  Etienne  «  à  Lille,  ei  de  la  paroisse  Saint-Jacques,  k 
Tourcoing.  A  Lille  ,  le  chant  est  dirigé  par  M.  Mazingue,  homme  de  cœur  et 
de  mérite, dont  nous  examinerons  prochainement  les  travaux;  à  Tourcoing, 
M.  Simon,  doyen  de  Saint-Jacques,  a  su,  avec  des  ressources  extrêmement 
bornées,  organiser  un  office  grave,  digne  et  harmonieux.  Le  directeur  de  la 
Revue  a  entendu  tout  récemment  le  cliant  dans  c«*s  deux  églises ,  et  il  a  pa 
apprécier  les  améliorations  qu'on  a  su  y  réaliser  dans  Pexi^cution  des  offices. 

%*  On  a  exécuté  à  Brest ,  le  jour  de  la  Toussaint,  la  messe  d'Ant.  André , 
sous  la  direction  de  M.  Gzernersky ,  artiste  très  distingué  et  dévoué  à  la  cause 
que  nous  défendons.  On  nous  écrit  que  celte  messe,  très  bien  exécutée,  a  pro- 
duit un  grand  effet. 

%*  M.  Ôffner,  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Glaude ,  vient  d^accepier 
la  même  fonction  à  Vitry-le-Français  Get  artiste  très  distingué  n'a  pu  se  fixer  à 
Saini-Glaude  parce  qu'un  joueur  de  walses  et  de  polkas  y  était  soutenu  par  le 
maire  et  les  amateurs  beaux  esprits  de  Cette  ville.  Souvent  le  clergé  est 
ainsi  paralysé  dans  les  intentions  de  bien  et  de  progrès  par  la  stupide  igno- 
rance et  le  goût  brutal  des  administrateurs  civils  ou  des  amateurs  de  la  localité. 
G'eûf  été  une  sorte  de  gloire  pour  Saint-Glaude  de  conserver  un  homme  de 
talent  comme  M.  Offner.  Nous  espérons  cependant  qu'il  sera  dignement  rem- 
placé, et  que  la  victoire  restera  en  cette  occasion  aux  saines  idées  et  au  bon 
goût. 

%•  On  publie  à  Breslau,  chet  Leuckart,  un  recueil  pour  les  églises  catho- 
liques intitulé  :  Musikalische  Kirchenschuiz  (trésor  de  musique  d'église).  Le 
nombre  des  souscripteurs  à  cet  ouvrage  s'élève  déjà  à  deux  mille.  Nous  n'a- 
vons pu  encore  nous  procurer  cette  collection,  dont  nous  rendrons  compte  aus- 
s»itôt  que  nous  Taurons  reçue. 


Paris.  —  linf)riroerie  de  Roumgoorb  et  MântmBT,  3o,  rue  Jacob 


SAINTE-CECILE. 


Parmi  les  rapports  sociaux  que  le  catholicisme  a  créés  ou  au 
moins  plus  fortement  constitués,  il  faut  placer  au  premier  rang 
ceux  par  lesquels  il  a  uni  entre  eux  les  hommes  voués  à  Texer- 
cice  de  la  même  profession.  Dire  ce  que  les  corporations  fondées 
par  le  génie  chrétien  ont  fait  pour  la  civilisation ,  pour  Tin- 
(hislrie,  pour  les  beaux-arts,  ce  serait  énumérer  les  titres  les 
plus  glorieux  qu'offrent  les  siècles  catholiques  à  Tadmiration  de 
notre  âge;  ce  serait  dresser  la  liste  des  efforts  souvent  cou- 
ronnés de  succès  par  lesquels  cette  époque ,  naguère  tra  ite 
barbare ,  défie  Timpuissance  du  temps  où  nous  vivons.  On  sait 
comment  la  religion  s'y  prenait  pour  faire  obéir  à  une  même 
pensée  tant  d*hommes  séparés  par  les  intérêts,  les  préjugés, 
quelquefois  même  par  les  nationalités.  C'était  par  Tassociatiou, 
qui  n^est  qu'une  application  particulière  de  la  charité ,  par  la 
communauté  de  pieuses  observances ,  par  Tinvocation  des  mêmes 
protecteurs.  La  confrérie  se  choisissait  un  patron  dont  Timage 
marchait  toujours  devant  ellcydantle  nom  s'inscrivait  en  tête 
de  tous  ses  actes,  et  dans  la  vie  duquel  chacun  des  associés  se 
plaisait  à  retrouver  de  pieuses  conformités  avec  sa  situation  et 
ses  travaux  personnels. 

Ce  que  la  foi  du  moyen-âge  a  créé  jadis ,  la  tradition ,  à  la- 
quelle plusieurs  donnent  le  nom  de  routine,  le  continue  encore 
parmi  nous.  La  pratique  de  la  religion,  en  se  réfugiant  dans  la 
vie  individuelle,  a  cessé  d'être  un  fait  social;  et  pourtant  les 
corporations,  fondées  sur  un  principe  absolument  contraire, 
n'en  continuent  pas  moins  à  conserver  un  fantôme  d'existence 
qui  n'a  point  sa  raison  dans  les  principes  de  notre  temps.  Celle 
existence  se  révèle  chaque  année  par  la  célébration  des  fêles 
patronales  propres  à  chaque  corporation.  Celle  des  musiciens 
n'a  point  cessé  de  fêter  sainte  Cécile,  et  îiu  moment  où  nous 
I.  nov£!mbr£.  1.     '  ^1 
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écrivons,  h  messe  en  musique  ie  fondation  s'exécute  en  plusieurs 
Yilles  par  le  contours  des  artistes  eu  amateurs  qui  sont  demeurés 
fidèles  à  cet  usage.  Sans  doute  cette  circonstance,  qui  devrait 
contribuer  à  maintenir  la  musique  religieuse  dans  la  voie  dont 
elle  n'aurait  jamais  dA  s'écarter,  témoigne  parfois  plus  qu'il  ne 
faudrait  de  Tinfluence  sensualiste  par  laquelle  Fart  est  dégradé 
depuis  deux  siècles  dans  sa  plus  noble  application.  Gomme 
toutes  les  cérémonies  ecclésiastiques  où  Ton  admet  la  musique , 
la  messe  de  sainte  Cécile  n'est  souvent  qu'un  prétexte  de  réu- 
nion musicale  à  laquelle  l'esprit  religieux  demeure  étranger. 
Toutefois  il  est  à  désirer  que  l'on  maintienne  cet  usage  partout 
où  il  existe,  parce  que  sa  persistance  dans  des  conditions  si  peu 
favorables  est  une  preuve  de  la  puissance  du  sentiment  qui  nous 
porte  encore,  malgré  nos  longues  erreurs,  à  consacrer  les  jouis- 
sances de  l'art  à  la  religion,  comme  à  leur  première  et  suprême 
destination. 

On  ne  pourrait  assigner  le  temps  ni  le  lieu  où  l'invocation  de 
sainte  Cécile  devint  un  attribut  distinctif  de  la  profession  de  l'art 
musical.  Néanmoins  tout  porte  à  croire  que  ce  culte  prit  nais- 
sance à  Rome ,  près  du  tombeau  de  la  sainte ,  sur  lequel  le  pape 
Pascal  I  avait  fondé,  au  ix«  siècle,  un  monastère  dans  lequel 
l'office  divin  était  célébré  nuit  et  jour.  Celte  dernière  circon- 
stance a  fait  croire  à  quelques  auteurs  que  ces  chants,  qui  re- 
tentissaient continuellement  dans  le  lieu  consacré  par  le  martyre 
de  sainte  Cécile ,  étaient  l'origine  de  l'opinion  qui  en  faisait  la 
patrone  de  la  musique,  supposition  qui  n'a  aucune  valeur, 
parce  qu'il  faudrait  l'étendre  à  tous  les  saints  (et  ils  sont  nom- 
breux) dont  le  tombeau  a  été  entouré  de  pareils  honneurs.  La 
célèbre  confrérie  qui  se  forma  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  vers  la  seconde  moitié  du  xvi*"  siècle,  est  le  plus 
célèbre  exemple  d*nne  association  de  musiciens  établie  sous  ce 
patronage  ;  pourtant  elle  ne  â*y  soumit  d'une  niiinière  authen- 
tique que  postérieurement  à  sa  fondation»  ainsi  que  l'atteste  le 
pape  Pie  VIIIv  dans  son  bref  de  1 850 ,  Bonum  est  confiteri  Domino^ 
adressée  cette  congtégation  (1)» 

(1)  Qui  (Gregorias  XIII)  S.  Concîlîî  TrîdenUnl  decreto itihaerens, 

suam  tt'ibuit  aactorStdiem  ut  hic  In  Urbe,  masicortmi  êocfeteis  sett  congregath) 
iitsUttteretttr,  qHttposîeu  m  8*  Ci^eiUespatroeimoposiki  sJiîb  nomemaéepia 
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On  lira  sans  doute  avec  plaisir  quelques  détails  sur  eetle  so** 
ciété ,  au  sujet  de  laquelle  un  de  ses  membres ,  M.  Tabbé  Alfieri, 
compositeur  et  écrivain  distingué»  a  publié,  au  mois  de  mars 
dernier,  une  notice  pleine  d'intérêt  (1).  D'après  les  traditions  d^ 
la  coiàfrérie,  suivies  par  Tauteur,  sa  fondation  remonte  au  pon- 
tificat de  saint  Pie  V.  C'était  sous  le  prédécesseur  de  ce  pape  , 
Pie  IV,  qu'une  congrégation  de  cardinaux,  dans  laquelle  figurait 
saint  Charles  Borromée,  avait  réglé  les  conditions  auxquelles  oti 
pouvait  admettre  dans  le  service  divin  la  musique  figurée,  dont 
certains  abus  scandaleux,  qui  en  paraissaient  comme  insépa*- 
râbles,  provoquaient  le  bannissement  aux  yeux  de  beaucoup  de 
juges  éclairés.  On  sait  comment  le  génie  de  Palestrina  fit  Iriomr 
pher  la  cause  de  la  vraie  musique  sacrée,  et  comment  cet  illustre 
maître  sut  travailler  à  sa  manière  à  cette  réforme  .de  TÉglise , 
dont  la  discussion  avait  rempli  une  session  tout  entière  du 
concile  de  Trente,  et  pour  laquelle  le  souverain  pontife  d'alors 
déployait  toute  l'énergie  de  son  caractère.  Sainl  Pie  V,  qui  lui 
succéda,  acheva  cette  œuvre ,  en  ce  qui  concerne  la  liturgie ,  par 
la  publication  du  Bréviaire  qt  du  Missel  romains.  Ainsi  l'origine 
de  la  congrégation  de  Sainte-Cécile ,  qui  se  forma  sous  le  règne 
de  ce  dernier  pontife  parla  réunion  de  tous  les  coinpoi^iteurs  et 
chanteurs  de  Borne,  se  rattache  à  cette  grande  entreprise  de  la 
restauration  du  culte  divin ,  dont  les  bases  furent  posées  par  le 
concile  de  Trente ,  et  l'exécution  procurée  par  plusieurs  papes , 
à  laquelle  concoururent  la  sainteté  et  le  génie  ,  sainl   Pie  V 
et  saint  Charles  Borromée,  comme  Nauini  et  Palestrina. 

En  1583,  cette  confrérie,  qui  s'était  rapidement  étendue,  fut 
solennellement  et  canoniquement  érigée  par  le  pape  Grégoire  XIII. 
On  croit  que  cette  faveur  fut  accordée  à  la  sollicitation  de  Pales- 
trina, qui  jouissait  d'une  haute  considération  auprès  du  pontife. 
La  perte  des  archives  de  la  congrégation  a  fait  disparaître  le 
bref  d'institution  ;  mais  son  existence  est  affirmée  par  des  actes 
postérieurs  émanés  de  l'autorité  pontificale.  L'intention  de  Gré- 
goire XIII,  attestée  parle  bref  précité  de  Pie  VIII,  fut  d*assurer 
l'exécution  du  décret  du  concile  de  Trente  relatif  à  la  musique  [i], 
en  soumettant  les  maîtres  de  chapelle,  les  chanteurs  et  les 
instrumentistes  à  un  examen  dont  le  jugement  était  reoiis  a  la 

(i)  Brevt  notieie  ëteriche  sulla  coiigtegazioiie  ed  accadeuiia ,  etc. 
(2)  Sess.  124*  De  ifà9en\  H  piU„  m  çtkkr*  mmt^p 
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nouvelle  congrégation.  Tous  les  mnsiciens  qui  aspiraient  à  rem- 
plir quelque  fonction  dans  les  églises  de  Rome  ou  à  professer 
publiquement  leur  art,  devaient  se  soumettre  à  cette  épreuve. 
Les  chantres  de  la  chapelle  pontificale  en  étaient  seuls  exempts. 

Nous  ne  nous  arèterons  point  à  faire  le  détail  de  tous  les 
privilèges,  confirmations,  indulgences,  que  les  papes  ont  ac- 
cordés à  la  congrégation  ,  et  que  Ton  peut  voir  dans  l'ouvrage  de 
M.  Alfieri.  C'est  que  cette  société  n*est  point  seulement  une  réu- 
nion d'hommes  qui  cultivent  Fart  par  état  ou  par  distraction. 
Fondéepar  ridée  chélienne,  objet  d'une  commune  édification  , 
la  congrégation  de  Sainte-Cécile  est  aussi  une  société  de  secours 
mutuels.  Il  est  intéressant  de  savoir  que ,  dès  le  xvi**  siècle ,  la 
charité  chrétienne  a  exécuté  toute  seule  le  programme  que  l'on 
s'efforce  de  réaliser  de  nos  jours ,  et  qui  a  présidé  à  la  récente 
formation  de  Y  Association  des  artistes  musiciens  ^  connue  du  pu- 
blic par  ses  magnifiques  concerts. 

Quant  à  l'influence  de  la  congrégation  sur  les  destinées  de 
l'art,  si  nous  en  jugeons  par  la  liste  des  noms  qui  se  sont  succes- 
sivement inscrits  sur  ses  listes ,  elle  est  loin  d'avoir  été  stérile 
Tout  en  reconnaissant  qu'elle  n*a  point  empêché  la  musique 
sacrée  de  se  perdre,  à  Rome  comme  partout  ailleurs ,  dans  le 
flot  envahissant  de  la  musique  dramatique,  il  est  permis  de 
se  demander  si  une  société  qui  compte  Palestrina ,  les  deux 
Nanini,  L.  Yittoria,  les  deux  Anerio,  etc.,  au  nombre  de  ses 
fondateurs ,  qui  a  eu  Roland  de  Lassus  pour  affilié,  et  qui  jusqu'à 
nos  jours  n'a  cessé  de  délivrer  ses  diplômes  aux  fidèles  conser- 
vateurs du  grand  style  de  l'école  romaine,  que  nous  espérons 
bien  n'être  point  descendue  tout  entière  dans  la  tombe  avec 
l'abbé  Baïni  ;  il  est  permis  de  se  demander  si  une  pareille  so- 
ciété n'a  pas  été  pour  quelque  chose  dans  ce  merveilleux  atta- 
chement aux  traditions  qui  a  fait  si  longtemps  de  cette  école  une 
protestation  glorieuse  contre  l'invasion  du  style  profane  partout 
triomphant.  Au  reste,  la  congrégation  de  Sainte-Cécile,  loin  de 
protéger  exclusivement  le  maintien  de  ces  traditions  sous  l'em- 
pire desquelles  elle  fut  créée,  a  ouvert  ses  portes  aux  repré- 
sentants des  divers  styles  que  le  progrès  des  temps  a  amenés  avec 
lui.  C'est  ainsi  que  l'on  y  trouve  Foggia  et  Carissimi  à  côté  de 
Grég.  Allegri,  les  Scarlati  et  les  Durante  près  de  F.  Bai ,  Paêr  et 
Zingarélli  après  G.  Janacconi ,  le  maître  du  sévère  Baïni.  Ce 
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genre  dHIluslration  s'est  encore  accru  dans  ces  derniers  temps 
par  la  fondalion  d'une  Académie  distincte  de  la  congrégation  , 
bien  que  dépendante  d'elle,  et  dont  les  registres  témoignent 
de  l'adhésion  de  presqae  toutes  les  notabilités  musicales  de 
l'Europe. 

Ce  fut  seulement  dans  les  premières  années  du  xvit*  siècle 
que  la  congrégation  des  musiciens  de  Rome  se  plaça  sous  le  litre 
de  sainte  Cécile;  elle  joignit  à  Tinvocation  de  cette  sainte  celles 
de  la  sainte  Vierge,  du  titre  de  la  Visitation,  et  de  saint  Gré- 
goire-le*6rand.  Le  motif  de  ces  derniers  choix  est  facile  à  pé- 
nétrer; quant  au  premier,  il  mérite  quelques  explications, 
d'autant  plus  qu'une  erreur  fort  accréditée  a  fait  perdre  de  vue 
la  véritable  cause  du  culte  spécial  dont  sainte  Cécile  est  l'objet. 
La  mémoire  de  cette  sainte  est  célèbre  dans  l'église  romaine 
qu'elle  a  honorée  par  son  martyre,  arrivé ,  selon  les  uns,  à  la  fin 
du  second  siècle,  et  selon  d'autres,  dans  le  m*  ou  le  i\\  Nous 
lisons  dans  ses  actes  que  cette  jeune  vierge,  qui  appartenait  à 
Tune  des  plus  illustres  familles  de  l'ancienne  Rome,  convertit 
son  époux  Valérien,  auquel  elle  persuada,  dès  le  premier  jour 
de  ses  noces ,  de  vivre  dans  la  continence ,  et  le  conduisit  au 
martyre  avec  son  beau-frère  Tiburce.  Quant  à  l'opinion  d*après 
laquelle  celte  sainte  aurait  été  dans  l'usage  de  chanter  en  s'ac- 
eompagnant  d'un  instrument,  voici  sur  quoi  elle  est  fondée. 

L'office  de  sainte  Cécile,  au  bréviaire  romain,  est  composé  de 
fragments  empruntés  à  ses  actes.  La  première  antienne  des 
vêpres  est  ainsi  conçue  :  «  Cantantibus  organis  CâBcilia  Domino 
»  decantabat  dicens  :  Fiat  cor  meum  immaculatum  ut  non  con- 
»  fundar.  »  àm  son  des  orgues  [ou  des  instruments) ,  Cécile  cAan- 
tait  au  Seigneur  ces  paroles  :  Que  mon  cœur  soit  sans  tache ,  afin 
que  je  ne  sois  pas  confondue.  Le  même  texte  se  retrouve  dans  le 
premier  répons  de  l'office  nocturne ,  et  c'est  celui  de  tout  l'office 
qui  est  devenu  le  plus  populaire,  comme  l'attestent  les  proses 
composées  au  moyen-âge  en  l'honneur  de  la  sainte,  et  dans  les- 
quelles il  se  trouve  paraphrasé  (1).  Or,  ce  passage,  le  seul 
sur  lequel  est  fondé  le  culte  décerné  à  sainte  Cécile  par  les 
musiciens,  si  on  le  considère  dans  le  texte  de  ses  actes,  si- 
Ci)  Voir,  par  exemple,  le  beau  graduel  du  xii*  siècle,  in-folio,  conservé  à  la 
Biblioihèqae  royale.  11  est  écrit  en  notation  lombarde  et  servait  à  l*usage  de 
réglise  de  Sainte-Cécile  d*Albi. 
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gntfle  purement  et  simplement  que ,  pendant  la  cérémonie  de 
ses  noces ,  qui  éltiit  accompagnée  du  son  des  instruments , 
suivant  Tusage  de  loule  Vantiquilé,  la  vierge  chrétienne  deman- 
dai là  Dieu  de  préserver  son  cœur  et  ses  sens  des  atteintes  de 
Taniour  profane ,  en  se  servant  pour  cela  des  paroles  du  Psal- 
luiste  citées  plus  Kaut.  Le  texte  ne  laisse  aucun  doute  :  Le  jour 
èsi  venu;  on  prépare  le  lit  nuptial ^  et  pendant  que  résonnaient 
les  instruments  de  musique ,  elle  chantait  dans  son  cœur ,  etc. 
a  Venit  dies  in  quo  thalamus  collocatus  est;  et,  cantantibus 
organis,  illain  corde  soli  Dumino  decantabat,  etc.  » 

Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  le  seul  exemple  d'erreurs  de  cette 
nature  dans  le  choix  des  patrons  des  confréries.  Mais  que  Ton 
remarque  à  ce  sujet  combien  sont  admirables  et  poétiques  les 
méprises  les  plus  évidentes  du  génie  populaire.  Certes  Fart 
musical  compte  dans  le  ciel  des  protecteurs  pour  lesquels  il  a 
été,  plus  que  pour  sainte  Cécile,  une  réalité  de  leur  vie  terrestre: 
saint  Augustin  qui  a  écrit  le  livre  Demusicd;  saint  Ambroise, 
qui  a  introduit  le  chant  dans  l'église  de  Milan;  saint  Gré- 
goire, qui  a  réglé  celui  de  Téglise  romaine  auquel  son  nom  est 
demeuré  affecté,  et  tant  d'autres  qui  ont  enrichi  le  répertoire 
ecclésiastique  de  leurs  inspirations  ou  fait  des  règlements  pour 
en  assurer  la  bonne  exécution.  Au  lieu  de  ces  graves  et  histo- 
riques personnages,  le  génie  catholique  du  peuple,  toujours 
porté  vers  Tidéal ,  a  donné  pour  patronnée  Tart  musical  une 
jeune  chrétienne  qui  vraisemblablement  n'offrit  point  à  Dieu 
d'autres  hymnes  que  ceux  de  la  virginité  et  du  martyre,  mais 
dont  la  céleste  figure  apparut  comme  celle  d'une  muse  inspira- 
trice de  l'art  chrétien.  Elle  n'entoure  point  son  front  de  lauriers 
périssables  (1] ,  comme  les  déesses  de  l'Hélicon  ;  elle  ne  foule  point 
d'un  pied  léger  les  coteaux  du  Parnasse ,  dans  ces  danses  sacrées 
que  le  pinceau  de  Le  Sueur  a  représentées  avec  tout  le  génie  de 
l'anliquilé;  sa  démarche  est  grave  comme  celle  d'une  vierge 
chrétienne;  sa  beauté  toute  intérieure  n'attire  que  ceux  dont 
l'âme  est  à  la  hauteur  de  la  foi  chrétienne,  de  cette  foi  qu'elle 
sait  inspirer  à  ceux  qui  l'approchent;  ses  palmes  sont  celles  du 
martyre,  et  elle  demande  à  ses  serviteurs  la  sainte  virginité  du 

(1)  0  tnasa  tu  che  di  caduchi  allori 

Non  clrcondi  la  fronte  in  Elicona... 

{Gerusal  liber.,  1,2.) 
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cœur  et  des  sens.  Tel  est  ridéai  4e  la  musique  ehrétienne ,  telle 
que  Tout  comprise  nos  pères  dans  la  foi  :  une  gravilé  calme  çt 
pleine  de  cette  tristesse  douce  et  souriante  i^ui  est  le  caractère 
de  l'expression  chrétienne,  une  voix  qui  ignore  le  langage  des 
passions  terrestres  et  n*a  d'accents  que  pour  Dieu  seul ,  un  art 
enfin  qui,  pour  fuir  la  corruption  inséparable  des  choses  hu- 
maines, habite  une  sphère  inaccessible  aux  joies  même  lé- 
gitimes de  ce  monde.  En  réfléchissant  sur  ces  considérations, 
on  se  persuadera  que  ce  n'est  point  à  tort  que  l'opinion  popu- 
laire a  assigné  à  l'art  musical  la  protection  de  sainte  Cécile, 
et  on  aimera  ce  symbolisme ,  si  fréquent  au  moyen-âge ,  qui 
détourne  en  mystiques  allusions  les  faits  les  plus  positifs  de 
l'histoire.  C'est  ainsi  que  Dante  fit  de  Béatrix  la  personnification 
de  la  théologie  catholique;  le  procédé  du  grand  poète  lui  était 
indiqué  et  en  quelque  sorte  imposé  par  le  génie  populaire,  au- 
quel tout  poète  est  forcé  d'obéir. 

Cette  même  opinion  a  donné  naissance  à  l'usage,  si  souvent 
reproduit  par  les  peintres,  de  représenter  sainte  Cécile  chan- 
tant et  jouant  de  l'orgue.  Le  tableau  que  Raphaël  a  consacré 
à  ce  sujet ,  et  qui  est  placé  dans  la  cathédrale  de  Bologne ,  est 
célèbre  entre  tous.  La  sainte ,  revêtue  d'une  robe  d'étoffe  d'or, 
la  même  sans  doute  qui  fut  trouvée  sur  elle  lors  de  la  décou- 
verte de  son  corps  par  le  pape  Pascal  I,  est  entourée  de  saint 
Paul,  saint  Jean  l'Evangéliste ,  sainte  Madeleine  et  saint  Au- 
gustin. Elle  tient  dans  ses  mains  une  de  ces  orgues  portatives 
dont  tant  de  modèles  subsistent  dans  les  sculptures  du  moyen- 
âge  ;  à  ses  pieds  gisent  confusément  des  tambours ,  des  flûtes  et 
des  violons,  symboles  de  celte  musique  profane  qui,  selon  ren- 
seignement des  Pères,  n'offre  que  des  dangers  à  l'âme  chré- 
tienne. Mais  au-dessus  de  sa  tête  parait  un  chœur  d'anges ,  dont 
les  chants  l'ont  déjà  ravie  en  extase,  et  dans  cette  contemplation 
céleste ,  l'instrument  muet  s'échappe  de  ses  mains. 

Ce  tableau  nous  offre  un  admirable  symbole  du  triomphe  de  la 
musique  chrétienne.  Dans  la  région  inférieure,  nous  apercevons 
les  débris  de  l'art  sensuel  et  païen  dont  le  règne  est  détruit 
dans  l'âme  fidèle.  Plus  haut,  la  musique  spirituelle,  que  saint 
Paul  recommande  aux  chrétiens,  est  représentée  par  sainte 
Cécile  et  par  l'instrument  sacré  qu'elle  tient  dans  ses  mains.  Mais 
cette  Qiusique  cesse  à  son  tour  de  se  faire  entendre  aux  appro- 
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ches  de  la  musique  éternelle,  du  mystique  alléluia  dont  elle  n'est 
qu*un  écho  affaibli,  et  que  répète  le  chœur-  angélique  placé  au 
sommet  du  tableau.  Les  saints  assistent  à  ce  spectacle,  comme 
pour  consacrer  la  légitimité  de  la  musique  chrétienne.  Paul  et 
Jean ,  les  deux  plus  sublimes  théologiens  de  la  loi  nouvelle  ; 
Madeleine,  la  pécheresse  repentie  et  pardonnée  ;  Augustin  ,  le 
grand  docteur  qui  versait  des  larmes  au  son  des  cantiques  sacrés. 
Ainsi,  dans  Téglise  catholique,  le  chant  s*allie  avec  les  mystères 
les  plus  augustes  de  la  foi ,  il  crie  miséricorde  avec  la  pénitence , 
élève  rame  aux  plus  hautes  pensées,  et  glorifie  Dieu  sans  cesse 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

S.  MORELOT. 
22  novembre ,  fête  de  sainte  Cécile, 


MESSE  A  GRAND  ORCHESTRE, 

EXÉCUTÉE  A  SAINT-EDSTAGHE  LE  JOUR  DE  SAINTE-CÉCILE, 
C0MP08BC  PAl 

M.  semifiERgiAiv. 


C*est  un  malheur  pour  un  artisle  de  nailre  el  de  vivre  à  une 
époque  de  transition.  L'incertitude  qui  règne  alors  dans  les  es« 
prits,  les  variations  de  Topinion,  les  bizarreries  de  la  mode, 
Tabsence  de  principes  fixes,  Toubli  du  passé,  Timprévoyance  de 
Tavenir,  Tindifférence  générale,  sont  autant  d'obstacles  qui  ar- 
rêtent le  génie  dans  sa  marche  et  le  détournent  de  sa  voie. 

Or,  il  est  incontestable  que  nous  sommes  parvenus  à  celte 
époque  de  transition  pour  les  arts  religieux.  Les  règles  et  les 
lois  qu*ou  croyait  immuables ,  il  y  a  cinquante  ans ,  sont  discu* 
tées  aujourd'hui;  les  productions  du  siècle  passé,  qu'on  ^regardait 
comme  des  chefs-d'œuvre ,  sont  quasi  méprisées,  ou  du  nftoins 
on  en  conteste  le  mérite.  En  an  mot ,  tout  est  remis  en  doute. 
L'art  ogival  va-t-il  succéder  définitivement  à  l'art  grec  pour  les 
édifices  religieux  ?  Paleslriua  l'emporte-t-il  décidément  sur  les 
maîtres  madernes?  La  messe  du  pape  Marcel  est-elle  conforme 
au  vrai  caractère  de  la  musique  sacrée,  et  le  Requiem  de. Mozart 
y  est-il  étranger  ?  Le  plain- chant,  ces  débris  grossiers,  ces 
ruines  délabrées  d'un  chant  barbare,  cacheraient-ils  par  hasard 
des  beautés  méconnues  et  dignes  d'admiration?  Telles  sont  les 
questions  que  chacun  s'adresse,  et  autour  desquelles  se  rassem- 
blent l'attention  des  philosophes ,  la  méditation  des  artistes ,  les 
investigations  des  érudits.  Heureux  celui  qui  en  devinera  le 
premier  la  solution,  et  qui,  sans  copier  le  passé,  saura  créer 
quelque  production  remarquable,  en  harmonie  avec  le  goût  géné- 
ral, avec  la  tendance  des  idées;  cette  œuvre  nouvelle  deviendra 
le  drapeau  de  l'avenir  et  le  signal  de  la  restauration  de  l'art. 
Jusque  là,  on  est  dans  l'attente;  la  foule  se  précipite  partout  où 
on  lui  promet  quelque  émotion  nouvelle;  elle  revient  souvent 
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désappoinlée,  mais  elle  ne  se  décourage  pas,  tant  ce  désir  de 
progrès  et  de  réforme  est  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Dernièrement  on  a  vu  un  artiste  provoquer  avec  un  ouvrage 
en  définitive  peu  considérable,  un  enthousiasme  général  et  qui 
n*est  pas  encore  complètement  éteint ,  bien  que  Taliment  man- 
quât à  cette  flamme  si  éclatante.  Nous  voulons  désigner  la  sym- 
phonie le  Désert,  On  st  pu,  à  ce  sujet»  observer  que  c'est  moins 
le  mérite  intrinsèque  de  la  composition  qui  a  valu  à  Félicien 
David  le  succès  dont  il  a  été  couronné,  que  la  nouveauté  des 
formes  et  des  procédés.  Et,  pour  le  dire  en  passant,  cette  nou- 
veauté n'était  qu'un  adroit  mélange  des  formes  anciennes  et  du 
coloris  moderne  :  Luilyet  Beethoven,  Rameau  et  Berlioz,  avaient 
inspiré  l'artiste  au  moins  autant  que  les  souvenirs  d'Orient  au- 
quels  il  a  emprunté  son  sujet. 

Ces  réflexions  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  le  compte-rendu  de 
la  messe  de  M.  Zimmerman,  exécutée  à  Saint-Eustache  le  jour  de 
Sainte-Cécile.  En  eflfet,  c'est  un  malheur  pour  cet  artiste  si  dis- 
tingué d'être  venu  à  une  époque  de  transition ,  trop  tôt  ou  trop 
lard  pour  prendre  un  parti  et  faire  un  choix  entre  les  divers 
systèmes ,  les  diverses  théories,  qui  se  produisent  sur  le  carac- 
tère et  le  genre  qui  conviennent  à  la  musique  sacrée. 

M.  Zimmerman  ,  professeur  célèbre  de  piano  au  Conserva- 
toire de  Paris ,  élève  de  Cherubini ,  contrapuntisle  d'une  science 
reconnue ,  a  voulu  ajouter  à  tous  ces  titres  celui  de  compositeur 
de  musique  d'église,  titre  glorieux  quand  la  postérité  le  décerne, 
titre  durable  et  le  seul  qui  ne  soit  pas  soumis  aux  révolu- 
tions du  goût.  Palestrina  est  mort  depuis  près  de  trois  siècles , 
la  musique  a  subi  des  modifications  profondes  :  cependant  le 
chantre  de  la  chapelle  de  Jules  III  est  encore  debout  sur  son 
piédestal,  tandis  que  les  plus  célèbres  compositeurs  dramati- 
ques n'ont  pas  vécu  cinquante  ans.  Aussi  nous  comprenons  la 
noble  et  louable  ambition  de  M.  Zimmerman ,  et  nous  nous  livre- 
rons à  l'examen  de  son  œuvre  avec  le  soin  et  l'impartialité  aux- 
quels a  droit  un  artiste  aussi  honorable  et  aussi  consciencieux. 

Il  n'y  a  que  deux  théories  d'après  lesquelles  on  puisse  se  di- 
riger pour  la  composition  de  la  musique  sacrée;  suivant  la  pre- 
mière, la  musique  d'église  doit  être  expressive  et  dramatique, 
d'après  la  seconde  théorie,  elle  repousse  toute  expression  pas- 
sionnée et  directe,  elle  s'attache  moins  au  sens  des  paroles 
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qn'aii  but  général  el  à  l'ensemble  de  roffice  divin.  Le  Requiem 
de  Mozart ,  el  les  Messes  de  Cherubini  sonl  conçus  dans  le  pre- 
mier ordre  d'idée;  tout  le  plain-chant,  les  œuvres  de  Pales- 
trina ,  Orlando  di  Lasso,  appartiennent  au  second. 

Si  Ton  envisage  la  messe  comme  un  drame,  on  cherchera  à 
exprimer  avec  la  musique  tous  les  sentiments,  tous  les  souve- 
nirs ,  toutes  les  pensées  qui  se  rattachent  à  ce  drame  auguste 
et  sacré.  La  mélodie  et  Tharmonie  uniront  leurs  efforts  pour 
commenter,  étendre,  interpréter  le  sens  des  paroles,  pour  expli- 
quer les  mystères ,  pour  parler  à  Fâme  ce  langage  des  sons  qui  a 
tant  de  puissance  et  d'énergie,  et  qui  pénètre  jusqu'aux  plus 
secrets  replis  du  cœur  humain.  Kyrie  ^  eleison,  Seigneur, 
ayez  pitié  de  nous  ^  c'est  l'homme  dégénéré  ,  ce  sont  les  fils 
d'Adam  déchus  de  leur  gloire  qui  crient  vers  Dieu  et  demandent 
la  venue  du  Rédempteur.  C'est  l'Église  mililante  tout  entière 
qui  prie,  demande  la  force  dans  le  combat;  c'est  la  voix  du  pau- 
vre qui  s'élève  vers  le  ciel  avec  confiance  et  résignation.  Mais 
voici  que  le  prêtre  interrompt  cette  pieuse  supplication  pour 
annoncer  avec  les  paroles  des  anges  la  venue  du  Sauveur. 
Gloria  in  exeelsis  Deo ,  gloire  à  Dieu  el  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Hymne  sublime  1  cantique  éternel! 
chant  d'adoration ,  de  reconnaissance  et  d'amour  !  Par  quelle 
mélodie,  par  quels  accents  exprimera-t*on  la  majesté  du  Créa- 
teur ,  la  bonté  du  Rédempteur  qui  y  sont  célébrés?  Quelle  est 
celte  musique  qui  va  montrer  aux  faibles  yeux  des  mortels  les 
cieux  ouverts  î  le  trône  de  Dieu  avec  son  fils  à  sa  droite  ?  Qui 
sedes  ad  dexteram  Patris, 

Viennent  ensuite  le  Credo,  profession  de  foi  du  chrétien  où 
sont  racontés  tous  les  faits  principaux  de  la  religion,  la  nais- 
sance du  Christ,  ses  souffrances,  sa  mort,  sa  résurrection 
glorieuse  ;  le  Sanctus ,  l'hymne  des  anges  et  des  archanges ,  qui 
retentira  dans  les  cieux  pendant  toute  l'éternité.  Non  cessant  cla- 
mare  unâ  voce,  dit  rÉglise  catholique.  Enfin  le  chant  d'action  de 
de  grâce,  la  dernière  et  douce  supplication,  Agneau  de  Dieu  qui 
effacez  les  péchés  du  is^onde ,  ayez  pitié  de  nous ,  donnez-nous  la 
paix'.  Tel  est  le  poëme  sublime  que  l'artiste  essaie  d'accompa- 
gner, d'expliquer,  d'interpréter  avec  la  musique,  s'il  adopte, 
avec  Jomelli,  Pergolese,  Durante,  Cherubini,  Mozart  le  système 
expressif  et  dramatique. 
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Si ,  au  contraire ,  il  s'inspire  du  chant  ecclésiastique  »  s*il  prend 
Pale^trina  pour  modèle ,  alors  il  considérera  le  caractère  général 
du  texte  et  non  le  sens  particulier  de  chaque  parole;  le  Credo, 
par  exemple,  sera,  dans  toutes  ses  parties,  la  profession  de  foi 
du  chrétien  au  pied  des  autels,  et» sans  chercher  à  exprimer  par 
une  mélodie  plaintive  la  passion  du  Sauveur,  par  des  chants  de 
triomphe  sa  résurrection,  par  un  cri  de  terreur  Tannonce  du 
jugement  dernier,  il  se  bornera  à  donner  aux  paroles  qui  ra^ 
content  tous  ces  faits  un  accent  grave,  soutenu,  presque  uni- 
forme, n  oubliant  jamais  que  la  pensée  principale  du  chrétien, 
en  récitant  ou  chantant  le  Credo ^  est  moins  de  méditer  sur  les 
vérités  qu'il  contient,  que  de  les  affirmer,  de  déclarer  d*une  voix 
ferme  qu'elles  sont  sa  foi ,  la  règle  de  sa  vie. 

Nous  Tavons  déjà  dit  ailleurs,  la  musique  des  anciens,  dont 
le  plain-chant  est  un  précieux  reste ,  n^avait  pas  d'autre  pré- 
tentions que  de  rehausser  Texpression  uaturelle  des  paroles  par 
la  mélodie  ;  elle  faisait  plus  que  le  simple  langage,  mais  lui  était 
cependant  subordonnée.  La  musique  moderne  est  à  elle  seule 
une  langue  expressive,  touchante,  variée;  elle  veut  s'affranchir 
de  toute  dépendance  de  la  parole ,  elle  ne  l'emploie  que  pour 
indiquer  le  sujet  qu'elle  traite,  et  qu'elle  développe  par  ses 
seules  ressources. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre  sys- 
tème; il  faut  suivre  la  bannière  de  Palestrina  ou  celle  de  Mo- 
zart. Or,  M.  Zimmerman  a  eu  le  tort  de  ne  pas  réfléchir  suffi- 
samment sur  ces  conditions  essentielles  de  la  musique  sacrée, 
et  même  de  toute  musique  associée  au  langage.  La  plupart  des 
morceaux  de  la  messe  que  nous  avons  entendue  sont  l'œuvre  d'un 
homme  de  talent ,  mais  ils  manquent  complètement  de  l'expres- 
sion convenable  aux  paroles. 

Le  motif  du  Gloria  in  excelsiê  est  extrémemement  commun , 
et  rappelle  je  ne  sais  quelle  marche  d'opéra-comique 


m^nrrrruztri  r  î.  f  f  u-^ 


Glo-ri  -  a  in  ex  -  cet  -  sis,  etc. 
Le  motif  du  Credo  est  moins  trivial  : 


—  445 


l:ïl-Llh=U£ ' \^  \f  lli  ^1^']^' 


Cre- do  in  u-nutn  De  -  iim,  de. 
mais  il  n'esl  ni  soutenu  ni  développé.  Ce  Credo  contient  cepen- 
dant un  effet  heureux  dont  nous  avons  été  frappé ,  parce  qu'il  est 
contraire  à  la  routine  adoptée.  Le  resurrexU  et$t  annoncé  sans 
fracas  par  une  voix  seule  à  laquelle  succède  une  autre  voix;  peu 
à  peu  la  nouvelle  se  répand,  et  le  chœur  des  croyants  entonne 
d'uue  voix  puissante  :  resurrexittertiâ  diesecundùm  scripturas.  Il 
nous  semble  que  c'est  là  Thisloire  même  de  la  résurrection  de' 
Noire-Seigneur  racontée  par  la  musique.  Les  saintes  femmes  en 
entrant  dans  le  tombeau  aperçurent  un  jeune  homme  vêtu  de 
blanc  qui  leur  dit  :  Vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth ,  le  crucifié; 
il  n'est  point  ici ,  il  est  ressuscité ,  voici  le  lieu  où  son  corps 
était  déposé  (1). 

Incarnatus  est,  passus,  crucifixus^  sepuUus^  tous  ces  mots 
ont  un  sens  bien  différent,  qui  demande,  si  Ton  veut  Texprimer, 
une  musique  variée;  c'est  ce  que  ne  parait  pas  avoir  compris 
M.  Zimmerman,  qui  a  englobé  ces  paroles  dans  le  même  mor- 
ceau et  sous  la  même  mélodie. 

Le  Bcnedtctuse^l  par  malheur  une  réminiscence  de  la  phrase: 
Si  vous  restiez  à  votre  place  ^  du  Nouveau  seigneur  du  village. 
L'Agnus  Dei  est  d'un  bout  à  l'autre  en  contradiction  avec  les 
paroles.  C'est,  malgré  l'art  avec  lequel  ce  morceau  est  écrit,  le 
moins  convenable  de  toute  la  partition. 
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A  -  gnus  De   •    i,       qai  loi   -   -   *  lis. 

Nous  avons  entendu  çà  et  là  dans  cette  messe  quelques  licences 
harmoniques  qui  nous  ont  surpris  de  la  part  d'un  contrapuntisle 
aussi  exercé  que  M.  Zimmerman.  Par  exemple,  dans  le  Cruci^ 
fixus  nous  avons  cru  remarquer  le  passage  suivant  : 
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Évang*  selon  saint  Marc,  cap.  XVI ,  v.6. 
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Les  quintes  de  suite  qu'on  trouve  ici ,  et  qui  sont  répétées 
plus  loin ,  ne  produisent  pas  un  effet  désagréable  à  Foreille ,  mais 
nous  ne  voyons  pas  pour  cela  qu*il  y  eût  aucune  raison  de  laisser 
cette  faute  subsister ,  à  moins  que  M.  Zimmerman  n'ait  voulu 
afficher  son  mépris  pour  les  règles,  ce  qui  serait  une  inconsé- 
quence de  la  part  d'un  professeur  du  Conservatoire  ou  d'un  pré- 
tendant à  rinstitut. 

En  résumé  ,  la  messe  de  M.  Zimmerman  prouve  le  talent  de 
cet  arlisle  pour  le  maniement  de  rorcheslre  et  des  voix,  mais 
c'est  le  seul  éloge  que  nous  en  puissions  faire  ;  le  sentiment  reli- 
gieux y  est  trop  souvent  méconnu  ;  la  science  réelle  et  profonde 
y  occupe  trop  peu  de  place  pour  qu'on  puisse  classer  cette 
œuvre  parmi  les  bonnes  compositions  de  musique  sacrée. 

L'exécution  a  été  parfaite.  M.  Diescht  a  conduit  Torchestre 
avec  son  talent  éprouvé  ;  l'orgue  a  été  tenu  par  M.  Fessy,  qui  est 
souvent  mieux  inspiré  ;  Alexis  Dupont  a  chanté  avec  goût;  le 
jeune  enfant  chargé  d'exécuter  les  soli  y  a  mis  une  prétention  et 
une  affectation  blâmables.  En  général,  nous  ne  saurions  ap- 
prouver que  les  enfants  de  chœur  chantent  dans  nos  églises  à  la 
manière  des  cantatrices  à  la  mode  ;  on  croit  voir  une  princesse 
de  théâtre,  revélue  de  tous  ses  oripeaux,  et  débitant  les  graves 
et  augustes  paroles  de  la  liturgie ,  comme  si  elle  avait  à  chanter 
Mon  cœur  soupire  la  nuit  et  le  jour.  Tout  cela  est  souveraine- 
ment inconvenant. 

M.  Zimmerman  est  un  artiste  trop  considérable ,  trop  haut 
placé  dans  l'opinion,  pour  ne  pas  prendre  sa  revanche;  il  vou- 
dra réfléchir  de  nouveau  sur  les  conditions  du  style  religieux, 
et  avec  les  ressources  de  son  talent,  il  produira  quelque  œuvre 
digme  d»  son-^noitt,  digne  de  l'institiUioa  célèbre  à  laquelle  il 
appartient. 

F.  Dakjou. 


REVUE   CRITIQUE. 


Les  Vrais  principes  du  chant  grégorien ,  par  l'abbé  N.-A.  Janssen.  Matines  » 
lianicq,  18/i5, 1  vol.  in-S**.  —  L'Organiste  grégorien,  ou  Accompagnement 
d'orgue  d'après  les  Vrais  principes  du  cliant  grégorien,  par  Edmond  Duval. 
Ibid.y  in-r. 

Un  écrivain,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  récemment 
Féiudition  étendue  en  matière  de  cliant  ecclésiastique,  a  entre- 
pris la  lâche  honorable  ei  difGcile  de  faire  refleurir  celte  science 
eu  Belgique.  Un  habile  harmoniste  s'est  chargé  de  compléter  celle 
restauration  en  ce  qui  touche  Taccompagnement  du  choral  par 
Torgue,  et  a  publié  le  recueil  des  chants  usuels  de  loflice  ar- 
rangés à  quatre  parties  pour  cet  instrument.  L^illustre  chef  de 
Tépiscopat  belge,  S.  Ë.  le  cardinal-archevêque  de  Matines,  en- 
toure de  sa  protection  toute  spéciale  une  réaction  dont  Tinitia- 
tive  lui  appartient  plus  qu'à  personne,  et  Ton  ne  peut  douter 
qu'un  mouvement  parti  de  si  haut  ne  soit  destiné  à  produire  de 
grands  résultats.  Mais  ces  résultats,  disons'le  tout  de  suite,  ne 
seront  obtenus  qu'à  une  double  condition  :  une  fidélité  entière  et 
scrupuleuse  à  ces  traditions  que  Ton  veut  rétablir  par  Tautorité 
de  la  science,  et  en  même  temps  une  connaissance  claire  et  dis- 
tincte de  la  maixhe  que  la  musique  a  suivie  depuis  trois  siècles 
en  dehors  de  ces  mêmes  traditions,  ce  qui  implique  une  étude 
sérieuse  des  deux  formes  d'art  qui  se  sont  succédé  en  Europe, 
afin  d'en  faire  saisir  les  rapports  et  les  dissemblances,  de  préve- 
nir la  confusion  des  principes  propres  à  chacune  d'elles^  et  de 
déterminer  aussi  les  points  de  contact  qu'elles  peuvent  con- 
server. 

Ce  programme,  qui  est  difficile  en  lui-même,  le  devenait  en- 
core davantage  par  la  situation  particulière  du  pays  au  sein 
duquel  il  devait  se  réaliser.  Là,  en  effet,  la  musique  moderne 
avait  envahi  l'enceinte  des  églises  et  y  faisait  de  jour  en  Jour 
la  part  plus  petite  à  l'antique  chant  de  la  catholicité;  celui-ci 
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n'obtenait  grâce  en  quelques  circonstances  que  sous  la  con- 
dition de  se  soumettre  aux  caprices  du  tyran  qui  lavait  détrôné. 
De  là  ces  altérations  arbitraires  de  la  tonalité  grégorienne  qui 
passent  de  la  pratique  erronée  des  lutrins  dans  les  éditions  des 
livres  de  chœur;  de  là  cette  assimilation  inintelligente  des  modes 
du  plain-chant  et  de  ceux  de  la  musique  qui  répand  de  si  épaisses 
ténèbres  sur  les  éléments  de  la  science  du  chant  ecclésiastique, 
tels  qu'ils  sont  exposés  dans  les  ouvrages  modernes,  et  qui  creuse 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  Tornière  où  s'enfonce  la  presque 
totalité  des  organistes;  de  là  enfin  Texéculion  barbare  de  ce  chant 
confié  à  des  hommes  qui  n'en  possèdent  pas  le  sentiment  à  un 
plus  haut  degré  que  la  connaissance  de  l'idiome  antique  auquel 
il  sert  d'interprète. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  accusations  ne 
sont  point  spéciales  à  la  Belgique.  Si  cette  coutrée  a,  plus  qu'une 
autre  peut-être,  sacrifié  les  antiques  traditions  de  la  musique 
sacrée  aux  jouissances  que  procure  l'art  moderne  ,  il  est  juste 
de  remarquer  qu'elle  estrestée  fidèle  à  l'unité  liturgique.  Grâce 
à  ce  lien  puissant  qui  rattache  entre  eux  les  diocèses  de  la  pro- 
vince belge,  les  efforts  qui  s'y  font  pour  la  restauration  du  chant 
ecclésiastique  pourront  être  conduits  avec  tout  Tensemble  dé- 
sirable. Sous  ce  rapport,  nous  devons  souhaiter  que  l'exemple 
de  nos  voisins  nous  profite. 

Aussi  nous  parait-il  qu'il  y.  a  dans  ce  pays  assez  d'éléments  de 
régénération  comme  de  décadence  pour  qu'une  réaction  en  fa- 
veur de  l'antique  pureté  du  chant  grégorien  y  doive  paraître 
quelque  chose  de  sérieux  :  M.  l'abbé  Janssen  l'a  senti,  et  son 
livre  se  distingue  tout  d'abord  de  la  foule  de  traités  qui  ont 
paru  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  par  un  certain  ap- 
pareil scientifique  qui  n'est  point  déplacé  dans  une  tentative  où 
l'érudition  est  devenue  une  nécessité.  Nous  aurions  voulu  toute- 
fois qu'au  lieu  de  l'éparpiller  au  bas  de  ses  pages  sous  forme  de 
notes,  l'auteur  l'eût  condensée  dans  une  introduction  historique, 
ou  qu'il  l'eût  répartie  avec  ordre  et  discrétion  dans  les  diffé- 
rentes divisions  de  son  livre. 

Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  il  nous  parait  donner  lieu  à  plus 
d'un  reproche.  Nous  nous  arrêterions  peut-être  sur  Timpor- 
tante  question  du  demi-ton,  si  elle  n'avait  été  déjà  longuement 
traitée  dans  ce  recueil  par  des  mains  différentes,  et  entre  au- 
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1res  par  celles  de  l'auleur  des  Vrais  principes  (1).  Nos  lecteurs 
n'ont  pas  obblîé  ]*opinion  soutenue  par  M.  Janssen  au  sujet  de 
rintroduction  du  dièse  dans  le  plain-chant ,  introduction  qu'il 
déclare  illicite.  Cette  assertion,  que  M.  Félis  a  combattue  avec 
succès  dans  ses  articles  sur  ce  sujet,  est  la  pensée  quasi-fonda- 
mentale du  professeur  de  Malines.  C'est  sous  Tempire  de  cette 
préoccupation  qu'il  a  écrit  le  titre  de  son  livre,  et  l'on  peut  dire 
qu'elle  ne  l'a  pas  abandonné  un  instant  dans  tout  le  cours  de 
ce  travail;  elle  revient  presque  à  chaque  page  comme  un  fan- 
tôme importun  que  la  science  de  l'auteur  serait  impuissante  à 
conjurer,  et  plane  sans  cesse  au-dessus  de  toutes  ses  théories. . 
Nous  comprenons  jusqu'à  un  certain  point  cette  insistance,  et 
nous  nous  l'expliquons  par  l'abus  que  font  journellement  des 
altérations  par  le  dièse  les  praticiens  ignorants  et  les  Ibéori* 
eiens  à  courte  vue,  entre  les  mains  desquels  sont  remis  en  beau- 
coup d'églises  les  intérêts  du  chant  religieux;  le  zèle  de  l'au- 
teur à  combattre  cet  abus  destructif  des  saines  traditions 
témoigne. de  leur  affaiblissement  dans  le  pays  auquel  s'adresse 
spécialement  son  livre.  Il  est  néanmoins  fâcheux  que  cette 
réaction  l'ait  emporté,  selon  l'ordinaire  des  réactions,  hors  des 
limites  mêmes  de  la  tradition,  jusqu'à  ce  point  de  lui  faire  porter 
une  main  téméraire  sur  l'un  des  plus  beaux  chants  de  la  lilur* 
gie,  sur  ce  Lauda  Sion  qui  fut  trouvé  digne  de  servir  d'inter- 
prète aux  lumineuses  pensées  du  docteur  angélique  (2). 

Le  but  de  M.  l'abbé  Janssen,  tel  qu'il  apparaît  dans  tout  l'en- 
semble de  son  livre ,  c'est  de  résoudre  les  questions  auxquelles 
donne  lieu  la  constitution  tonale  du  plain-chant,  but  louable 
assurément,  car  jusqu'à  présent  cette  partie  de  la  science  a 
conservé  des  obscurités  que  les  meilleures  méthodes  modernes 
ne  dissipent  pas  entièrement.  Mais  à  part  même  Terreur  que 
nous  avons  signalée,  il  s'en  faut  bien  que  les  règles  posées  par 

(2)  Revue  ^  p.  305.  —  Depuis  que  cet  article  est  livré  à  rimpression , 
M.  Fétis  a  complété  dans  ce  recueU  les  vues  qu*il  y  avait  déjà  développées. 
Cette  observation  expliquera  ceruines  redites  auxquelles  Fauteur  de  cet  ar- 
ticle ne  se  fût  point  exposé,  s'U  eût  connu  ce  dernier  travail  du  savant  cri- 
tique* 

(1)  Voyez  les  Vrais  principes ,  p.  68  et  suiv.— La  Revue  a  déjà  signalé 
cette  erreur ,  et  si  nous  en  parlons  de  nouveau,  c*est  qu'elle  révèle  plus  clai- 
rement que  toutes  les  critiques  que  nous  pourrions  faire  l'exagération  et  le 
danger  de  Topinion  émise  par  M.  Janssen. 
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l^auteur  au  «ujet  du  demi-ton  aocid^ntel  soient  toujaurs  neltei 
el  précises»  et  les  exemples  qu'il  cite  toujours  d^aecord  entre 
eux  (!}•  C'est  que,  dans  celte  matière  épineuse i  on  ne  résout 
aucune  difficulté  par  cette  explication  de  «  la  nécessité  d'éviter 
la  dureté  du  triton,  »  qui  rend  en  définitive  Toreille  juge  d'une 
question  sur  laquelle  elle  a  cessé  dçpuis  trois  siècles  4'éire 
compétente.  C'est  quil  faut  en  chercher  la  solution  dans  les 
principes  conslilulifs  de  la  tonalité  antiqne«  ainsi  que  Ta  fait 
dans  un  des  derniers  numéros  de  ce  recueil  le  savant  et  judi- 
cieux arcbi-prêire  d'Agen. 

Le  plan  adopté  par  M.  Janssen  embrasse  bien  réellement  toute 
l'étendue  de  la  science  du  plain-chant  ei  de  ses  applications  pra*» 
tiques  ;  mais  il  nous  semble  que  ce  plan  pouvait  étr^  mieux  or* 
douué.  Pourquoi,  par  exemple,  renvoyer  dans  un  appendice  k 
Irailéf  fort  écouté  d'ailleurs,  de  la  çompoMiiton  du  plain-chanit 
tandis  quHl  est  évident  qu'un  pareil  exposé  constitue  une  partie 
intégrante  de  cet  enseignement?  L'exécuiion  même  du  chant  ne 
dépend^elle  pas  de  la  manière  dont  on  en  comprend  le  système, 
la  progre^sioni  les  divisions?  Or  c'est  dans  un  appendicoi  et  là 
seulement,  que  M.  Janssen  expose,  et  encore  d'une  manière  fort 
sommaire,  la  théorie  des  cadences,  l'une  des  parties  de  U 
science  sur  lesquelles  il  importe  te  plus  d'être  complet  autant 
qu'exact»  dans  un  traité  approfondi*  L'auteur  des  Frat>  prin- 
cipes  a-t-^il  satisfait  à  cette  double  condition?  U  es^  permis  d'en 
douter  lorsqu'on  a  comparé  son  travail  àcçlui  dans  lequel  Tabbé 
iPoisson  traite  avec  tant  de  sagacité  des  cadepces  et  des  divisions 
du  chant  dans  ses  rapports  avçc  le  texte  que  cçlui-d  doit  expri- 
mer, El  à  ce  propos  Von  s'étonnera  que  rauteur,  qui  paraît  s'être 
remdu  familiers  les  grands  travaux  sur  le  plain^cbant,  tels  que 
«eux  de  Gerbert  et  de  Baïni»  ait  négligé  de  consulter  des  traités 
tels  que  ceux  de  Jumiltac  et  de  Poisson,  dont  on  ne  rencontre 

(i)  On  pfiat  CQmp^rer  les  exemples  suivants  ;  d*une  part  :  la  neume  Salva- 
lor  mundi ,  p.  49  des  Tr(^iê  principes ,  Un.  ult.;  Practo  âemwn  stieramenio, 
p,  70  ;  d'autre  part,  les  exemples  rapportés  par  M.  Janssen  dans  la  Revue ^ 
p.  308,  et  la  iWorle  par  !aq\ielle  11  les  Justifie,  Il  y  a  tncore  tine  contradiction 
évidente  entre  l'exemple  :  Tu  gloria  Jérusalem,  Vrais  principes,  p.  75 ,  et  la 
neume  dwniol  matrem,  de  rinlroïl  Laudale,  p.  77,  etc.  Cela  est  minutieux, 
s»Os  doute;  mais  cçla  prouve  que  les  principes  de  M.  Janssen  ne  sont  rien 
moiU9  qu'arrêtés,  ainsi  qu^pn  aurait  te  droit  de  )*anendrç  de  la  part  d'un  ré- 
formateur. 
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aucune  mention  dans  son  livre,  et  qui  sont  néanmoins  regarilëg 
comme  le$  plus  remarquables  qui  aient  paru  en  noire  langue, 

Nous  omellons  plusieurs  points  sur  lesquels  Touvrage  de, 
M.  Janssen  ne  donne  que  de  vagues  notions,  comme,  par  exem- 
ple» la  détermination  de  la  valeur  des  noies  et  de  la  quantité  des 
syllabes  et  les  traditions  d'exécution  qui  se  rapportent  à  cet 
objet.  Toutes  ces  critiques  ne  délrui^ient  pas  Fimporfance  de 
cette  publication.  Sans  doute,  il  eût  élê  à  désirer  que  lauteur 
auquel  est  confié  renseignement  du  plain-chant  dans  le  pre-* 
mîer  diocèse  de  la  Belgique  eût  rectifié  et  complété  ses  premières 
études  avant  de  les  livrer  à  la  publicité  ;  mais  Vouvrage  tel  qu  il 
est  servira  la  cause  du  chant  ecclésiastique  en  mettant  les  es«^ 
prits  sur  la  voie  qui  conduit  aux  véritables  solutions  des  difli* 
cultes  de  cette  science.  La  discussion  fera  le  reste,  et,  par  »^a 
défauts,  comme  par  ses  qualités «^  le  travail  consciencieux  de 
M.  Janssen  est  fait  pour  la  provoquer. 

M.  Edmond  Duval  s*étant  annoncé  comme  le  continuateur  de 
Fauteur  des  Vrais  principes ,  nous  ne  devons  pas  séparer  uotiris 
jugement  sur  son  œuvre  de  la  critique  à  laquelle  a  donné  lieu 
le  travail  de  soii  collaborateur.  On  pense  biea  que  Fauteur  de 
Y0rganÎ9te  grégorien  a  suivi  M.  Janssen,  sur  la  peute  où  celui» 
et  s*esl  laissé  entraîner  au  sujet  de  Fexclusion  du  dièse.  Certes, 
c*élait  un  défi  audacieux  à  porter  aux  barmonisles  modernes  que 
d*annoncer  un  accompagnement  correct,  élégant,  parfaitement 
acceptable  pour  les  oreilles  les  plus  délicates,  dans  lequel  on 
s*interdlra!t  Feraploi  de  la  note  sensible.  La  difficulté  parait 
assez  sérieuse  pour  qu'on  soit  curieux  de  savoir  jusqu'à  qud 
point  elle  a  été  vaincue.      ^ 

A  vrai  dire,  M.  Duval  ne  paraît  pas  s'être  suffisamment  pé« 
'nétré  des  conditions  d'un  pareil  travail.  Pour  lui,  comme  pour 
M.  Jangscn,  les  vrais  principes  du  chant  grégorien,  ce  sont 
surtout  FexolusÂOH  des  eadenees  par  le  demt-lon  asoendunt , 
teUes  qu'elles  sont  pratiquées  de  temps  immémoriat  dans  le 
plaln^chanl  harmonisé.  Cette  unique  condition  remplie,  l'au- 
teur n'en  a  plus  soupçonné  d'autres.  Il  s'est  cru  libre  d'empmii- 
fer  à  la  tonalité  moderne  ses  barnK>Dies  carsclérisliqiies  les  pitis 
contraires  eu  g/inie  ceasonnant  et  dialonique  <lti  plein-chant;  il 
ft  pris  etti  organistes  allemands,  et  spécialement  6  Ch.  B.  Rinck, 
ees  piquantes  modtilTitions,  ces  surprises  d'ureillu  par  Ieiu|iKlks 
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on  varie  dans  le^  égfises  protestantes  la  mélodie  du  cboral  : 
comme  si  les  caprices  scicntiBqucs  de  Tëcole  d'orgne  protestante 
pouvaient  jamais- prévaloir  contre  les  traditions  que  nous  ont 
léguées  sur  cette  matière  les  grands  maîtres  du  xvi<  siècle.  En 
se  faisant  le  continuateur  de  M.  Jansscn,  M.  Duval  pouvait-il 
oublier  que  son  œuvre  était  avant  tout  une  œuvre  de  tradition? 
Ce  point  de  vue  ne  lui  était-il  pas  indiqué  par  la  méthode  même 
de  son  collaborateur,  si  soigneux  de  recueillir  la  doctrine  des 
anciens  pour  en  faire  la  base  de  ses  réformes?  Or,  le  mode  d^ac* 
compagnement  du  chant  grégorien ,  le  choix  des  accords  qui  s*y 
doivent  succéder,  le  dessin  des  parties,  etc.,  tout  cela  consti- 
tue bien  réellement  une  tradition  qui  se  rattache  à  Torigine  même 
des  essais  harmoniques  tentés  sur  le  plain-chant  et  découle  na« 
turellement  des  lois  de  sa  tonalité.  Nons  avons  peine  à  compren- 
dre qu'on  se  montre  si  exigeant  pour  le  maintien  de  cette  tona- 
lité dans  le  chant  pris  en  lui-même,  quand  on  en  fait  si  bon 
marché  dans  un  livre  d*accompagnement  destiné  à  servir  de  règle 
aux  organistes. 

De  cette  singulière  contradiction  est  résultée  une  harmonisa- 
tion étrange,  où  roreille,  incessamment  sollicitée  par  des  suc- 
cessions modulantes  dans  lesquelles  les  intervalles  cbromali- 
qnes  ne  sont  point  épargnés,  se  trouve  tout-à-coup  heurtée  par 
la  rencontre  de  deux  accords  résolus  l'un  sur  Taulre  sans  l'inler- 
médiaire  de  la  note  sensible,  ce  qui,  à  aucune  époque,  n'a  été 
considéré  comme  un  véritable  acte  de  cadence  (1).  Telle  est  l'im- 
pression que  nous  a  causée  le  système  d'accompagnement  de 
M.  Duval,  malgré  l'incontestable  talent  de  l'auteur,  son  invention 
harmonique  souvent  riche  et  imprévue,  sa  bonne  manière  d'é" 
crire  à  quatre  parties  réelles ,  etc.  Toutes  ces  qualités  n*ont  pu 
triompher  d'un  système  qui  exagère  les  difficultés  de  l'harmo- 

(i)  Voy.  la  disserlalion  de  M.  Fétis ,  p.  109  de  la  Reme.  M.  Jansjien ,  vou- 
lant établir  la  possibilité  d*an  accompagnement  prité  de  la  note  sensible ,  a 
rapporté,  pages  816  et  317  de  ce  recueil,  nne  suite  d'exemples  tirés  des  auteurs 
da  xVi*  siècle,  danslesqaels  le  signe  du  :.  n*ap^  aralt  point  aax  conclusions; 
cl  il  ne  s'est  pas  aperçu  qnc,  dans  ces  aoteurs,  ce  #  est  très  souvent  soos-en- 
tenda ,  comme  Tétait ,  da  reste ,  le  h  lui-même.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  l'usage 
où  Ton  était  de  terminer  par  la  tierce  majeure ,  laquelle  eût  prodolt  une  fausse 
relation  de  triton,  si  elle  n'eût  pas  été  précédée  de  la  noie  sensible  dans  l*avant- 
demier  accord.  Cette  tierce  majeure  finale  est  même  formeUement  exprimée 
dans  l'exemple  de  C  Gabussi,  rapporté  par  M,  Janssen. 
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nie  appliquée  au  plain*ehaot  sans  conserver  à  celle  harmonie 
son  Yénérable  caehel  de  spécialilé.  Aussi  engageons-nous  Tau* 
leur  à  médiler  sérieusement  sur  les  seules  conditions  que  com- 
porte raccompagnement  bien  entendu  de  la  mélodie  grégorienne. 
Une  harmonie  pure  et  toujours  fondée  sur  la  consonnance  des 
intervalles,  Temploi  exclusif  du  genre  diatonique,  la  connais- 
sance des  formules  propres  à  chaque  mode,  telles  sont,  en  gêné- 
rai,  ces  conditions,  que  révélera  Tétude  des  maîtres  anciens.  C'est 
seulement ,  croyons-nous ,  par  des  efforts  dirigés  en  ce  sens 
qu'il  est  possible  aux  organistes  de  contribuer  eu  quelque  chose 
à  rétablir  les  vraie  principeê  du  chant  grigorien. 

S.  MORBLOT. 


UN  SCANDALE. 


Il  y  avait  foule  à  SalnUEustache  le  jour  de  rexécullou  de  la 
messe  de  M.  ZImmerman,  et,  suivant  l'usage  adopté  dans  les 
églises  de  Paris ,  une  enceinte  réservée  avait  été  formée  dans  ]a 
nef,  et  pour  laisser  pénétrer  dans  celte  enceinte,  la  loueuse 
de  cliaîses  demandait  à  chaque  personne  cinquante  centimes. 
M.  Blanchard,  Tun  des  rédacteurs  de  la  Gazette  musicale,  a  vu 
de  ses  yeux  payer  ce  tribut  par  les  personnes  qui  désiraient  être 
commodément  assises  et  placées  pour  Taudilion  de  cette  œuvre 
musicale  :  inde  scandalum.  M.  Blanchard  a  cru  convenable  de  si- 
gnaler en  termes  énergiques  cet  énorme  abus.  Nous  croyons  utile 
de  répondre  quelques  mots  à  lui  et  aux  nombreuses  personnes 
qui  partagent  les  préjugés  dont  il  est  imbu. 

Les  partisans  (lucwhe  pour  mn  ne  songent  pas  qu'ils  demandent 
une  chose  impossible.  Gomment  se  seraient  élevés  ces  monu- 
ments magnifiques  qui  hanardut  l«s  nations  qui  les  ont  bâties, 
comment  se  seraient  décorés  ces  édifices  qui  sont  la  gloire  des 
arts,  si  les  fidèles  n'avaient  pas  contribué  aux  dépenses  que  né- 
cessitaient ces  constructions  gigantesques  ou  ces  peintures  re- 
marquables? il  a  bien  fallu  que  d'une  manière  quelconque  on  levât 
un  impôt  sur  la  piété  et  le  zèle  des  peuples.  Autrefois,  le  clergé, 
les  églises  étaient  richement  dotés;  leurs  revenus  suffisaient  à 
Tenlretien  des  maîtrises  qui  couvraient  la  France  d'artistes  in- 
struits, au  lieu  des  virtuoses  de  noire  temps  qui  ne  savent  souvent 
pas  l'orthographe.  Les  biens  ont  été  vendus,  le  revenu  a  disparu; 
il  faut  bien,  sous  peine  de  voir  périr  les  arts  religieux,  qu'on  donne 
au  clergé  le  moyen  de  les  entretenir  ou  de  les  encourager.  Une 
f)aroisse  de  quarante  mille  âmes  comme  Saint-Eustache  reçoit  du 
gouvernement  un  subside  de  2,300  fr.  Est- ce  avec  cette  misérable 
somme  qu'on  pourvoira  aux  besoins  des  prêtres  qui  remplissent 
les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique  au  milieu  d'une  popula- 
tion si  considérable  ?  Est-ce  avec  cette  misérable  somme  qu'on 
entretiendra  un  personnel  nombreux  et  obligé  de  serviteurs, 
qu'on  subviendra  aux  frais  de  la  décoration  du  temple  ,  qu'on 
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soulagera  tant  de  pauvres,  qu'on  célébrera  des  offices  solennels 
et  qu'on  chantera  à  chaque  fête  des  messes  en  musique  ? 

Ce  serait  chOilê  fadU  ttUX  prollslanls  itm  liëtkiander  aucun 
subside  pour  leur  culte  :  ils  ont  banni  de  leur  temple  tous  les  arts, 
excepté  le  chant  monotone  du  choral,  dirigé  par  un  seul  chan- 
tre; mais  le  culte  catholique,  qui  emploie  pour  rendre  hommage 
à  Dieu  tous  les  produits  du  génie  humain;  le  culte  catholique 
qui  a  nourri  RaphaêiiPaNMrink  ilMlch8l*Aitge,  qui  a  inventé  la 
cloche  sonore  et  Torgue  aux  mille  voix,  qui  élève  au  vrai  Dieu 
de  splendides  autels,  les  couvre  d'or  et  de  marbre,  les  entoure 
de  parfunls  ou  de  fleurs;  le  culte  catholique  enfin,  qui  fait  vivre 
des  milliers  d*ouvriers  et  d^arlistes ,  a  besoin  de  ressources  et  de 
secours  pour  s*exercer  avec  majesté  et  dignité. 

D^aîlleurs  Téglise  est  ouverte  a  tous,  mais  on  ne  doit  a  per- 
sonne Une  chaise  pour  s'asseoir.  Si  ces  enceintes  réservées  h'exis- 
taient  pas  dans  les  églises  de  Paris,  il  serait  impossible  d*y  main- 
tenir Tordre;  les  fidèles  seraient  heurtés,  froissés»  insultés  peut- 
être,  parles  curieux  et  les  hommes  irrévéreiitieux.  En  définitive, 
il  est  aU  moins  étrange  qu^on  se  révolte  contre  un  faible  impôt 
de  50  centimes,  toujours  facultatif,  taudis  qu'on  paie  si  cher  et 
si  volontiers  l'entrée  des  théâtres,  qui  reçoivent  du  gouverne- 
ment une  étiorme subvention.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Ëlad 
chard  reconnailrn  qu^il  s*est  scandalisé  bien  à  tort  et  conviendra 
de  la  jusitesse  de  nos  observations  ;  pour  nous ,  nous  déclarons 
que  sll  y  a  scandale^  c*est  seulement  à  cause  du  choix,  du  genre, 
du  goût  de  toute  cette  musique  bruyante  et  théâtrale  qui  envahit 
nos  églises.  La  perception  du  prix  des  chaises  est  nécessaire  ,  les 
fidèles  ne  s'en  plaignent  pas;  c6  sont  soutement  les  gens  du 
monde  qui,  venant  a  Téglise  une  fois  par  hasard,  pour  lin  motif 
frivole,  s'élonnenl  et  se  choquent  d*urt  usage  aussi  uaturet.  11  n*y 
a  qu'un  moyen  de  faire  droit  à  ces  réclamations,  c^est  de  suppri- 
mèt  léS  âfts  religieux.  Atoris  si  Michel-Ânge ,  Eaphaêl  ou  Pales- 
trinâ  reviennent  au  monde,  que  fera-l-on  de  leur  génie?  L*un 
bâtira  les  nouvelles  Halles,  sous  ta  direction  de  M.  fiode;  l'autre 
fera  les  décorations  d'un  opéra  de  Meyerbeer,  et  le  dernier  mettra 
en  tnuâiqtie  m  pôénte  de  Ht.  Sôribe.  Est-ce  là  ce  que  demande 
M.  Maniihârd  1 

P.   lÎANJOU. 


REVUE  RETROSPECTIVE. 


AMCIEHft  CAim^IJl». 

Au  moment  où  TaUention  des  artistes  est  préoccupée  du  ré- 
sultat des  concours  ouverts  pour  la  composilion  des  chants  po- 
pulaires religieux  et  historiques ,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  jeter 
un  regard  sur  le  passé,  et  de  connaître  le  genre  et  le  style  de  la 
musique  populaire  à  une  époque  déjà  éloignée  de  nous  ,  et  de- 
puis laquelle  Fart  a  subi  de  grands  changements. 

Nous  avons  emprunté  à  trois  recueils  différents  les  exemples 
que  nous  voulions  citer.  Le  premier  est  intitulé  :  Airs  sur  Us 
hymnes  sacrés ,  odes  et  noëls  pour  chanter  au  catéchisme;  Paris  , 
Pierre  Ballard  ,  1625.  Nous  en  avons  extrait  un  cantique  :  O  Je- 
sfiSf  seul  nom  de  gloire ,  dont  la  mélodie  simple  et  gracieuse  nous 
parait  être  infiniment  plus  dans  les  conditions  du  style  religieux 
que  les  airs  adoptés  de  nos  jours.  Le  second  recueil  où  nous 
avons  puisé  est  intitulé  :  Noëls  et  cantiques  spirituels^  par  Ârlus 
aux  Cousteaux;  Paris,  Robert  Ballard,  sans  date.  Le  cantique 
L'hiver  tremblant  est  inspiré  de  la  tonalité  du  plain-chant  ;  le 
noel  D'où  vient  qu'en  cette  nuictée  est  un  des  plus  beaux  que  nous 
connaissions.  Le  dernier  cantique,  Enfin,  mortel,  il  faut  mourir, 
est  du  père  Irénée  d'Eu ,  religieux  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, et  mis  en  musique  par  Denys  Macé,  maistre  de  musique; 
Paris ,  Robert  Ballard ,  1648. 

On  remarque ,  dans  le  premier  et  dans  le  dernier  de  ces  can- 
tiques ,  une  indépendance  dans  le  rhythme  et  la  carrure  des 
phrases  qui  caractérisait  la  musique  de  ce  temps'.  Aujourd'hui 
le  goût  et  Tusage  ont  créé  aux  compositeurs  des  entrave  dont  ils 
s'affranchissaient  alors ,  et  qui  sont  maintenant  le  principal 
obstacle  à  Tunion  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ces  entraves 
sont-elles  réellement  imposées  par  les  lois  du  goût  et  le  senti- 
ment  du  beau?  La  musique  a-t-elle  un  indispensable  besoin  pour 
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exister  de  cette  régularité ,  de  cette  symétrie ,  auxquelles  on  se 
soumet  ?  En  un  mot ,  la  carrure  des  phraseê  est-elle  une  des 
règles  essentielles  de  Tart?  Ce  sont  là  des  questions  qui  valent 
bien  la  peine  d*étre  sérieusement  examinées  et  discutées.  Le 
concours  ouvert  par  le  ministre  de  Finstruction  publique  n'au- 
rait pour  résultat  que  d*éveiller  rattenlion  sur  ce  sujet,  que  déjà 
nous  lui  devrions  beaucoup  de  reconnaissance.  Il  en  est  peut-être 
de  la  musique  comme  de  Tarchiiecture.  Il  y  a  trente  ans ,  les 
lignes  régulières,  Tordonnance  parfaite,  les  proportions  exactes, 
la  symétrie  sévère  de  Farchitecture  grecque ,  étaient  seules  de 
mode.  On  flétrissait  avec  énergie  cet  art  gothique ,  élancé,  bi- 
zarre ,  incorrect,  digne  des  siècles  qui  Tavaient  adopté ,  et  qu'on 
appelait  siècles  barbares.  Aujourd'hui  on  pense  tout  différem^ 
ment  :  on  admire  Saint-Pierre  de  Rome,  mais  on  comprend  la 
beauté ,  la  majesté  de  nos  vieilles  cathédrales.  Qui  sait  si  une  ré- 
volution semblable  ne  doit  pas  s'opérer  dans  le  goût  musical ,  et 
qui  oserait ,  avant  d'y  avoir  profondément  réfléchi ,  affirmer  que 
les  dernières  limites  de  cet  art  ont  été  posées  par  les  grands 
maîtres  de  l'école  moderne?  Pour  nous,  nous  désirons  seulement 
appeler  les  méditations  des  hommes  sérieux ,  des  esprits  d'élite  » 
sur  cet  important  sujet,  et  nous  croyons  que  l'exhibition  de 
quelques  anciennes  productions  musicales  peut  servir  à  l'étude 
de  cette  question. 

Celte  exhibition  n'est  pas  moins  intéressante  à  un  autre  point 
de  vue;  nous  nous  plaignons  chaque  jour  avec  énergie  de  l'in- 
convenance des  mélodies  qu'on  admet  de  nos  jours  dans  Téglise, 
nous  déplorons  la  tendance  de  nos  compositeurs  à  singer  les  al- 
lures de  la  musique  dramatique  ;  ce  défaut  n'existe  pas  dans  les 
cantiques  que  nous  reproduisons^  et  dont  la  simplicité  du  rhy thme, 
la  gravité  de  la  mélodie  s'accordent  avec  l'esprit  et  le  caractère 
qu'on  doit  demander  à  la  musique  sacrée. 

Ce  n'est  pas  à  dire ,  pour  cela ,  que  nous  présentions  ces  quatre 
mélodies  comme  des  chefs-d'œuvre  ;  nous  nous  bornons  à  con- 
stater leur  supériorité  sur  les  airs  adoptés,  de  nos  jours  pour  ce 
genre  de  musique. 

F»  Danjou. 
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DE  L'ENSEIGNBMENT 

DU  CHANT  ÉLÉMENTAIRE 

EN  GÉNÉRAI, 

BT  PÀBTlCULIÈtlIIBlfT  AFWtOi  AOX  IfiOLBft  POBUQQIS. 
PREMIÈRE  LETTRE. 


Monsieur  ts  Dirkqtbvk  , 

LMionorable  mission  que  vous  vous  èles  ioiposée  est  trop  d*ae* 
eord  avoe  les  sympathies  des  véritablea  amis  de  rarl^sérieux  pour 
que  je  ne  vienne  pas  ,  moi  aussi ,  quoique  bien  mince  unité  mu- 
sicale ,  vous  offrir  mon  humble  contingent  d'expérience  et  ma 
cbélive  ftboU  de  savoir.  Ce  4|ai  ili*a  enhardi  à  hasarder  quelijues 
mots  dans  vos  colonnes  »  si  nehes  d^exploraiians  neuves ,  à 
obandes  d*enlhouaiasni«  pour  le  plus  beau  des  arts,  si  artistiqua*- 
meul  colorées  des  reflets  de  ce  beau  chant  grégorien  ,*  que  vous 
loirs  t  en  phalange  rangée  autour  du  savant  directeur  du  Consèr** 
valoire  de  Bruxelles ,  cherchez  à  dégager  de  ce  yèlement  paillelé 
de  toutes  les  fantaisies  d'un  goût  pervers  ;  oui ,  ce  qui  uVa  en- 
hardi À  prendre  la  plume,  c*esl  laccmil empressé  »  l'accueil  cor- 
dial fait  à  tous  ceux  qui  ont  le  zèle  de  bien  faire»  qui  ai  i;e»l  Tari 
pnri  lart  affranchi  des  hypocrisies  et  du  clinqnant  du  charlata- 
nisme ,  Tart  vierge  ,  en  un  mot ,  des  caresses  corrosives  de  la 
corruption  de  notre  époque. 

Gomme  vous ,  je  erois  que  la  purification  réactionnaire»  qoi 
déjà  a  produit  tant  d'heureux  résultats  dans  le  domaine  archi- 
ttaçtural  du  moyen-âge,  est  inopérieusement  réclamée  par  le  chant 
religieux  t  qui  se  noie  t  bdiaa  t  de  jour  an  jour  davantage  dans  le 
déluge  des  productions  profanes.  La  liturgie  et,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire ,  le  dogme  même  ,  la  foi  ta  plus  inébranlable  ,  ne  peu- 
tent  que  gagner  à  dtra  illuminés  pat  les  rayons  épuré»  de  toutf  s 
fesbranebes  d'un  culte  poursuivi»  depuia  vingt* neuf  sièeles ,  par 
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Uni  de  tentatives  4estrucUvçi\  tant  d*hérésies,  4epqis  Tesprit 
jusqu'à  la  forme,  depuis  le  sublime  livre  du  Christ  juîiqu'au 
simple  chant  de  saint  Grégoire. 

Vous  laissant  mener  avec  habileté  ce  travail  de  régénération  , 
dont  le  succès  ne  peut  être  douteux,  je  ne  viens  point,  faible 
soldat  artiste ,  mêler  me$  efforts  ,  dont  vous  n Vez  que  faire ,  à 
ce  combat  de  rintelligenoe,  à  celle  réliabililalion  vaillamment 
cplreprise  par  des  héros  musiciens  si  connus  par  leurs  succès; 
je  viens  seulement  causer  avec  vous  de  Thumble  rôle  que  doit  et 
peut  Jouer,  à  vos  côtés,  le  professeur  de  chant  élémentaire.  Lors- 
qu'il $*agit  de  populariser  up  art ,  la  première  nécessité ,  après  la 
Ihéorie ,  qui  ne  saurait  s'en  passer,  n'est-elle  pas  la  pratique?  Et 
celle  pratique ,  cet  enseignement  plastique  ,  pour  partir  de  Tal- 
phabel  de  la  science ,  en  est-il  moins  essentiel  ^  moins  difficile  , 
je  devrais  dire  peul-éirc  moins  sacré?  Le  savoir,  ici ,  n'est*-!!  pa§ 
indispensable  tout  aussi  bien  que  dan^s  renseignement  supérieur, 
et  le  mérite  de  bien  faire,  au  bas  de  Téch^lle,  en  obtenant  dd 
bon«  résultats,  n'est-ll  pas  égal  à  la  gloire  ,  plus  flatteuse  peut« 
élre ,  mais  moins  profitable  pour  Tart ,  de  ceux  qui  trônent  dan« 
le  palais  de  la  science?  Je  ne  t^ats  pourquoi  J'éprouve  une  rare 
émotion  à  Taspecl  de  ces  d^vQués  desservants  de  tous  les  culles, 
qui  y  san^  ambilion,  se  résignent  avec  zèle  et  un  abandon  qui 
doil  être  de  la  vocation  ,  à  rinstruclion  élémentaire,  région  ki^ 
lellectuelle  où  se  trouvent  tant  de  fatigues ,  tant  de  dégoûts ,  si 
peu  de  renommée  et  si  peu  d'argent. 

Ce  qui  me  fait  dire  qu*un  pareil  dévouement  dull  élre  de  la 
vocation,  c^est  que  Je  suis  fermement  convaincu  que ,  pour  bien 
professer  renseignement  élémenlaire,  il  faut  être  capable  de  biea 
professer  renseignement  supérieur.  Je  dirai  plus  :  je  crois  que 
tons  les  hons  professeurs  élémentaires  réussiront  dans  Tensei* 
gnement  supérieur,  tandis  que  peut-être  très  peu  de  professeurs 
de  vocalisation  et  de  chant,  proprement  dit ,  aefont  aptes  à  bien 
faire  une  classe  élémenlalre,  surtout  uue  classe  organisée  sur 
une  large  échelle.  Dans  celte  lettre,  je  yeux  m'aHacher  spéciale* 
ment  à  signaler  les  vices  et  les  préjugés  attachés  à  rense)|[ne« 
ment  élémentaire  Jusqu'à  nos  jours. 

Et  d'abord  nous  pourrions  nier  que,  Jusqu'à  notre  époque, 
renseignement  ^lémentairo  de  la  musique  ail  été  bien  compris. 
Quel  est  celui  d*entrc  nous  qui ,  au  sortir  de  ses  éludes  dlémeu- 
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taires  de  chant,  après  avoir  soiflé  Rodolphe  et  les  leçons  du  sol- 
fège dltalie,  aurait  pu  se  dire  musicien  ,  et  serait  parvenu  à  dire 
pertinemment,  et  même  d*une  manière  convenable,  un  solfège 
un  peu  ardu,  à  attaquer  avec  justesse  les  intonations  des  inter- 
valles peu  usités ,  ou  à  analyser  sans  hésitation  quelques  me* 
sures  renfermant  les  principales  difGcultès  de  la  notation  ,  elles- 
mêmes  compliquées  des  combinaisons  rhythmiques des  différentes 
mesures  ou  de  la  succession  abrupte  de  divers  mouvements? 
G*est  que  tout  cela  était  réellement  négligé ,  n'osant  pas  dire  peu 
su ,  par  beaucoup  de  maîtres ,  qui  ne  se  consacraient  à  cet  ensei- 
gnement que  parce  quils  le  croyaient  facile  ,  le  voyant  délaissé 
par  les  habiles.  Le  préjugé  est  encore  si  fortement  enraciné  qu'un 
artiste  imberbe ,  un  jeune  homme  qui  joue  un  peu  de  quelque 
instrument ,  n*ose  qu*en  rougissant  avouer  qu*il  enseigne  à  con- 
naître les  notes  et  à  battre  la  mesure.  «  Oh  !  vous  en  savez  bien 
assez  pour  commencer  des  élèves ,  dit-on  au  premier  venu  ;  allez 
donner  des  leçons  dans  les  pensionnats.  »  Et  puis  on  finit  par 
dire  :  a  La  musique  apprise  dans  les  collèges  ne  mène  à  rien  ; 
c'est  du  temps  perdu.  »  Mais,  précisément,  c'est  dans  les  établis- 
sements fréquentés  par  un  grand  nombre  d'enfants  que  les  ré- 
sultats de  l'enseignement  du  chant  élémentaire  doivent  être  le 
plus  satisfaisants.  Sans  doute ,  je  ne  cesserai  de  le  répéter,  il  ne 
îant  point  confier  cet  enseignement  au  premier  artiste  venu  :  qui 
ne  sait  pas  ne  peut  apprendre  à  savoir,  ou  qui  sait  mal  ne  peut 
enseigner  à  bien  savoir.  A  part  les  connaissances  techniques,  il 
faut ,  ne  l'oublions  pas  dès  à  présent ,  il  faut  l'intelligence  de  l'or- 
[janisalion,  l'habitude  des  écoles  >  et,  par-dessus  tout,  cet  esprit 
de  méthode-,  d'ordre ,  d*enchainement  logique,  mesuré ,  gradué, 
qui  consiste  à  conduire  une  classe  nombreuse  sur  le  terrain  de 
la  science,  sans  secousse,  mais  toujours  avec  un  essor  de  progrès 
non  interrompu. 

Sont-ce  les  méthodes  qui  manquent?  Hélas  !  non.  Est-ce  parce 
qu'il  n'en  existe  point  de  bonnes?  Pas  davantage*  Ce  sont  les 
professeurs  spéciaux  qui  sont  rares,  les  professeurs  qui,  avec 
ou  sans  méthodes  publiées  ,  sachent  formuler,  développer,  ap- 
pliquer toutes  les  règles  de  cette  grammaire  musicale ,  si  claire, 
si  précise ,  lorsque  celui  qui  l'enseigne  la  comprend  ;  mais  si 
diffuse ,  si  embrouillée ,  lorsque  le  maître  ne  sait  pas.  suivre  une 
marche  rationnelle,  graduée,  mathématique.  Rien  n'est  plus 
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exact  que  la  musique ,  on  le  sait  ;  rien  n'est  moins  livré  à  Tarbi- 
traire  ou  au  hasard  du  calcul,  cl,  jusqu'à  Wilhem  pourtant,  quels 
sont  les  maîtres  de  chant  élémentaire  qui  se  soient  réellement 
allachés,  avec  une  ténacité  indispensable,  à  l'analyse  détaillée, 
Scrupuleuse,  qui  seule  peut  comprendre  l'élément  rhythmique  de 
la  phrase  la  plus  simple,  conduire  des  détails  à  l'ensemble  ,  de 
l'analyse  enfin  à  la  synthèse?  Qui  encore  a  insisté  sur  la  nécessité 
d'exercices  continuels  et  variés  pour  apprendre  les  intonations, 
surtout  celles  qui  se  trouvent  entre  les  intervalles  altérés,  tra- 
vail fatigant,  ennuyeux,  j'en  conviens  ,  mais  le  seul  profitable 
pour  le  chanteur? 

Lorsqu'on  a  enseigné  :  la  ronde  vaut  deux  blanches  ou  quatre 
noires ,  etc.  ;  —  la  pause  est  le  silence  de  la  ronde ,  etc.,  etc.  ; 
—  lorsque  certains  professeurs  ont  dit  à  l'élève:  «Il  y  a  tant 
d'espèces  de  mesures,  tant  de  sortes  d'intervalles;  »  lorsqu'ils 
lui  ont  parlé,  en  courant,  de  l'armure  de  la  clef,  de  la  pro- 
priété des  signes  altératifs ,  etc.,  etc.,  ils  prennent  leur  violon  , 
lui  envoient  dans  les  oreilles  des  sons  sifflants  et  saccadés  en 
échange  des  intonations  du  solfège ,  lui  font  battre  approxima- 
tivement les  différents  temps  d'une  mesure;  et  puis  lorsque  l'é- 
lève sait  sa  leçon,  apprise  par  cœur  à  force  de  la  rabâcher,  on 
passe  à  une  autre ,  sans  que  l'élève  connaisse  le  moindre  rapport 
des  intonations  entre  différents'intervalles  ,  et  sans  avoir  même 
songé  à  apprécier  la  différence  des  valeurs  qui  constituent  un 
temps  ou  une  mesure.  On  va ,  on  va  ainsi  jusqu'à  la  fin  ;  on  sait 
tout  un  solfège  ,  une  méthode  entière  de  chant ,  par  cœur,  etc.. 
Ton  ne  sait  rien. 

Que  d'élèves  se  sont  présentés  chez  moi  en  me  disant  :  «  Mon- 
sieur, je  sais  le  solfège  de  Rodolphe,  celui  de  Garaudé  et  une 
partie  de  celui  d'Italie,  sans  faute.  »  —  Voici  qui  est  moins  dif- 
ficile, leur  disais-je  en  leur  écrivant  une  leçon  composée  seule- 
ment des  valeurs  les  plus  simples  ;  veuillez  faire  l'analyse  de  cette 
leçon,  et  puis  encore  la  lecture  mesurée.  Oh  1  c'était  de  l'algèbre  ; 
on  ne  leur  avait  jamais  enseigné  cela.  — Voyons  les  intonations  ; 
et ,  leur  écrivant  une  petite  leçon  mélodique  de  huit  mesures , 
sans  emploi  de  dièses  ni  de  bémols,  et  avec  des  intervalles  de 
secondes  et  de  tierces  seulement,  je  leur  disais  encore  :  «  Veuil- 
lez solfier,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  vocaliser  cela.  —  Sans 
violon?  —  Mais  oui. — Nous  n'avons  jamais  chanté  sans  violon.» 
I.  ifOVKMBue.  3.  83 
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fit  ainsi  de  loulef^  les  antres  parties  de  Tenseigoeipetil  du  chant 
élémentaire,  de  la  roi^e  de  voix  oq  Tart  de  filer  les  sons ,  de  la 
respiration  ,  des  puances,  du  phrasé,  etc, 

Ainsi  $e  Taisait ,  et  il  faut  bien  noua  décider  à  le  dire ,  ainsi  se 
fait  généralement  encore  renseignement  élémentaire  du  chant; 
et  cela  parce  que  les  artistes  ne  prennent  paa  à  cœur  leur  man^ 
dat,  qu'ils  regardent  comme  chose  peu  importante;  parce  qua 
encore ,  comme  je  le  disais  toul-à-rheure  ,  si  peu  que  l'on  fasse 
ou  que  Ton  sache,  c'est  toujours  assez  pour  des  commençants. 
Etrange  et  pernicieuse  erreur  1  car,  en  toutes  cho&es  ,  c'est  un 
axiome  banal ,  de  la  solidité  de  la  base  dépend  la  solidité  de  Té- 
dillce  entier;  et ,  si  l'an  veut  pousser  à  la  restauration,  au  véri- 
table progrès  de  l'art,  ne  nous  le  dissimulons  point,  il  faut  tout 
reprendre ,  ou  à  peu  près  ,  aux  fondements  ;  car,  en  général, 
tout  est  à  refaire  sous  ce  rapport. 

Détruisez  donc  le  fatal  préjugé  qui  pèse  sur  la  plus  essentielle 
pnrtiQ  de  renseignement;  relevez-le  surtout  du  dédain  dont  l'a 
trop  longtemps  flétri  Tignorance.  L'enseign«ment  ne  doit  et  ne 
peut  être  réellement  bien  professé  que  par  des  hommes  zélés  et 
de  haute  Intelligence ,  témoin  Choron  et  Wilhem.  C'est  à  tous 
ceux  qui  se  consacrent  à  cet  enseignement  à  compenser  par 
rardeqr  et  le  dévouement  ce  qui  peut  leur  manquer  en  intelli- 
gence aussi  supérieure  que  celle  des  hommes  de  mérite  que  nous 
venons  de  citer. 

Eh  !  n'est-ce  pas  à  celte  absence  du  véritable  enseignement 
élémentaire  qu'est  due  la  pénurie  des  bons  musiciens  au  milieu 
de  cette  foule  de  jeunes  gens  qui  cultivent  Tart?  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  sont  d*habiles  exécutants,  possédant  parfaitement  le 
mécanisme  de  leur  instrument ,  chantant  avec  grâce  ,  élégance, 
distinction,  un  solo  très  difficile  ;  mais  placez^les  devant  un  pu- 
pitre pour  faire  ce  qu'on  appelle  de  la  musique  de  chambre  ,  de 
cette  musique  où  chacun  est  livré  à  ses  propres  forces,  où  le 
chef  d'orchestre  n'est  pas  là  avec  sa  baguette  pour  dessiner  la 
mesure,  et  où,  une  colonne  d'exécutants  faisant  la  même  partie, 
les  forts  entraînent  le»  faibles;  placez-les  là,  et  à  celte  pierre  de 
louche  vous  apprécierez  bienlôt  la  valeur  des  éludes  premières. 
Pour  uioi ,  entre  autres  expériences  que  j'ai  faites  en  ma  vie  ar- 
tîsliqne,  je  n'oublierai  jamais  celle-ci.  Un  amateur-violoniste  fort 
distingué  I  mais  musicien  péchant  par  les  principes  ,  qui  seuls 
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peuvent  faire  m  iQctavr  apie  et  correct  ^  m^engfigMU  wnvmi , 
aiasi  que  iVautre»  mmiic}^«s ,  à  fair^  deg  qualw(jrs  el  des  pin^ 
telless,  Klàvf(  4^  Mercier,  de  Bordeaux,  prqfQgSîOMr da  vjoIoq  d'ui) 
grand  mérite  »  et  du  fameux  Blafijus  ,  chef  d'orch©»Jre  à  l'Opéra* 
ConiiquQ  dQ  Paris ,  jl  flav^il  par  ç(bmi*  Uaydn  «  Mi»«((ri ,  Houohe* 
Fini,  B«e(hQv#n.  H  aimait  iurloiU  à  (^itiir  lap^rf^tUion  aveu  la» 
quelle  Blasiiis  dirait  TadngiOi  et  il  avait  la  ffliblQUia  da  eroire 
que,  sous  ce  rapport  prinpipalantetil  i  il  faisait  honneur  à  son 
maître.  U«  jour  il  choisit  un  quinlellQ  do  Moxiirl,  dont  il  savait 
toutes  les  notfis  par  ccaur.  Il  faisait  la  premior  violon  ,  j^  tenctis 
le  premier  alto,  ravissante  parlio  que  j'aimais  heaueoup.  Arrivé 
à  Tadagio,  le  premier  violon  «lialoguait  f^vec  la  prpmiève  quinic 
les  plus  grpciçusçs  phrases  mélodiquos*  Lta  coupe  rhythmiquedu 
chant  est  un  peu  scabreuse  par  lu  manlôre  piquaulo  av^e  laquelle 
Mo^arl  a  établi  le  difilogue  entre  les  i^m  parties  çonoertanle». 
Le  violon  chante  et  sembla  taquiner  son  partenaire  i  qui  se  hâte 
de  riposter,  çt  cci  dualisme  musical  se  poursuit  assfss  longtemps 
avec  quelques  attaques  variées ,  d'un  style  agaçant  et  vif,  On  $^ 
beau  savoir  les  notes  par  emur»  il  faut  encore  maîtriser  la  mea^re , 
toujours  sur  le  point  de  vous  échapper,  entraîné  que  Ton  6it  P9V 
le  charme  de  cette  musique  spirituelle  et  pleine  de  verve.  Là 
donc ,  toujours  le  virtuose-amateur  finissait  par  s'arrêter  et  me 
prier  de  lui  scander  la  mesure  et  de  lui  jouer  le  passage.  El  ce- 
pendant, lorsqu'il  exécutait  une  phrase  compnse,  ou  à  lui  ensei- 
gnée ,  vous  lui  auriez  donné  un  brevet  de  maestro. 

Eh  bien ,  j'en  appelle  à  tous  les  professeurs  ,  ce  qui  m'est  ar- 
rivé ici  n'arrive-t-il  pas  tous  les  jours?  El  qu'on  ne  dise  pas,  je 
le  répèle,  qu'il  n'y  a  pas  de  bonnes  méthodes.  A  la  rigueur,  la 
première  mélhode  venue  sera  une  occasion,  pour  un  professeur 
habile,  de  donner  d'excellentes  leçons.  Ce  qu'il  li'ouvera  de  bon 
lui  servira  de  thème  pour  faire  de  bons  développements  et  des 
applications  multipliées  et  variées  ;  ce  qui  sera  défectueux  lui 
fournira  les  moyens  de  corriger,  de  modilier,  de  faire  toucher  au 
doigt  à  l'élève  la  porlée  d'un  principe,  l'importance  d'une  règle, 
la  nécessité  de  s'appesantir  sur  un  détail  essentiel,  d'approfondir 
une  question  difficile  ou  mal  comprise.  Sans  oser  dire,  ce  qui 
d'ailleurs  n'est  point  ma  façon  de  penser,  qu'il  est  peu  important 
d'avoir,  pour  diriger  une  éducation  musicale,  une  bonne  méthode 
plutôt  qu'une  mauvaise  ,  je  crois  pouvoir  affirmer,  avec  une  cou- 
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viclion  corroborée  par  rexpérience  de  tons  les  jours ,  qti*uti 
mauyais  professeur  ne  fera  pas  un  élève  aidé  d'une  bonne  mé- 
thode, pas  plus  qu'une  mauvaise  niélhode  ne  pourra  empêcher 
un  bon  professeur  de  bien  enseigner.  Avec  une  ardoise  el  de  la 
craie,  celui  qui  sait  aplanit  toutes  les  difficultés;  puis  le  maître 
intelligent  met  de  Tordre  dans  les  études,  et  avec  de  Tordre  et 
une  gradation  bien  échelonnée,  on  arrive  au  but. 

Je  rac  résume  en  répétant  pour  toute  conclusion  que  Tcnsei- 
gncment  élémentaire  est  digne  deTattention  et  de  tonte  la  con- 
sidération des  vrais  amis  du  progrès  musical ,  et  en  insistant 
sur  cette  grave  vérité,  que  si  nous  avons  tant  de  demi-musiciens, 
c  est  qu'il  y  a  beaucoup  de  dcmi-proresscurs  élémentaires. 

Nous  venons  de  parler  des  qualités  exigées  pour  l'enseigne- 
ment  du  chant  élémentaire  particulier;  dans  un  prochain  article, 
nous  examinerons  la  diiférence  qui  se  trouve  entre  Tenseigne- 
ment  individuel  et  Tenseignement  collectir,  et  par  conséquent 
les  qualités  que  doit  posséder  le  professeur  qui  se  destine  à  po- 
pulariser la  musique ,  à  Torganiser  sur  une  grande  échelle ,  le 
professeur  enfln  des  écoles  communales ,  des  collèges  et  des 
séminaires. 

C.  Gau. 
Towteu«c  ,  31  octobre  1805. 


MELANGES. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE. 

Monsieur, 

Permettez  qu'en  tûos  remerdant  de  la  critique  bten?eillante  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  de  VAve  Maria  que  je  viens  de  publier,  je  joigne  à 
mes  remerciements  quelques  observations  que  nécessite  de  ma  part  une 
partie  des  conseils  que  vous  avez  cru  devoir  m'adresser. 

Je  ne  reculerai  jamais  devant  l'exposé  de  mes  doctrines  musicales,  alors 
surtout  que  ma  conscience  semblera  m'en  faire  un  impérieux  devoir;  mais 
je  tiens  essentiellement  à  rester  éloigné  de  toute  personnalité,  alors  sur- 
tout qu'elles  s'adresseront  à  des  hommes  que  leur  position  me  fait  un  de- 
voir de  respecter.  Or,  mes  relations  amicales  avec  le  R.  P.  LambiUotte 
m'obligent  à  repousser  avec  énergie  tout  ce  qui,  de  ma  part,  pourrait  lui 
paraître  comme  un  commencement  d'hostilités  :  c'est  ce  qui  m'engage  à 
protester  contre  toute  solidarité  dans  la  partie  de  votre  article  qui  le  re- 
garde. IL  ne  m'appartient  point  à  moi ,  pauvre  et  ignoré  musicien ,  d'en- 
trer en  lice  avec  qui  m'a  devancé  dans  la  carrière  musicale ,  et  encore 
moins  de  déclarer  une  guerre  ouverte  à  une  personne  dont  je  respecte 
souverainement  le  caractère  et  les  qualités  personnelles,  et  qui  veut  bien 
m'honorer  de  son  amitié  :  aussi  aurez-vous  remarqué  qu'en  exposant  mes 
Idées  dans  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser,  et  que  vous  avez 
bien  voulu  insérer  dans  le  1«'  numéro  de  hiReme^  j'ai  constamment 
évité  tout  ce  qui  pouvait  sembler  s'adresser  directement  au  P.  LambiUotte. 
Je  n'ai  fait  en  cela  qu'obéir  à  un  sentiment  que  vous  comprendrez  parfai- 
tement, et  pour  lequel  je  ne  doute  point  que  ma  lettre  vous  trouve  plein 
d'indulgence.  Quoique,  par  le  fruit  d'une  expérience  journalière,  je  n'en 
sois  point  venu  à  admettre  les  principes  de  la  Revue  dans  toutes  leurs  ri- 
goureuses conséquences,  je  n'en  suis  pas  moins  dévoué  à  sa  cause,  que  je 
servirai  de  toute  la  puissance  de  mon  faible  talent,  et  au  service  de  laquelle 
j'ai  cru,  en  conscience^  devoir  me  consacrer  :  aussi  me  verra-t-on  toujours 
applaudir  de  grand  cœur  à  la  méritante  énergie  avec  laquelle  vous  pour- 
suivez le  mal  partout  où  vous  le  trouvez,  quelque  contrariété  qu'il  puisse 
vous  en  arriver. 

Cette  protestation,  que  je  me  devais ,  que  je  devais  à  mes  amis,  et  dont 
votre  tact  parfait  vous  fera  apprécier  la  convenance,  m'amène  naturelle- 
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ment  à  réfuter  une  erreur  grave'  dans  laquelle  vous  tombez  toutes  les  fois 
que  vous  avez  à  parler  des  ouvrages  du  P.  Lambillolte.  £n  effet ,  vous 
avez  toujours  paru ,  en  jet&tlt  le  blàftie  Sur  les  lûèéÈ  musicales  de  ce  Père, 
les  préseuierà  vos  ieetëurs  cotnme  étant  celles  de  la  compagnie  de  Jésus 
en  général ,  et  avez  ainsi  fait  retomber  sur  tous  les  jésuites  les  reproches 
qui  ne  devaient  s'adresser  qu'au  P.  Lambillotte  et  à  ses  adhérents.  C'est 
là ,  ce  me  semble ,  une  injustice  qu'il  convient  aux  amis  des  bons  Pères 
de  relever  avec  énergie.  Et  d'abord  je  ne  sache  point  que  la  compa- 
gnie de  Jésus  ail  jamais  eu  des  doctrines  musicales ,  et  je  crois  même 
pouvoir  ajouter  que ,  par  l'essence  de  son  institut ,  elle  n'ttti  iurâ  Jamais. 
Je  crois  ensuite  que  Us  jésuites  o'oiit  fiait  en  musique  religiettse  que  suivre 
les  idées  malheureusement  les  plus  répaiMlues  pirilii  le  dergé  i  et  qu'ainsi 
chez  eux  comme  dans  le  dergé  ou  (roovd  une  parfaite  indépendanee  sur 
ce  point,  et  conséqueinmeut  dto  opinions  de  toute  sorte.  Toutefois  le  ré* 
sultat  de  totot  ee  que  j'ai  entendu  dire  dans  leurs  tnaisonë  d'Italie^  de  Suisse 
et  de  Belgique  môme  m'engage  à  oroire  que  les  optnioQs  le  plut  généra- 
lement répandues  parmi  eus  en  fait  de  musique  religittiièe  sont  en  tout 
semblable^  à  l'opînîon  et  aui  désirs  manifestés  par  leur  Pi  Dreielius  dans 
la  citation  que  vous  en  aves  faite  derHièrement  dans,  ta  Jteime*  Il  m'a  sem« 
Mé|  monsieur  «  qu«  daus  l'intérêt  de  voti*e  journal ,  dans  Tlutérêt  de  sou 
impartiWe  rédaction i  dans iilttérêt  enfin  de  k  vérité^  qu'il  esti  je  oroisi 
de  bon  ton  dans  un  oertain  monde  de  cacher  lorsqu'il  s'agit  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  )  je  devais  rectifier  une  erreur  indigne  des  abonnés  que  vous 
avea  su  voua  mériter  ^  indigne  aussi  de  la  droiture  de  votre  censeience. 
Puisque  je  me  iuis  vu  dans  l'obligation  de  venir  vous  occuper  de  moi  peu* 
dant  quelque  temps*  permettez-moi ,  monsieuri  de  terminer  ma  lettre  en 
émettant  un  ^eeu  auquel ,  je  n'en  doute  point,  s'associeront  tous  les  ar- 
tistes religieux.  Les  journaux,  et  aveeeux  la  Revne^  ont  annoncé  la  mort  de 
Gh.  Urhan^  mais  pas  un  que  je  sache  ne  nous  a  entretenu  des  détails  pleins 
d'intérêt  de  la  vie  de  ce  saint  artiste»  Je  me  trompe  t  les  rédacteurs  du 
Siècle  se  sont  plu  à  tourner  en  ridicule  les  habitudes  quelquefois  extraor- 
dinairesi  mais  toujours  respectables)  de  cemnsieien  d'élite.  U  appartient»  ce 
me  semble ,  à  ceux  qui  étaient  eu  communauté  de  croyance  avec  Urhan  de 
venger  sa  mémoire  des  attaques  d'écrivains  qdi,  ne  le  comprenant  point 
et  ne  pouvant  l'admirer,  se  plaisent  à  jeter  du  ridicule  sur  son  souvenir. 
Qu'il  me  soit  donc  |)ormis  de  solliciter  de  la  Jitvfie  de  musique  f^igieuee 
une  notice  détaillée  sur  la  vie  de  ce  religieux  musicien»  fille  sera ,  je  n'en 
doute  point,  féconde  en  détails  intéressants,  en  exemples  précieux  et  édi- 
fiants. Ne  poun^lt-on  pas  aussi ,  en  lui  faisant  frapper  une  médaille ,  con* 
tribuer  à  rendre  plus  durables  les  exemples  si  rares  et  dès  lora  si  utiles  de 
son  admirable  vie?  Il  est  de  par  le  monde  musical  un  illuMtre  piemête  qui, 
au  souvenir  de  sa  vieille  amitié  pour  le  bon  Urhan ,  s'associerait  de  grind 
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cœur  &  ma  proposition.  Dans  le  cas  où  il  ne  lu!  serait  point  donné  suite, 
j'aurai  du  moins,  en  l'émettant  quelque  peu,  reconnu  les  graves  et  pro- 
fonds enseignements  de  ce  saint  artiste ,  et  les  précieuses  paroles  qu'il  a 
bien  voulu  tracer  sur  mon  album  : 

Soyons  bons  chrétiens  avant  tout. 

Chrétien  Urhan. 

Veuillez,  monsieur  le  rédacteur,  excuser  la  lonfueur  d«  oette  lettre  en 
faveur  des  motifs  qui  la  dictent^  et  croire  toujours  h  la  oonBlaate  assu* 
rance  de  mon  concours  et  de  mes  sympathies. 

Jules  fiOJSSIER-DURAND  t 
Directeur  de  musique  au  peationnat  de  Fribonrg. 

IVnsbnnat  de  Fdboitriî ,  17  novembre  iSt\5. 


RÉFLEXIONS  RELATIVES  AUX  OBSERVATIONS  SUR  LA  PSAL&tODIB  (1). 

Ces  observations  contieonent  de  très  bonnes  choses ,  et  je  désire  sincè- 
rement qu'on  les  mette  en  pratique,  autant  que  cela  sera  possible.  Mais 
leur  auteur  ayant  cité  ma  Mélhofle  de  plain-chanl,  et  ayant  blâmé  indi- 
rectement les  signes  que  j*ai  placés  sur  les  syllabes  longues  des  psaumes, 
je  vais  essayer  de  prouver  qu*ils  sont  utiles  et  môme  indispensables. 

J'ai  dit  dans  ma  Méthode,  page  23,  «  que  les  accents  aigus  placés ,  dans 
»  les  livres  d'office ,  sur  quelques  syllabes  des  psaumes,  suffisaient  dans 
»  beaucoup  de  cas  pour  psalmodier  ;  mais  que  dans  d'autres,  ils  étaient 
»  insuffisants  pour  les  chantres  qui  n^entendaient  pas  le  latin.  »  Si,  comme 
moi,  l'auteur  des  observations  savait  très  peu  cette  langue  et  s'il  donnait 
souvent  des  leçons  de  psalmodie  à  des  personnes  qui  ne  la  comprennent 
pas ,  il  aurait  éprouvé  les  mêmes  embarras  que  moi  pour  leur  faire  ob- 
server les  quatres  règles  que  voici  : 

i""  Quand  un  monosyllabe  se  rapporte  |)ar  le  aeus  des  pai*oies  au  mot 
précédent  «  il  rend  brève  la  dernière  syllabe  de  ce  aiot» 

3*  Quand  deux  inonosyilabôs  de  suite  se  rapportent  au  mot  précédent, 
le  premier  des  deux  est  bref. 

3"*  Quand  deux  monosyllabes  sont  de  suite,  et  qu'il  est  douteux  st  le 
premier  monosyllabe  se  rapporte  plus  au  mot  précédent  qu'au  deuxième 
monosyllabe ,  la  dernic're  syllabe  du  mot  et  les  deux  monosyllabes  sont 
longs. 

&"*  Quand  il  y  a  trois,  quatre  ou  cinq  monosyllabes  de  suite,  les  uns 
sont  longs,  les  autres  sont  brefs  selon  le  sens  des  paroles.  D'autres  règles 

{\)  «•  lltr.,  p.  828. 
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parlent  de  syllabes  nauirelleaient  longues  et  d'analogie  (1)  ;  quand  j*ai  parlé 
de  ces  règles  à  mes  élèves ,  ils  m*ont  répondu  :  «  Nous  n*entendons  pas  le 
latin ,  et  il  n'y  a  pas  assez  d'accents  sur  les  syllabes  des  psaumes.  »  L'au- 
teur des  observations  aurait  dû ,  il  me  semble  »  résoudre  cette  difficulté 
plutôt  que  de  rejeter  mes  signes  (2).  Quant,  à  moi,  qui  m'en  suis  beaucoup 
occupé ,  je  soutiens  que  si  l'on  veut  que  tous  les  chantres  psalmodient 
exactement ,  il  faut  adopter  les  signes  que  je  propose  dans  ma  Méthode  ; 
et  ce  que  J*ai  in  de  bon  dans  les  nouvelles  méthodes  de  Metz ,  de  Bor- 
deai»,  de  Luçon  et  d'Ângouléme,  ne  détruit  pas  mon  intime  conviction 
à  cet  égard. 

L'auteur  fait  avec  raison  l'éloge  de  la  petite  Méthode  de  psalmodie  im- 
primée à  Bordeaux  en  1842,  chez  E.  Mons  (3)  :  cependant,  surles  syllabes 
de  31  psaumes  modèles  qu'elle  contient,  il  n'y  a  pas  un  seul  accent  aigu.  Il 
aurait  dû  le  remarquer,  et  en  conclure  que  ces  accents  ne  suffisaient  pas , 
puisqu'on  les  avait  supprimés  et  remplacés  par  d'autres  signes.  Bien  que 
je.  préfère  ces  signes  aux  accents,  je  ne  les  approuve  pas,  parce  qu'ils 
ne  dispensent  pas  les  chantres  de  s'occuper  encore  de  plusieurs  règles  re- 
latives à  la  quantité ,  tandis  qu'avec  mes  chiffres  et  mes  signes  ils  sont  dé- 
barrassés de  cette  gêne. 

Si  mes  signes  étaient  adoptés ,  je  pourrais  chanter  un  psaume  à  première 
vue,  pourvu  que  j'eusse  devant  les  yeux  lelableau  général  des  intonations, 
médiations  et  terminaisons  du  diocèse ,  et  parce  que  je  sais  un  peu  les 
règles  de  la  psalmodie;  mais  en  attendant  leur  adoption,  je  suis  obligé 
d'étudier  un  psaume  pour  le  chanter.  L'auteur  dit  que  «  la  multiplicité 

des  signes  serait  une  source  d'embarras »  A  cela  je  réponds  qu'une 

chose ,  quand  elle  est  indispensable  et  quand  elle  remplit  toujours  bien 
sa  destination,  n'est  jamais  embarassante  {U).  Il  faudrait  donc  dire  aussi  que 

(1)  Ces  sortes  de  règles  ont  été  introduites  par  des  praticiens  qui  n'avaient 
pas  suffisamment  réfléchi  à  la  détermination  des  longues  et  des  brèves  dans  la 
prose.  Cette  détermination  dépend  uniquement  des  règles  de  Taccent  et  nulle- 
ment de  considérations  de  nature  ou  d^analogie,  S.  M. 

(2)  L*auteur  des  observations  reconnaît  très  bien  que  Taccentuation  actuelle 
des  livres  de  chant  est  insuffisante  pour  prévenir  toutes  les  difficultés  aux 
yeux  même  des  latinistes  consommés.  Mais  il  pense  que  ces  difficultés,  notam- 
ment celles  qu'indique  M.  de  G.,  pourraient  être  prévenues  par  des  accents 
placés  sur  les  monosyllables  longs  et  sur  les  pénultièmes  des  mots  suivis  de 
monosyllabes.  S.  M. 

(3)  Nous  avons  fait  Téloge  de  cet  ouvrage  seulement  en  tant  que  résumant 
avec  exactitude  les  règles  de  la  psalmodie;  mais  en  repoussant  le  système  de 
signes  qu'il  contient  et  surtout  le  mode  d'exécution  qu'il  attribue  à  cette  partie 
de  l'office  divin.  S.  M. 

(4)  Ces  signes  sont"  si  peu  indispensables  que  personne  avant  M.  de  G.  n*a 
songé  à  en  faire  usage.  Ce  n'est  qu'un  emprunt  fait  au  système  de  caractères 
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les  signes  qne  l'on  met  sur  les  notes  de  la  mnsique  pour  indiquer  qu*il 
faut  les  lier  ou  les  détacher,  augmenter  ou  diminuer  la  force  des  sons, 
retarder  ou  presser  la  mesure,  sont  inutiles  ou  sont  une  source  d*embarras. 

Je  préfère,  pour  distinguer  les  syllabes  longues,  mes  signes  aux  carac- 
tères italiques  et  minuscules,  parce  que  je  les  vois  mieux ,  qu'ils  sont  plus 
faciles  à  placer ,  et  qu'ils  épargnent  des  embarras  aux  chantres, 

J*ai  essayé  il  y  a  longtemps  de  placer  sous  cette  forme  le  rigne  dont 
Tauteur  parle  à  la  page  33^,  ligne  6  ;  mais  comme  il  aurait  occupé  deux 
places  différentes  par  chaque  verset ,  vu  que  tous  les  psaumes  sont  suscep- 
tibles d*être  chantés  sur  tous  les  tons,  je  l'ai  supprimé;  d'ailleurs  ce  signe 
particulier  est  inutile,  à  cause  que  le  signe  —  que  j'emploie  m'indique  les 
syllabes  longues,  et  que  les  règles  de  la  psalmodie ,  jointes  aux  modèles  de 
médiations  qui  sont  dans  l'antiphonaire  ,  m'indiquent  suffisamment  la 
syllabe  longue,  qui  doit  être  plus  longue  que  les  autres  syllabes  longues 
de  la  médiation. 

Je  dirai  un  mot  des  chiffres  que  j'ai  placés  dans  ma  Méthode  à  la  page  2U 
et  suivantes. 

l""  Ils  désignent  les  syllabes  longues,  puisque  je  n'en  ai  pas  mis  sur  les 
brèves. 

2''  Étant  placés  sous  les  notes  de  la  terminaison  à  côté  de  l'antienne 
et  sur  les  syllabes  longues  qu'on  doit  chanter  sur  lesdites  notes ,  ils  évi- 
tent l'embarras  de  les  compter  en  rétrogradant,  les  distinguent  des 
syllabes  brèves,  et  indiquent  subitement  le  nombre  des  notes  et  des  syllabes 
longues  de  la  terminaison,  lequel  est  toujours  en  rapport  avec  le  chiffre  qui 
est  sous  la  première  note  de  la  terminaison ,  c'est-à-dire  la  première  note 
qui  s'écarte  de  la  teneur  ou  dominante.  Ainsi  s'il  y  a ,  je  suppose ,  un  3 
sous  cette  première  note ,  il  indique  qu'il  y  a  3  notes  et  3  syllabes  longues  à 
la  terminaison.  Ces  chiffres  peuvent  très  bien  être  placés  aussi  pour  les 
médiations  sur  les  six  dernières  syllabes  longues  du  premier  hémistiche  des 
versets  des  psaumes,  car  ils  y  vont  très  bien  ;  et  pour  le  prouver,  je  vais 
les  placer  sur  un  exemple  de  médiations  du  7'  ton  que  j'ai  extrait  du 
supplément  de  l'office  noté  du  Mans,  page  &69. 


2  1 

fle  -  vi  -  mus." 

Dans  l'exemple  ci-dessus,  les  cinq  syllabes  longues  qui  doivent  y  figorCâ 
sont  bien  désignées  par  le»  chiffres  5  4  3  2  1 ,  qui  les  distinguent  comme 
syllabea longues  et  les  comptent  en  rétrogradant,  de  sorte  que  si  on  chan- 
tait sur  un  autre  ton  les  mêmes  syllabes ,  les  chiffres  indiqueraient  les 

qui  sert  à  désigner  la  quantité  po^ttgiie,  at  qui,  à  cause  de  cela,  ne  peut  rece- 
voir aucune  application  (li^s  des  textes  en  prose. 
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noies  et  tes  syllabes  correspondantes  qui  devraient  composer  la  médiation. 
11  en  est  de  même  pour  tous  les  versets  chantés  sur  tous  les  tons.  Si  Je 
u^en  ai  pas  mis  à  la  uuMialion  dans  ma  Mélhode,  c*est  que  je  n*ai  pas 
voulu  mêler  les  chiiîres  et  les  signes,  mais  je  regrette  de  n'en  avoir  pas 
mis. 

Je  préviens  ici  ceux  qui  essaieront  mes  algues  et  mes  chiffres  que  je 
ne  les  place  que  sur  les  syllabes  longues,  et  que  je  ne  chante  jamais  de 
syllabes  brèves  sur  les  notes  carrées  des  modèles  on  formules  de  média- 
tions et  de  terminaisons,  quoique  cela  soit  quelquefois  permis,  comme 
par  exemple  dans  les  terminaisons  descendantes.  (  Voyez  page  20  de  ma 
Méthode.  ] 

I/auteuri  page  333,  se  plaint  que  le  plain-chant  dans  les  églises  de  Paris 
est  lourd;  je  pense  que  le  plus  grand  défaut  de  beaucoup  de  chantres,  c^est 
de  chanter  sahs  piété,  par  conséquent  sans  âme;  ils  éprouvent  probable- 
ment la  même  clu)se  que  moi  :  quand  je  psalmodie ,  la  gêne  que  j^éprouve 
pour  distinguer  si  les  syllabes  sont  longues  ou  brèves ,  et  pour  les  compter 
en  rétrogradant,  me  fatigue  et  contribue  à  éloigner  les  sentiments  de  piété 
auxquels  je  voudrais  me  livrer.  Je  me  compare  alors  à  un  cocher  qui 
serait  obligé  de  conduire  rapidement  un  char  dans  un  chemin  parsemé  4.6 
bornes  et  de  trous.  Je  pense  que  si  mes  signes  et  mes  chiffres  étaient 
adoptés,  je  serais  bien  plus  capable  de  régler  ma  voix  sur  celle  d'un 
chantre  parfait  modèle,  qui  devrait  toujours  guider  I«îs  chantres  dans  les 
é>iliscs,  comme  du  temps  où  tous  les  premiers  chantres  étaient  prêtres. 

H.  DE  Grammont. 


IMÉCANÏSMË  TI\ANSPOSlTËt]R  APPLIQUÉ  A  L'ORGUE, 

par  M.  GtJsReMAD ,  oitré  de  VIIMlevlUi 


Nos  lecteurs  se  souviennent  qu'à  rapparilion  de  cette  in- 
vention, un  prospectus,  dont  nous  avons  cilé  des  passages  lex- 
lueis ,  la  pré»entait  ooriime  un  tndyeu  sûr  de  restaurer  léchant 
ecclésiastique  et  promettait  de  faciliter  Tétude  de  Tordue  «  au 
point  de  former  un  organiste  en  quinae  jour».  Noua  avoua  cru 
devoir  alors  cbudaiiiner  ènergiquement  ces  assertions  et  re- 
pousser le  procédé  de  M.  Giergeau.  Cependant  nous  chendions 
avant  tout  la  vérilé  et  la  justice  >  «t  un  long  entretien  que 
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1IÔII8  oToiM  en  liérnièremeiil  aVdo  M.  Gler^^a  nous  a  oonVaincu 
ûe  deux  rails  que  iiôUi  devons  porter  à  la  oonnaissiaiice  do 
nos  amis. 

Lepr^tnier^  c*est  que  le  prospectus  que  nous  avons  éU  ious 
lesyeuK  >  et  qui  a  motivé  notre  premier  article  «  a  été  supprimé  , 
et  qu*ain$i  M.  Glergeau ,  en  se  rendant  aux  oi)servations  judi- 
cieuses qui  lui  avaient  été  Taites  à  ce  sujet,  a  Tait  preuve  d*une 
droiture  dont  on  doit  lui  tenir  compte. 

Le  second,  c*est  que  M.  Glergeau,  animé  en  réalité  d*un  zèle 
ardent  pour  la  restauration  du  chant  religieux,  ayant  exercé  le 
ministère  clans  les  campagnes  ,  connaissant  par  expérience  les 
ilirficullés  qu*on  éprouve  à  former  un  chœur  dans  les  villages,  a 
cherché  avec  patience  le  moyen  de  parvenir  à  une  amélioration  , 
et  a  cru  le  trouver  dans  remploi  du  mécanisme  transpositeur  qui , 
en  diminuant  la  difficulté  qu*on  éprouve  à  jouer  Torgne,  devait 
Taciliter  la  propagation  de  cet  instrument. 

Jusqu*à  un  certain  point,  Tespérance  de  M.  Glergeau  est  fondée. 
Eu  effet,  comme  il  nous  Ta  fait  remarquer  lui-même,  on  éprouve 
souvent,  pour  former  avec  succès  une  classe  de  chant,  ladifficnllé 
de  diriger  les  voix  sans  un  instrument  d*accompagnement.  Si  ou 
emploierophicléide  ou  serpent,  c'est  un  instrument  dont  le  son 
varie,  et  qui  d'ailleurs  a  une  étendue  plus  spécialement  appro- 
priée aux  voix  graves  ;  dès  lors  Femploi  de  Torgueserait  bien  pré- 
férable, et  nous  Tavons  nous -même  toujours  conseillé.  Mais  ou 
trouve  avec  peine  un  organiste ,  et  M.  Glergeau  assure  qu*à  Taide 
de  son  méeauisme,  les  obstacles  que  présente  la  transposition 
étant  détruits ,  cet  organiste  introuvable  aujourd'hui  est  pins  fa- 
cile à  former,  et  ne  jouât-il  qu'à  l'unisson,  M.  Glergeau  affirme 
qu'il  rendra  ainsi  service  à  l'étude  du  chant.  Enfin,  M.  Glergeau 
prétend,  ce  que  nous  n'avons  jamais  nié,  que  pour  les  orgues  de 
chœur  ou  d'accompagnement,  la  faculté  de  la  transposition  est 
avantageuse.  En  réduisant  ainsi  à  sa  juste  valeur  le  mécanisme 
de  M.  Glergeau,  en  se  dégageant  de  prévention  d'un  côté  et  d'exa- 
gération de  l'autre ,  on  arrive  à  reconnaître  que  cette  invention 
peut  avoir  quelque  utilité. 

Nous  persistons  cependant  à  croire  que  M.  Glergeau  s'abuse 
sur  les  grands  résultats  qu'il  en  attend.  La  vérité  est  qu'on  aura 
désormais  un  mécanisme  ingénieux  pour  transposer.  Reste  à 
savoir  si  c'est  parce  que  les  instruments  actuels  sont  dépourvus 
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de  cet  avantage  que  le  chant  ecclésiastique  n*est  pas  en  progrès. 
Telle  est  la  question  dont  la  solution  est  livrée  aux  réflexions  et 
à  rexpérience  de  chacun  de  nos  lecteurs. 

M.  Clergeau  nous  a  manifesté  -  Tintention  de  répondre  à  nos 
critiques;  nous  accueillerons  volontiers  ses  explications. 

P.  D. 


NOUVELLES    DIVERSES. 


%*  Les  Faux-Bourdons  et  le  Pie  Jesu  que  n(^us  avons  promis  à  nos 
c^bonnés ,  seront  donnés  sans  faute  avec  la  prochaine  livraison,  qui  sera  la  der- 
nirre  de  Tannée.  Nous  ne  nous  étions  pas  engagé  à  donner  delà  musique  avec 
notre  recueil ,  nous  avions  même  prévenu  nos  abonnés  qu'ils  ne  devaient 
compter  sur  aucune  prime  ou  cadeau  Cependant,  le  succès  de  la  Revue  ayant 
dépassé  notre  attente,  nous  consacrons  voloniicrs  Texcédant  de  nos  dépenses 
à  publier  des  morceaux  de  musique  sacrée  dans  divers  genres.  Nous  ferons 
ainsi  à  l'avenir.  Notre  œuvre  n'est  pas  une  spéculation ,  nos  abonnés  sont  nos 
associés,  nous  les  ferons  exactement  proGter  des  bénéfices  de  notre  petite  en- 
treprise ,  si  bénéfice  il  y  a. 

%*  Monseigneur  l'archevêqne  de  Paris  vient  de  nommer  une  commission 
qui  est  chargée  de  proposer  les  réformes  et  améliorations  à  introduire  dans  le 
chant  des  offices.  Celte  commission  se  compose  de  MM.  Eglée,  vi^caire-général  ; 
Mourdln,  chanoine;  Demerson,  curé  de  Saint-Germain-i'Auxerrois;  Caron, 
directeur  du  séminaire  Saint-Sulpice;  Laurentie,  premier  vicaire  de  Saint*- 
Eustache  ;  Danjou ,  organiste  de  Notre-Dame. 

\*  La  Gazette  de  France  et  d'Artois  a  bien  voulu  encore,  et  pour  la  qua- 
trième fols,  recommander  notre  recueil.  L'empressement  généreux  et  désinté^ 
ressé  de  cet  excellent  journal  à  nous  honorer  de  son  appui,  contraste  avecle 
silence  des  feuilles  eaiholiqaes  de  Paris,  VUnkers  et  VAmi  de  la  religion^  qui 
ont  si  chaudement  vanté  les  harmonium^  les  orgues  à  pistons,  les  chnn^ 
(etêrs  montagnards^  etc.,  etc.,  etc.,  mais  qui^n'ont  jamais  daigné  s'occuper  de 
nos  travaux,  ne  fût-ce  que  pour  en  faire  la  critique. 

%*  Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  amis  une  partie  du  feuilleton  du 
Journal  des  Débats^  du  dimanche  30  novembre  ;  d'excellentes  idées  sur  la 
musique  religieuse  sont  exprimées  dans  cet  article  à  l'occasion  de  la  messe 
de  M.  Zimmerman.  Si  nos  principes  sont  adoptés  et  propagés  par  les  grands 
organes  de  la  presse ,  la  réaction  désirée  s*accompllra  plus  vite. 

La  lettre  suivante  vient  d'être  adressée  au  Directeur  de  la  Revue^ 
<c  Monsieur» 

»  La  société  des  Pays-Bas,  pour  Tencouragemcnt  de  Part  musical ,  appré- 
ciant dûment  les  services  importants  que  vous  rendez  à  Tart  musical,  a  dé- 
cidé dans  son  assemblée  du  31  août  dernier  de  vous  nommer  membre  corres- 
pondant  de  la  Société.  L'administration  centrale,  chargée  de  votis  offrir  à  cet 
effet  le  diplôme  ci-joint,  se  flatte  que  vous  voudrez  bien  agréer  un  hommage 
mérité  à  plus  d'un  titre,  et  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  guider  la  Sodéié 
dans  ses  travaux  par  vos  talents  et  vos  lumières.» 

«  Signé  :  V£R1I£QL£N,  secrétaire.  » 
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%"*  La  reine  d* Angleterre  visitera  Paris  an  printemps  prochain ,  et  déjà  on 
s'occupe  des  honneurs ,  des  fôfep  qu'on  }|ii  réierve,  P^rm)  )6§  projets  qui  se 
produisent  à  cette  occasion,  on  parle  d'une  repn^sentatlon  d^Armided^  Gluclc, 
sur  le  théâtre  du  paiâis  de  Versailles  ,  dont  la  magnificence  est  sans  égale. 
Jusque  là  tout  est  bien  :  choiîwr  la  présence  d'une  reine,  pour  honorer  la  mé- 
moire et  rendre  hommage  au  génie  du  plus  grand  compositeur  dramatique, 
c'est  faire  preuve  de  goût.  Mais  on  ajoute  qu'on  chargera  quelque  composi- 
teur officiel  et  officieux  de  retoucher  l'orcliestre  de  Gktck,  d'y  ajoqler  çà  et  là 
quelque  tapage  Inattendu*  de  peur  saps  doute  que  leurs  majestés  ne  s'endor- 
ment pendant  |e  spectacle.  On  fait  tant  de  bruit  »  il  y  a  tant  de  discor- 
dances  dans  le  concert  européen,  que  leurs  majestés  auraient  peine  à  s^a- 
bituer  5  cette  musique  de  Gluck,  où  les  instruments  bruyants  ne  sont  que  ra- 
rement employés  \  mais  Je  3uis  dès  k  préseni  très  curieux  de  savoir  s'il  se  trou- 
vera un  artisie,  un  compositeur  assez  hardi  pour  barbouiller  de  son  encre  une 
partition  de  Gluck.  M.  Ad.  Adam  a  eu  ce  courage  pour  quelques  ouvrages  de 
Gréiry,  c'était  déjà  bien  fort  ;  mais  enfin  il  s'agissait  seulement  de  Qrény. 
Quant  à  Oluck,  je  déclare  que  ce  sérail  un  acte  de  vandfilîsaîe  inouT  et  que  ta 
Revue  le  flétrirait  avec  toute  l'énergie  dont  elle  est  capable. 

%*  Nous  estimons  be^iucoup  la  personne  et  le  caractère  de  M.  Martin,  maî- 
tre de  cliapelle  de  ^aint-Germain-l'Auxerrois ,  c'est  &  notre  recommandatloR 
m^me  que  cet  artiste  doit  la  place  qu'il  occupe.  Nous  le  reconnaissons  comn|<î 
un  maître  de  chapelle  exact,  intelligent ,  bon  musicien;  mais  1)  s'arrêtent  no;} 
éloges ,  et  nous  avouons  ne  faire  que  peu  de  cas  des  compositions  de  musiquç 
sacrée  publiées  par  M.  Martin.  Notts  avions  gardé  sur  ses  œuvres  un  silence 
significatif,  que  les  amis  ofielouK  de  M.  Martin  aorsiant  dA  imiter.  Au  lieu  de 
celte  réterve,  nous  lisaint  dans  la  Gazette  JIÊHêkeile  ane  rMame  banale  al 
prûtontieuse,  dan»  laquelle  cet  artiste  est  ptaoé  an  rang  des  mettleurs  maîtres 
de  ce  temps.  Nous  sommes  bien  à  regrel  forcé  de  déelaver  que  jusque  pré- 
sent M.  Martin  n'a  donné  incmie  preuve  réelle  deeeienee  ou  de  génie  pour  la 
compoeiiion  de  )a  musique  aecrée. 

%*  On  a  exécuKî  à  Bordeaux  le  Jour  de  la  Sainte-Gécllc  lA  messe  en  fa  de 
Ulieruliini.  Cette  compt sillon  «  qqi  esttinehef-d'muirrc  sove  le  rapport  de  la 
wcleme  el-  de  l'art  Infini ,  tnimitabic  peut-être,  avee  lequel  elle  estéci ite,  laisse 
ct^pendoni  beaucoup  à  dé^ilrer  sous  le  rapport  de  l'expression  convenable  aux 
psirotff.  Le  motif  du  Gloria,  par  exempje,  al  admirablement  traité,  si  savam- 
ment raf)pelé  dans  la  pédale  de  la  fugue  finale ,  n^n  est  pas  iqolAs  d'une  tri- 
viaiiié  repoussage,  et  il  faul  9veir  perdu  k  seoedn  bem  P9Ur  n'en  ^Ire  pas 
choqué.  Il  faut  donc  laisser  ces  messes  dans  les  écoles  4i  ^mpo^Hon;  là, 
.spiis  l9  dircaiOA  d'un  miiUre  iotrili^eot,  l'élève «auru  (flfceri^r  1^»  di^auts  <^t 
1rs  beautés  de  qes  cbuvi es*  qu'il  M  temp»  M  u^  pJtiii  pn^»«pt(if  au?(  M^H  m 
aM)i  anisle«  coiume  dea  modèles  de  musique  reljtfieu^e, 

1.?  Saioic-Cécile  a  été  célébrée  avec  éclat  h  Bordeauj^.  M.  CoUo  a  dirige 
i'wrcbe§lr«  iiveqsau  taleul  ordinaire. 

\*  Nous  ef  QHS  des  nouvelles  de  Véct^  de  ntmiqne  reli§iên$e  fondée  à 
Nantes  par  M.  Simon.  Celte  iostitciiion  prospérera  dans  ce  pe^s,  oé  la  foi 
est  vive,  eu  le  clergé  est  «ni  de»  arts,  oi  les  artistes  sont  anris  du  clergé. 
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C'est  à  Nantes  <}u*ot)  a  donné  le  signal  de  la  restau  ration  de»  arts  r^lj^ieuis,  Qn 
sait  qu'un  curé  de  celle  ville,  M.  Fournier,  a  ^\\  assembler  i,8p0,000  fRliçs 
pour  b^iir  une  église  qui  sera  bientôt  achevée  el  qui  rivalisera  avec  nos  belles 
églises  gothiques.  Voici  maintenant  que  le  signal  de  la  restauration  du  chaut 
part  aussi  de  cette  cité  privilégiée.  Dieu  bénira  les  eiïorts  de  nos  amis  dans 
celle  contrée,  el  on  y  vçrrt^  refleurir  léchant  ecclésiastique  dans  toute  sa  ma- 
jesté. 

%*  On  non»  écrit  de  Dijon  <  «Un  joMrqjil  de  nolro  ville,  qui  repré* 
sente  spécialement  Topinion  Gatl)oliqiie  ,  rend  compte  dans  les  terme» 
suivants  d'une  solennité  religieuse  et  musicale,  célébrée  le  22  novembre,  k 
l'occasion  4e  la  Salnte^Gécile  :  «  Samedi  dernier,  la  messe  en  Thonneur  d« 
»  sainte  .  Cécile ,  que  nous  avions  annoncée  dans  nqtre  dernier  numéro,  a 
M  4ié  exécutée  à  1»  cathédrale  par  MM.  les  artistes  et  amaKlurs  de  la  ville,  d'une 
»  mppière  vraiment  remarquable,  t'iijustrç  et  regt*ettablQ  Weber  en  faisait 
a  les  honneurs,  Les  aut^rtwraide  Rabin-deirBoUel  d'Oberon  ont  été  rendues 
»  avec  lin  ensemble, ^ne  verve,  etc.»  Suit  le  détail  de  la  mnsiqUQ  exéculée  fil 
cette  circonstance  et  dans  laquelle  figure  un  solo  de  violon,  un  quintette  et 
quelques  morceau^  de  chant.  Le  rédacteur  termine  par  cette  réflexion  prP" 
fonde  :  «  L'art  musical  ne  perd  donc  rien  en  devenant  religieux,  il  s'élèvç  et 
»  se  purifie  au  contraire,  Chateaubriand  Ta  bien  dit  ;  le  cbant  nops  vient  des 
»  anges,  el  la  source  des  concerts  est  dans  le  cieL» 

)>  Ceci  n'est  qu'un  échantillon  assez  mince  de  ce  qui  s'écrit  tous  Içs  jours 
au  sujet  de  la  musique  religieuse  :  aussi  m'absiiendrai-je  d'y  ajouter  aucun 
commentaire.  Mais  comment  expliquer  la  conduite  du  clergéi,  qui,  aprùs  avoir 
condescendu  aux  étranges  fantaisies  de  nos  dilettanlh  laisse  passer  de  pareilles 
lignes  dans  un  journal  qu'il  soutient  de  son  crédit  el  de  sa  plume  ?  Ce  fait 
donne- t-il  la  mesure  de  l^tat  des  esprits  au  sujet  de  la  question  qui  nous  oc'- 
cupe?  Je  ne  saurafs  le  penser,  et  pourtant  il  semble  qn'&  Dijon , dans  une  ville 
qui  ne  manque  ni  d'imelligenee  ni  de  goiiH  pour  les  arts,  on  s*enfonce  chaque 
jour  davantage  dans  an  statu  quo  où  le  vandallsrae  est  Pétat  normal.  » 

%*  Tandis  que,  dans  quelques  villes,  on  croit  donner  une  direction  reli- 
gieuse à  la  musique  en  affublant ,  sous  prétexte  de  fêter  la  patronne  des  mo* 
sicienH,  une  cérémonie  eccléaiastlqne  des  oripeaux  du  théâtre ,  voit!i  qu'à  Troycs 
des  hommes  de  cœur  songent  à  fonder  une  société  placée  sous  le  patronage  d« 
saute  Cécile  qJl  ayant  pour  but  de  coneourir  ù  l'exécution  des  offices.  Or  ce 
n'est  point  par  Pexéentlmi  de  musique  dram«liqne  on  de  mauvaise  musiqne 
d'église  que  l'on  se  propose  de  relever  la  pompe  du  cuite,  partout  déshonorée 
dans  cette  grande  ville  par  le  vandalisme  des  chantres  et  des  serpents  ;  c'est 
principalement  avant  tout  par  le  chant  des  faux-bOurdons.  C'est  M.  H.  Bonne- 
main  qui  a  conçu  la  pensée  de  celte  bonne  œuvre;  il  y  a  associé  l'excellent  or- 
ganiste de  la  cathédrale,  M.  Ufibltz,  cl  nous  espérons  qu'avant  peu  ce  projet , 
auquel  nous  nous  associons  de  toutes  nos  forces,  recevra  son  exécution. 

%*  On  nous  donne  de  bonnes  nouvelles  du  département  du  Jura  >  où  nous 
connaissons  plusieurs  ecclésiastiques  animés  d'un  ardent  désir  peur  la  restaura- 
tion du  chant.  A  Poliguy,  un  jeune  artiste  qui  a  étudié  à  Paris  sous  la  direc- 
tion des  meilleurs  maîtres,  va  organiser  des  chœurs  et  faire  ctwntcr  ToIRcc  eu 
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faoï-boardoD.  AGonliége.  auprès  de  Lons-le-Saalnîer,  on  prépare  également 
qaelqae  amélioration.  An  séminaire  de  Vaux ,  on  a  établi  des  cours  de  cbant 
qnî  soDt  dirigés  afec  nn  zèle  remarquable  par  M.  Fabbé  Delatonr.  M.Monnier, 
propriétaire  de  forges  considérables,  auprès  de  Pollgn  j,  fait  enseigner  le  cbant 
ft  toos  fles  onTriers,  qni  rivalisent  entre  enx  poor  Texécntion  des  saints  offices. 
M.  Tabbé  Lefraoc,  anmOnier  da  collège ,  et  M.  Carelfe  ,  cnré  de  Saint-Désiié, 
è  Lons-le-SanInicr,  ont  depuis  longtemps  précbé  d*exemple,  et  à  la  catbédrale 
de  Saint-Glande,  grâce  an  goût  de  M.  le  vicaire-général  de  Montgaillard  et  au 
dévooement  de  M.  Domont,  maître  de  cbœnr,  le  plaîn-cbant  est  exécaté  avec 
«ne  gravité  et  nne  convenance  parfaites.  Enfin,  nn  des  directeurs  do  grand  sé- 
minaire, M.  Fabbé  Gros-Henri ,  étudie  patiemment  Thistoire  et  la  théorie  da 
chant  ecclésiastique  pour  en  diriger  ensuite  TenseignemenL 

Nous  voudrions  que  chaque  diocèse  nous  fournit,  comme  celui  de  Saint- 
Claude,  un  bon  nombre  de  noms  à  citer,  des  ecclésiastiques  à  louer,  à  enconra- 
ger.  Louvre  &  laquelle  nous  travaillons  serait  si  vite  accomplie ,  si  chacon 
Touhiit  y  coopérer  un  peu  ! 

%*  Bonnes  nouvelles  du  Jura  ,  bonnes  nouvelles  aussi  de  la  Bretagne ,  de 
Nantes,  de  Lille,  de  Cambray,  de  Tourcoing,  de  Troyes,  de  Langres,  de  Vire,  de 
Toulouse,  de  Montpellier,  de  Noyon,  de  Boulogne,  d'Aire,  de  Rennes,  d'Aix, 
de  Lorient,  de  Brest,  de  Nancy,  de  Vendôme,  de  Paris  :  dans  toutes  ces  villes 
nous  connaissons  des  hommes  dévoués,  courageux,  qui  combattent  avec  nous 
comme  nous  et  pour  nous.  Les  feux  s'allument  sur  divers  points  delà  France, 
pins  tard  un  immense  incendie  dévorera  jusqu'aux  derniers  vestiges  du  vanda- 
lisme et  du  mauvais  goût.  Quandce  jour  arrivera,  la  Revue  de  la  musique  reli- 
gieuse aura  fini  sa  lâche  ;  Dieu  fasse  que'ce  soit  bientôt  I 

*^*  Nous  engageons  très  vivement  ceux  de  nos  abonnés  qui  veulent  acqué- 
rir des  notions  certaines  sur  l'histoire  de  la  musique  en  général  et  du  chant 
ecclésiastique  en  particulier,  à  acquérir  l'excellent  et  vaste  ouvrage  de  M.  Félis, 

BlOGRAPHUB  C^tiVERSELLE  DES  MCSIGIEIfS.    (VotT  aUX  aUlèOnCeê.) 

\*  L'éditeur  RichauU  va  bientôt  mettre  au  jour  un  troisième  livre  ^ÉluéeÈ 
pourlepiatw,  par  M.  Bocly.  Gel  artiste  est  peu  connu  malgré  son  immense 
mérite.  A  nos  yeux  c'est  le  compositeur  qui  a  le  plus  approché  de  Séb.  Bach. 
Tôt  ou  tard  justice  sera  rendue  à  cet  homme  remarquable  ;  nous  engageons 
ceux  de  nos  abonnés  qui  cultivent  la  musique  sérieuse  à  ne  pas  tarder  à  se 
procurer  les  productions  pour  le  piano  de  ce  grand  artiste. 


Pari».  —  Imprimerie  de  6uunGOG»K  ex  Martiwet,  3o,  rue  Jacob. 


DES  ORIGINES 

DU  PLAIN-CHANT 

OU  CHANT  ECCLÉSIASTIQUE, 

DE  SES  PHASES , 

DE  SA  CONSTITUTION  DÉFINITIVE  DANS  l'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ET  ROMAINE  , 

DE  SES  ALTÉRATIONS,   DES  ENTREPRISES  FORMÉES  POUR  SA  RESTAURATION, 

ET  DES  SOURCES  OU  IL  FAUT  PUISER  POUR  L*OPÉRER. 

(Premier  article.) 


De  vagues  traditions,  concernant  le  chant  dont  les  premiers 
chrétiens  flrent  usage  pour  louer  Dieu ,  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  sur  ce  sujet  intéressant.  Saint  Jean  Chrysoslônie  dit,  dans 
sa  sixième  homélie,  que  les  Apôtres  en  furent  les  premiers  au- 
lcur3;  Ëusèbe  assure  aussi  (1)  que  saint  Marc  enseigna  le  chant 
aux  premiers  chrétiens  de  TEgypte.  Mais  quelle  était  la  nature 
de  ce  chant?  nous  Fignorons.  Il  serait  possible^  toutefois ,  que  ce 
fût  le  même  dont  on  faisait  usage  pour  les  psaumes  dans  Téglise 
d'Alexandrie,  au  temps  de  saint  Augustin,  et  dont  il  parle  dans 
SCS  Confessions  (2).  La  voix  des  chantres  y  était  si  peu  soutenue , 
qu*elle  semblait  rendre  la  parole  accentuée  plutôt  qii*un  chant 
véritable;  tandis  que  le  chant  des  autres  églises  d'Orient  était 
pompeux  et  chargé  d'ornements.  A  Rome  ^  suivant  Tertullien ,  Je 
chant  participait  de  la  voix  grave  et  peu  soutenue  dans  certaines 
parties  de  l'office,  et  de  la  voix  éclatante  et  flexible  dans  d'au- 
tres. Enfin  ,  d'après  le  témoignage  des  Pères  de  l'Eglise,  il  y  a 
lieu  de  penser  que,  dans  les  premiers  temps,  le  chant  deTËglise 
fut  conforme  au  génie  particulier  de  chaque  nation  ,  et  qu'il  ne 
fut  pas  soumis  à  une  règle  générale. 

(1)  lu  Phil.,  Mb.  u;  et  Ifistor.,  c.  17. 

(2)  Lib.  X,  c.  33. 

1,  PÉCEMBRE,   1, 
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Il  en  fut  de  même  à  Tégard  des  Tormes  de  la  liturgie ,  sur  les* 
quelles  règne  beaucoup  d'incerlilude  dans  les  deux  premiers 
siècles.  Dans  la  vie  de  plusieurs  saints  el  martyrs ,  il  est  dit  que 
Tusage  des  heures  canoniques  nocturnes ,  à  savoir  tierce,  sixte, 
nonç  et  vêpres.,  ainsi  que  celui  desjnatines,  s'était  établi  dans 
certaiftis  tfionafilèfes  àès  \%  u*  siècle.  La  lettre  célèbre  de  t^line- 
le-Jeune  à  Tràjan ,  relative  aux  chrétiens  (1)  qu'il  était  chargé  de 
faire  poursuivre  et  d'envoyer  au  supplice ,  en  sa  qualité  de  gou- 
verneur de  la  province  de  Bithynie,  nou^  fournit  la  preuve  de 
rinstitution  du  chant  des  matines  chez  les  chrétiens ,  dès  les 
premières  années  du  ii'  siècle;  car,  suivant  Topinion  des  meil- 
leurs critiques,  la  lettre  de  Pline  a  dd  être  écrite  dans  la  troi- 
sième année  de  notre  ère.  Après  avoir  dit  comment  il  avait  en- 
voyé à  la  mort  ceux  que  n  avaient  pu  ébranler  les  exhortations 
et  les  menaces ,  il  parle  de  ceux  dont  la  foi  n'avait  pas*  été  assez 
ferme  pour  s'élever  jusqu'au  sublime  du  martyre ,  et  s'exprime 
ainsi  :  a  Au  reste,  ils  assuraient  que  leur  faute  et  leur  erreur 
f)  n'avait  jamais  consisté  qu'en  ceci  :  ils  s'assemblaient  à  jour 
»  marqué  avant  le  lever  du  soleil  ;  ih  chantaient  tour  à  tour  des 
)»  vers  à  la  louange  du  Christ  comme  d'un  dieu  ;  ils  s'engageaient 
D  par  serment,  non  à  quelque  crime ,  mais  à  ne  point  commettre 
»  de  vol ,  de  brigandage ,  d'adultère ,  à  ne  point  manquer  à  leur 
»  promesse,  à  ne  pas  nier  un  dépôt  ;  après  cela  ils  avaient  eou- 
»  tume  de  se  séparer,  et  se  rassemblaient  de  nouveau  pour 
y>  manger  des  mets  communs  et  innocents  (2).  » 

Ces  vers  à  la  louange  de  Dieu,  ce  sont  incontestablement  les 
hymnes  qui  datent  des  premiers  temps  de  l'établissement  du 
christianisme.  Nous  avons  d'ailleurs  la  preuve  de  l'usage  des 
hymnes  dans  la  liturgie  des  premiers  temps  ;  car  saint  Paul, 
s'adressant  aux  Ephésiens ,  en  l'année  61 ,  leur  dit  :  «  Vous  en- 
»  tretenant  de  psaumes ,  d'hymnes  et  de  cantiques  spirituels,  et 

(1)  Llb.  X ,  97. 

(2)  Affirmabant  autem ,  hanc  fuisse  summam  vel  cnlpœ  suae ,  vel  erroris, 
^uodesseatBolUistatQ  die  ante  lacem  conYenire ;  carmenque  Gristo,  quasi 
Dec ,  dicere  secum  iavicem  :  seqae  sacramento  noa  ia  scelas  aliquod  obstrin- 
gère,  sed  ne  farta ,  ne  latrocinia ,  ne  adulteria  commiuerent ,  ne  fidem  falle- 
rent  ;  ne  depositum  appellaU  abnègarent  ;  quîbus  peractis  morcm  sibi  disce- 
deodi  fuisse,  rarsusque  coeandi  ad.çapjf ndum  cibum i  promiscuoin  tamen, 
et  innoxium. 


n  ehaiilftnl  éii  Seif^A^Ur  of «  é^ttciquiiis  et  m  pi&lhnei  M  tiM  de 
)»  ¥ol  cœurs  (i)»  »  Ait  iii«  siAolê ,  on  trouve  dc-n  âiadHl^.s  ifiHieit^ 
«flbies  qui  né  pehnetlent  41^11  de  doute  sur  là  pratiqua  régulièfê 
de  ces  diverses  parlilSfi  de  lofficë  dlvitii  Aitlsi  ^  Origènë  pâfte  dé^ 
vêpres  rt  nintines  dans  le  troisième  livre  de  ifes  Cômmenîni^ifs 
êurJobi  ClémoAt  d^Âlexfindrie  mentionne  les  heures  de  tlërt^è,. 
sexte  et  noue  dans  sa  Septiim$  êtfomafe;  il  eu  est  de  mêiilë  de  "" 
saint  Gyprien ,  dans  son  livre  euf  VOraiéùn  Dvmi'niéAlë.  Af nobe 
nous  apprend,  dans  son  premier  livfe  eontï'e  lei^  Gentils,  qtie 
la  plus  grande  partie  de  i^es  heures  était  eoiuposée  du  eh&ut  dé& 
psaumes.  Suivant  saint  Léoii  (â) ,  le  ôbânt  de  ées  psautneU  étftH 
celui  dont  le»  Hébreux  avaient  fait  usage  datià  le  temple  de  Jérur- 
Silem  ;  et  nous  apprenons  d'OrigèUei  qui  écrivit  âês  Cbmnïêhmîf'is 
sur  les  psaumes  vers  Tan  251  (5),  de  saint  Basile  de  Géàftfée  (4), 
et  de  saint  Anibroise  (5),  que  tout  le  peuple  lé  chantait  à)*u- 
nisson.  L*usage  d*exécnter  ainsi  la  pâaltnodiê  par  le  peuplé  à  Tti- 
nisson  s'était  conservé  jusqu'au  temps  de  saihl  Jean  ChrysoitAtUe, 
au  moins  dans  TBglise  d'Orient  ;  car  ce  Père  de  TEglisè  s'expriiire 
ainsi  dans  une  de  ses  homélies  t  le  phaumé  que  nou}^  uvbiié  thmié 
o  réuni  toutes  lei  i)oiûis  en  une  êèulè ,  et  le  cantique  s'est  ileté  Aetf- 
monieusemeni  à  Vunisgon.  Jeunei  et  tieuâ^y  richêê  et  priwiTe*, 
femmes,  hommes,  esclates  et  citnyens^  tous  noué  n'nvofiê  fêfftié 
qu'une  seule  mélodie  (6) . 

L*usage  de  chanter  les  psaumes  par  lesdeit^  s^exes  réUitiiS  fut 
aboli,  en  579 ,  par  le  synode  d'Ahtioche  i  il  y  fut  déridé  que  lés 
hommes  seuls  psalmodieraient.  Plus  tard  (481),  le  coudh^  de 
Laodicée  ordonna  {Can*  15)  que  les  éleres  seulement,  appelés 
chantres  canoniques  i  chanierâient  dans  l'église  (7). 

On  ne  peut  dôUter  que  Fancien  chant  hébraïque  dei^  psaumes 
ait  été  conservé,  au  moins  jusqu'au  V*  siècle,  dans  son  itlié- 
grité  f  par  l'Eglise  orthodoxe  ;  car  nous  Voyons  que  Paul  de  19ft- 

(1)  Lôquerites  Vobismetipsis  in  psatmis,  et  hymnis,  et  caDUcis  spirilua- 
libus  cantantes  et  psàllentes  ia  cordlbus  tesiris  Ùomiao. 

(S)  Op«  ediL  Rom.ytoni.  I,pi  30â> 

(3)  Op.  «dit»  Yenet*,  tom.  I ,  p.  d90« 

\U)  Op.  edit.  Paris^  1721,  fol.  90,  nam.  2« 

(5)  Op.  edit.  Venet.,  i7û8,  tom.  II,  fol.  6,  num.  9. 

(6).  Op.  edîl«  PAfls,  g#.  ei  lat.,  1Î32,  tom.  Xlt,  fol.  â49. 

(7)  Nam  op»terë  pram  canonieos  eantùfes,  qiH  su^géitiêm  â$ûénâuhl, 
#1  ex  mêmèrana  le§un$  f  atiquôs  canéré  in  ee€l$êia* 


—  484  ^ 
iQosate  fut  condamné  dans  le  second  concile  d'Anlioche  (Van  270), 
pour  avoir  banni  de  Téglise  dont  il  était  le  chef  cet  ancien  chant, 
etlaienavoir  substitué  un  autre.  G^est  ainsi  que  les  donatistes  fo- 
rent condamnés  au  synode  de  Rome  (en  513),  et  les  Milésiens, 
au  premier  concile  de  Nicée  (en  525),  pour  des  faits  semblables. 
On  voit  aussi  qu'un  livre  de  nouvelle  psalmodie ,  composé  par  le 
fameux  hérésiarque  Arius,  fut  proscrit  par  le  même  concile  de 
Nicée:  enCu  les  évéques  rassemblés  au  second  concile  général 
(en  581)  condamnèrent  les  apollinaristes ,  pour  avoir  substitué 
de  nouveaux  chants  de  psaumes  et  cantiques  à  ceux  que  la  tra- 
dition de  1  Eglise  avait  consacrés.  Luther  et  les  autres  réforma- 
teurs du  xvi*  siècle  ont  imité  ces  anciens  hérétiques  en  compo- 
sant de  nouveaux  psaumes ,  maintenant  en  usage  parmi  leurs 
adhérents. 

Plusieurs  auteurs  ont  conclu  de  ces  faits  que  le  chant  des 
psaumes,  tel  qu'il  s'est  conservé  dans  la  tradition  de  TEglise ca- 
tholique ,  apostoliiiue  et  romaine ,  doit  être  celui  qui  avait  été 
réglé  par  David  et  par  ses  successeurs ,  sauf  quelques  altérations 
partielles  que  le  temps  a  pu  y  introduire.  Le  savant  P.  Martini 
auteur  d'une  Histoire  de  la  musique  qui  n'est  pas  achevée,  par- 
tage cette  opinion ,  contre  laquelle  il  y  a  cependant  de  si  fortes 
objections,  qu'il  parait  indispensable  de  les  indiquer  ici,  et  d'en 
discuter  la  valeur. 

Et  d'abord  il  semblerait  que  si  le  chant  des  psaumes  a  passé 
de  l'ancien  culte  mosaïque  dans  la  religion  chrétienne,  il  devrait 
y  avoir  unité  dans  cette  partie  des  deux  cultes,  comme  elle  exisle 
à  l'égard  de  ces  psaumes  ;  cependant  celte  unité  n'existe  pas  entre 
le  chant  des  églises  d'orient,  dont  la  tradition  a  dû  être  la  oioios 
altérée,  puisqu'elle  a  été  la  plus  immédiate ,  et  celui  des  psaumes 
qui  s^est  conservé  chez  les  Juifs,  habitants  de  l'Egypte.  Or,  on 
sait  que  les  ancêtres  de  ceux-ci  sortirent  de  la  Judée  dans  le 
temps  des  troubles  des  royaumes  d'Israël  et  de  Juda,  antérieure- 
ment à  la  destruction  du  temple  de  Jérusalem  et  de  la  captivité 
deBabylone;  qu'ils  obtinrent  la  permission  de  se  fixer  en  Egypte; 
qu'ils  y  restèrent,  et  que  moins  agités,  moins  persécutés  que  ue 
le  furent  les  Juils  de  la  Palestine ,  après  qu'ils  eurent  été  dis- 
persés sur  toute  la  surface  de  la  terre ,  ils  passent  pour  avoir  des 
traditions  plus  authentiques  de  leur  culte  et  de  leur  chant  pri- 
mitif. Non  seulement  le  cliant  des  Ëglii^es  grecques  d'Orient  n'eist 
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pas  le  même  pour  les  psaumes  que  celui  des  Israélites  de  TE* 
gypte,  mais  les  Juifs  eux-mêmes  n'en  onl  pu  conserver  de  Irati- 
lion  uniforme  ;  car  ce  chant  est  très  différent  dans  les  syna<* 
gogues  de  TEspagne ,  de  la  France ,  de  TAllemagne ,  de  la 
Pologne  et  de  la  Russie.  Prenons  pour  exemple  le  psaume  dix* 
septième  {Diligamtey  Domin^  tel  qu'il  est  chanté  chez  les  Juifs 
de  Sarragosse,  et  comparons  avec  lui  la  tradition  des  synagogues 
du  nord  de  TAIlemagne. 

Chant  des  Juifs  du  fwrd  de  V Allemagne  sur  le  psaume  xvu*. 
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Chant  des  Juifs  de  Saragosse,  sur  le  même  psaume, 
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La  différence  absolue  de  ces  chants  sur  le  même  psaume  se 
rencontre  fréquemment  chez  les  Juifs  qui  habitent  des  contrées 
différentes.  Un  seul  caractère  commun  s'est  rencontré  chez  tous 
ces  deseendants  des  anciens  Hébreux  dans  les  mélodies  de  leur 
poésie  religieuse  :  il  consiste  dans  la  multitude  d'ornements  et 
de  mouvements  rapides  de  la  voix  qui  accompagnent  les  sons  ra- 
dicaux, bien  que  les  Juifs  occidentaux  n'attachent  pas  les  mêmes 
significations  que  les  Juifs  orientaux  aux  signes  musicaux  qui 
accompagnent  le  texte  hébreu.  Il  est  remarquable,  d'ailleurs, 
que  le  goût  et  l'usage  immodéré  des  ornements  du  chant  se  ren- 
GQntreiUohez  toutes  les  nations  de  TOrienl,  non  seulement  dans 


kCmusiqtto  moodaioe,  mais  dans  lea  hymnes,  oanliquei  et  pi aumes 
dés  Eglises  grecque,  arménien  ne,  syrienne  et  abyssinienne.  Or,  ee 
trait  earactéristique ,  qui  appartient  à  la  plus  hante  antiquité 
•arain&à  l'époque aetuella,  suffirait  seul,  en  le  comparant  à  la  sim^ 
pUeité  de  la  psalmodie  de  TEglise  romaine,  pour  démontrer  que 
si  le  ohant  des  psaumes  fut  conforme  à  Tancienne  tradition  de 
David ,  daps  les  premiers  siècles  de  la  chrétienté ,  des  causes  in- 
connues en  ont  ensuite  changé  les  formes.  Ces  altérations  n'ont 
rien  qui  doive  étonner,  en  ce  qui  concerne  les  liturgies  des 
Eglises  d'Orient  :  car  on  sait  qu'avant  comme  après  la  séparation 
de  ces  Eglises  de  celle  de  Rome,  des  multitudes  d'hérésies  s'y 
sont  introduites,  et  qu'elle^  q'ont  pas  moins  corrompu  le  chant 
que  le  dogme. 

On  ne  sait  pas  exactement  en  quoi  ont  consisté  les  réformes 
£aiites  dans  le  chant  de  l'Eglise  grecque,  en  ce  qui  concerne  la 
psalmodie,  par  saint  Jean  de  Damas,  au  vm^  siècle;  nous  voyous 
seulement  dans  les  copies  manuscrites  des  psautiers  notés 
et  dans  l(ia  P^padih,  ou  livres  de  chant  liturgique  à  l'usage 
des  prêtres  grecs,  que  cette  psalmodie  a  beaucoup  plus  d'ana- 
logie avec  celle  des  Juifs  orientaux  qu'avec  le  chant  des  psaumes 
en  usage  dans  l'Eglise  romaine.  Il  nous  paraît  donc  démontré, 
par  les  observations  précédentes ,  que  ce  dernierchanl  n'est  pas, 
comme  quelques  uns  l'ont  cru ,  dérivé  de  celui  qui  fut  en  usage 
dans  le  temple  de  Jérusalem ,  et  que  son  caractère  syllabique  est 
absolument  opposé  à  celui  des  mélodies  orientales.  En  réalité, 
un  mystère  impénétrable  enveloppe  l'origine  de  la  psalmodie  ro- 
maine, tandis  qu'il  nous  est  pernûs  de  constater  celle  de  plu* 
sieurs  autres  parties  du  chant  de  l'orfîce  divin  ,  et  d'en  suivre,  de 
siècle  en  siècle,  les  modifications. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  Ambroise  fut  un  des  premiers 
Pères  de  l'Eglise  d'Occident  qui  s'occupèrent  de  la  régularisation 
du  chant  pour  l'usage  de  cette  Eglise,  et  plusieurs  passages  de 
ses  œuvres,  particulièrement  de  la  préface  de  son  Exposition  au 
Psaume  /,  prouvent  qu'il  s'occupa  spécialement  de  la  psalmodie. 
Si  quelque  monument  authentique ,  ou  si  des  traditions  cer- 
taines s'étaient  conservés  dans  l'église  de  Milan  ,  nous  pourrions 
savoir  ce  que  oe  saint  archevêqne  avait  fait  pour  approprier  au 
caractère,  aux  habitudes  du  peuple  dont  il  gouvernait  Téglise,  1^ 
ék»ïû  des  psaumes  venu  de  TOriént;  et  peut-être  Irouverions- 
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nous  là  le  secret  des  différences  si  remarquables  qui  exisleni  au- 
jourd'hui entre  la  psalmodie  des  Eglises  d'Occident  et  celle  de. 
l'Orient;  tandis  qu'elles  devraient  se  ressembler,  au  moios  en 
certains  points  principaux,  si  elles  sont  sorties  de  la  même, 
source  :  malheureusement,  tout  monument  certain  de  cette  prer« 
mièrc  institution  du  chant  des  Eglises  d'Occident  a  disparu.  La 
psalmodie  ambrosienne  ne  présente  aujourd'hui  aucune  diffé^. 
rcncc  senMble  avec  la  grégorienne,  soit  dans  Tintonation  tonale, 
soit  dans  Tinflexion  prosodique,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
formuies  données  par  le  Père  Camille  Perego  dans  sa  Regola  dd 
canto  ambrosiano  (p.  39  et  suiv.),  et  dans  ces  exemples,  pris 
d'un  beau  psautier  du  xvi"  siècle  qui  se  trouve  à  la  bibliothèqud 
de  Milan. 

Intonations  et  Médiations  du  V  ton. 


El  6  •  xul-la-  vil  spi-rl-lus  nie  -  us,     Coa-fi  •  le  -  ri  Dof-mi-no. 


Aproge-ni-e    in  pro-ge-ni-es.   Prophe-la  al- tis-simivo-ca-be-ris. 
Terminaisonê  du  V  ton. 
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in.  pulverem  de  •  du-  cal.       E-go  ho-di-e   gc-ni|  -  i  te. 
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Je  reviendrai  sur  ce  sujet  intéressant  dans  un  travail  spécial 
snr  la  psalmodie,  que  je  publierai  dans  la  Revue. 

L*examen  attentif  des  livres  liturgiques  deTÉglise  grecque  re- 
latifs aux  vêpres,  matines,  et  heures  canoniques,  donne  lieu  aux 
observations  suivantes  : 

!•  Ces  livres  sont  YOctoëchos  (c'est-à-dire,  les  huit  tonij^qm 
contient  les  prières  notées  du  malin  et  du  soir,  ou  hymnes  et  an- 
tiennes; YHorologion^  qui  renferme  les  heures  prime,  tierce, 
sexle  et  none;  les  Troparia,  mélanges  d'hymnes,  de  répons  et 
d*antiennes;  le  Triodion,  commun  des  saints:  le  Menologion ^ 
livre  d*offices  des  martyrs;  enOn  ï Hymnologion ,  recueil  général 
des  hymnes. 

S""  La  plupart  des  chants  contenus  dans  ces  recueils  ont  été 
composés  postérieurement  à  la  séparation  des  Églises  grecque  et 
romaine,  par  saint  Jean  de  Damas  et  par  Cosmas  de  Jérusalem, 
évéque  de  Majuma  ,  dans  la  première  moitié  du  huitième  siècle. 
Un  certain  nombre  de  ces  pièces  ne  remontent  même  pas  au* 
delà  du  douzième,  et  ont  pour  auteurs  le  moine  Nicolas ,  Jean 
Lampadaire,  Manuel  Chrysaphe  et  d'autres.  Ces  faits  positifs  dé- 
montrent suffisamment  que  les  hymnes  et  antiennes  contenus 
dans  les  livres  cités  précédemment  sont  absolument  étrangères 
aux  pièces  du  même  genre  dont  est  formé  Fantiphonaire  romain. 
D'ailleurs,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  forme  des 
antiennes  et  des  hymnes  grecques ,  pour  avoir  la  preuve  des  dif- 
férences caractéristiques  qui  distinguent  ces  pièces  de  chaitl 
dans  la  liturgie  des  deux  Églises;  car  on  trouve,  particulière- 
ment dans  les  antiennes,  de  longues  suites  de  notes  sur  une  seule 
voyelle  (1).  Le  chant  des  hymnes  est  plus  simple  et  mieux 
rhythmé,  mais  il  n'est  pas  moins  différent  de  celui  des  hymnes 
de  la  liturgie  romaine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  répons,  dont  plusieurs,  particulière- 
ment ceux  de  Noël,  de  la  Semaine-Sainte  et  de  Ici  Pentecôte ,  (|ni 
se  trouvent  dans  les  Troparia^  ont  été  transportés  dans  le  chant 
romain,  et  remontent  par  conséquent  aune  plus  haute  antiquité 
que  les  autres  pièces  de  chant  de  TÉglise  grecque,  usitées  dans 
les  offices  du  matin  et  du  soir.  C'est  en  effet  quelque  chose  de 

(1)  On  peut  voir  quelques  intonaUons  de  ces  antiennes  dans  le  travail  do 
Villoteausur  la  musique  ecclésiaslic|ue  grecque.  (Description  de  VÊgyple, 
tom.  XIV,  pag,  m  et  suir,) 
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très  digho  d'àttenlion  que  la  différence  de  caractère  qui  existe 
entre  les  répons  et  les  autres  pièces  de  notre  chant  ecclésias- 
tique :  les  nombreux  passages  où  Ton  trouve  des  suites  de  notes 
Yocalisées  sur  une  seule  syllabe,  dans  ces  répons,  indiquent  au 
premier  aspect  une  autre  source  que  les  anliennes;  et  leur  com- 
paraison avec  les  répons  AesTroparia  démontre  l'identité  de  leur 
origine,  quoique  les  uns  et  les  autres  aient  subi  de  notables  allé- 
rations.  Après  un  examen  attentif  de  cette  partie  de  notre  anli- 
phonaire,  il  ne  peut  rester  de  doute  que  son  origine  soit  orien- 
tale, tandis  que  le  caractère  quasi-syllabique  des  antiennes  ne 
permet  pas  de  douter  qu'elles  sont  le  produit  du  génie  et  du  goût 
occidental.  Un  fait,  d'ailleurs,  qui  se  rapporte  à  ce  sujet,  et  qui 
n'est  pas  sans  intérêt,  vient  à  l'appui  de  l'observation  précédente: 
c'est  que  les  répons  des  fêtes  particulières  de  saints  qui  appar- 
tiennent spécialement  à  la  communion  romaine,  et  dont  le  chant 
a  été  composé  dans  les  huitième,  neuvième  et  dixième  siècles, 
sont  tous  d'un  caractère  absolument  différent  de  celui  des  ré- 
pons dont  je  viens  de  parler,  et  se  rapprochent  du  genre  des  an« 
tiennes.  Peut-être  objectera-l-on  que  les  répons  de  la  fête  du 
Saint* Sacrement  ont  aussi  le  chant  orné  et  vocalisé,  entre  autres 
ceux  des  matines,  dont  le  premier  est  d'une  tonalité  mixte  et 
irrégulière,  quoique  l'office  de  cette  fête  n'ait  été  composé  que 
dans  le  treizième  siècle,  par  saint  Thomas  d'Âquin;  mais,  ainsi 
que  l'a  très  bien  remarqué  Poisson  (Traité  théorique  et  pratique 
du  plain-chant ,  p.  25-26,  521,  etc.),  l'office  du  Saint-Sacrement 
a  été  arrangé  sur  d'anciens  diants ,  et  l'application  des  mélodies 
aux  paroles  a  été  faite  avec  si  peu  d'intelligence  par  le  chantre  à 
qui  saint  Thomas  avait  confié  cette  tâche,  qu'en  plusieurs  en- 
droits les  unes  et  les  autres  offrent  des  contresens  évidents.  L'ob- 
jection qu'on  pourrait  faire  à  ce  sujet  contre  Torigine  orientale 
des  grands  répons  des  fêtes  de  Noël,  de  la  Semaine-Sainte,  de  lu 
Pentecôte  et  d'autres  >  ne  serait  donc  en  réalité  d'aucun  poids, 
mise  en  balance  avec  l'identité  évidente  de  ces  chants  et  de  ceux 
des  Troparia. 

A  l'égard  du  chant  de  la  messe,  c'est-à-dire  celui  des  Introït, 
Graduel^  Offertoire  et  Communion^  son  origine  orientale  n'est 
pas  moins  certaine,  et  peut-être  trouvera-t-on  qu'elle  Test  da- 
vantage après  avoir  pris  connaissance  des  faits  qui  concernent 
cette  partie  de  l'office  divin. 


—  490  — 

La  première  mslitution  de  la  messe  est  aitriliuée  à  Tapôire 
saiiU  Jacques  h  Mineur^  qui  fut  martyrisé  dans  Tannée  62  de 
I  ereclirélienne.  Cette  messe,  écrite  en  grec,  est  en  manuscrit 
dans  plusieurs  grandes  bibliothèques,  et  a  été  publiée  à  Paris,  en 
1560,  in-f^.  Allacci  et  le  cardinal  Bona  se  sont  efforcés  d'établir 
que  saint  Jacques  en  est  réellement  Tauteur;  mais  leur  opinion 
n'a  point  élé  partagée  par  de  savants  liturgistes.  Toutefois,  s'il 
m'est  permis  d'émettre  un  avis  en  pareille  matière,  je  dirai  qu'il 
parait  que  la  messe  dite  de  saint  Jacques  a  précédé  celle  de  saint 
Basile  et  celle  qu'on  attribue  communément  à  saint  Jean  Cbry* 
sost6me,bien  qu'il  ne  soit  pas  démontré  qu'elle  appartienne  à  ce 
saint  personnage.  Voici  les  motifs  qui  me  font  croire  à  Tantério- 
rilé  de  la  première. 

D'abord ,  on  n'y  trouve  ni  Introït^  ni  Graduel,  ni  Cùn^ieer^  ni 
Kyrie  au  commencement,  et  le  prètre,en  arrivant  à  l'autel,  eom- 
mence  par  une  prière  secrète,  après  laquelle  il  dit  un  Gloria  qui 
diffère  essentiellement  de  celui  de  la  messe  romaine,  et  dont  le 
commencement  peut  être  traduit  ainsi  :  Gloire  au  père  ^  au  fils  et 
au  Saint-Esprit,  trinité  et  unité,  lumière  de  divinité,  qui  est  une 
dans  sa  trinité,  et  divisée  dans  son  unité,  etc.  Ensuite  la  messe 
véritable  commence,  et  outre  le  prêtre  qui  ofHcie,  elle  est  dite 
par  le  diacre  qui  récite  et  qui  chante, par  les  chantres,  et  parle 
peuple  qui  ne  se  confond  point  avec  ceux«>ci,  mais  qui  répond 
sans  chanter,  par  exemple  Àn%en,  après  les  oraisons.  L'officiant 
ne  dit  pas,  comme  dans  notre  me^se:  Le  seigneur  soit  avec  vous, 
mais  Paix  à  tous,  et  le  peuple  répond  Et  à  votre  esprit.  Toute 
l'introduction  de  la  messe  est  fort  longue ,  partie  chantée,  partie 
récilée,  jusqu'au  Credo  qui  se  dit  en  entier.  Or,  c'est  précisément 
ce  symbole  de  la  foi  qui  a  inspiré  des  doutes  aux  liturgistes , 
parce  que  sa  rédaction  délinilive  ne  semble  avoir  été  arrêtée  qu'à 
une  époque  postérieure  à  celle  où  saint  Jacques  le  Mineur  slu^ 
rait  fixé  la  liturgie  de  la  messe  qui  lui  est  attribuée;  mais  outre 
que  ce  sont  là  des  points  très  délicats  pour  iesquelsil  est  difficile 
de  fixer  des  dates  précises ,  on  ne  doit  point  oublier  que  le  sym<» 
bole  de  la  foi  est  généralement  attribué  aux  apôtres,  et  que  cer- 
taine.*^ expressions  seulement  ont  dû  être  fixées  par  les  conciles 
contre  les  interprétations  des  hérésiarques. 

Après  le  Credo  commence  le  sacrifice  do  la  messe,  qui  jusqu'à 
la  fin  e^l  conforme  au  rit  de  TËglise  caiholique,  apostolique  et 
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romaine»  quoique  les  céréoionies  en  soient  pUu  développées.  La 
préface  8*y  fait  remarquer  à  peu  près  semblable,  et  se  termine  par 
te  Sanetus  et  par  le  Benedicius, 

^^(0^1  oiytoçt  oiyio^j  Kvptc  9a?awG. 

Puis  le  prêtre  récite  une  glose  sur  le  SanctîM,  suivie  du  canon 
de  la  messe  et  de  la  mémoire  des  vivants ,  après  laquelle  le 
peuple  dit,  à  la  place  de  VAgnua  Dei,  celte  prière  :  Àyex  pitié  de 
nous^  Dieu  tout-puissani  ;  ayez  pitié  de  nous^Dieu  notre  sauveur  ; 
ayez  pitié  de  nous,  Seigneur  y  selon  votre  miséricorde  infinie^  etc. 
Viennent  ensuite  plusieurs  prières  qui  n'ont  point  été  conservées 
dans  la  liturgie  romaine,  des.leçons,  des  répons,  une  longue  mé- 
moire des  morts,  la  salutation  angéliqfue  un  peu  différente  de 
celle  qui  a  été  consacrée  ensuite  par  TEglise,  plusieurs  oraisons, 
et  enfin  Toraison  dominicale  récitée  par  le  peuple.  Les  prières 
qui  précèdent  et  qui  accompagnent  la  communion  sont  plus  lon- 
gues et  plus  nombreuses  que  dans  notre  liturgie  ;  il  en  e&t  de 
même  des  actions  de  grâces. 

Après  la  communion,  les  diacres  accompagnaient  le  peuple  et 
récitaient  plusieurs  prières  auxquelles  les  assistants  répon« 
daient ,  puis  le  prêtre  disait  plusieurs  oraisons  à  voix  basse  qui 
terminaient  la  messe. 

Telle  aurait  été  l'institution  primitive  de  cette  partie  impor« 
tante  du  culte  des  chrétiens ,  vers  le  milieu  du  premier  siècle,  sM) 
était  admis  sans  contestation  que  Tapôtre  saint  Jacques  le  Mi-' 
neury  premier  évêque  de  Jérusalem,  en  est  Fauteur.  Cette  messe 
est,  comme  on  a  pu  le  voir,  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de 
la  litorgie  actuelle  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  la  plupart 
des  textes  dont  elle  est  composée  sont  devenus  plus  tard  les  in- 
troïts,  graduels ,  offertoires  et  oraisons  de  plusieurs  messes  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  dans  \epropre  du  temps.Qnoi  qu'il  en  soit 
de  Tauthenticité  de  Tautcur  de  cette  ancienne  liturgie  de  la 
messe,  il  me  semble  incontestable  qu'elle  a  précédé  celle  qu'on 
attribue  à  saint  Jean  Chrysostôme,  où  déjà  les  prières  et  les 
chants  varient  à  raison  des  fêles  et  des  fériés,  et  canséquemment 
qu'elle  est  la  plu€:  ancienne  qui  fut  en  usage  dans  l'Orient. 

La  seconde  liturgie  de  la  messe  est  celle  dont  saint  Basile-le- 
Grand,  eonlensiiOFain  et  ami  de  saint  Jean  Chrysoslôme,  est  l'au- 
teur. Tout  le  monde  sait  qiie  ees  grands  jiommes  furent  les  lu- 
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miéres  de  TEglise  d^Orient  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle,  comme  saint  Âmbroise  et  saint  Augustin  de  TEglise  d'Oc- 
cident. La  messe  de  saint  Basile  a  été  publiée  en  grec,  avec  celle 
de  saint  Jean  Chrysoslôme,  à  Rome,  en  1526,  in-4«;  comme  dans 
la  messe  de  saint  Jacques,  le  prêtre,  les  diacres,  les  chantres  et 
le  peuple  concourent  à  la  célébration  de  celle  de  saint  Basile; 
mais  on  voit  de  plus  dans  celle-ci  le  pontife  ou  patriarche  qui 
récite  des  oraisons,  la  plupart  à  voix  basse,  et  qui  offre  le  sa- 
crifice. Ainsi,  après  avoir  dit  alternativement  avec  le  peuple  des 
paroles  qui  répondent  a  celles-ci  : 

«  Le  pontife  :  Dominus  vobiscum. 

»  Le  peuple  :  Et  cum  spiritu  tuo. 

»  Le  pontife  :  Sursum  corda. 

»  Le  peuple  :  Habemusad  Dominum. 

»  Le  pontife:  Gratias  agamus  Domino  Deo  nostro. 

»  Le  pontife  :  Diguum  et  jusium  est.  » 

Le  pontife,  au  lieu  de  chanter  la  préface,  la  dit  secrètement, 
et  n'élève  la  voix  qu*aux  derniers  mois ,  qui  signifient  :  Que 
l'hymne  triomphale  soit  récitée ,  quelle  soit  chantée ,  quelle  soit 
acclamée;  après  quoi  le  peuple  entonne  le  Sanctus  et  le  Bene- 
dictus,qm  sonlexaclemenl  semblables  aux  paroles  que  la  liturgie 
romaines  a  consacrées.  Le  canon  de  la  messe  et  la  mémoire  des 
vivants  et  des  morts  sont  dits  aussi  à  voix  basse  par  le  pontife. 

Ce  qui  distingue  la  messe  de  saint  Basile  de  toutes  les  aulres. 
ce  sont  quatre  litanies  auxquelles  le  peuple  répond  toujours  par 
Texclamation  :  Kyrie  eleison.  Voici  le  commencement  d'une  de 
ces  litanies  : 

«  Le  diacre  :  Disons  tous  Kyrie  eleison, 
»  Le  peuple  :  Kyrie  eleison. 
:  ))  Le  diacre  :  De  toute  notre  âme,  de  tout  notre  esprit,  disons 

»  tous  Kyrie  eleison. 
»  Le  peuple  :  Kyrie  eleison. 
»  Le  diacre  :  Seigneur  Dieu  tout-puissant  et  noire  père,  dont 

»  la  miséricorde  est  divine,  et  dont  la  bonté  est 

»  inépuisable ,  nous  te  désirons;  èxaucez-nous : 

»  ayez  pUié  de  noua  I 
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»  Le  peuple  :  Kyrie  eleison^  etc.,  etc.  » 

La  première  de  ces  litanies  se  dit  après  les  psaume  da  graduel  ; 
la  deuxième  avant  rÉvaugile,  la  troisième  après  Toffertoire,  et 
la  quatrième  après  la  mémoire  des  morts.  Nonobstant  ces  lita- 
nies,la  messe  de  saint  Basile  est  beaucoup  plus  courte  que  la 
messe  primitive  attribuée  à  saint  Jacques. 

Bien  que  les  savants  liturgistes  ne  croient  pas  que  la  liturgie 
de  la  messe  connue  sous  le  nom  de  saint  Jean  Ghrysostôme  lui 
appartienne,  néanm-oins  il  parait  hors  de  doute  que  cette  messe 
fut  en  usage  dès  la  iin  du  quatrième  siècle  dans  l'église  de  Cons- 
lanlinople,  dont  il  était  patriarche;  qu*elle  y  était  encore  suivie 
longtemps  après  lui,  et  qu*elle  n'y  a  été  modifiée  que  dans  le  hui- 
tième siècle.  Cette  messe  fut  publiée  en  grec,  avec  celle  de  saint 
Basile,  à  Rome,  en  1526;  puis  seule  à  Venise,  en  1528,  in-4";  et 
enfin ,  elle  fut  imprimée  une  troisième  fois  avec  celles  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Basile,  à  Paris,  en  1560,  in-f^  Elle  a  pour 
titre  :  Le  mystère  de  la  divine  Eucharistie. 

On  ne  trouve  pas  plus  les  if yrie  et  CAmfc  des  liturgies  occiden- 
tales dans  la  messe  attribuée  à  saint  Jean  Ghrysostôme  que  dans 
celles  de  saint  Jacques  et  de  saint  Basile  ;  coaime  dans  cette  der- 
nière le  Kyrie  n'est  quune  exclamation  faite  par  le  peuple;  les 
Kyrie  et  Christe  de  nos  messes  actuelles  ont  été  puisés  en  partie 
dans  des  antiennes  qui  se  trouvent  dans  le  livre  intitulé  Octoë- 
chosy  ou  faits  à  leur  imitation.  La  lilnrgie  de  saint  Jean  Ghrysos- 
tôme, qui  a  été  évidemment  puisée  dans  les  deux  autres,  lésa 
considérablement  abrégées ,  particulièrement  dans  les  oraisons. 
Les  parties  principales  de  la  messe  romaine  s'y  trouvent,  et  la 
préface  à  haute  voix,  que  n'avait  point  admise  saint  Basile^  y  est 
rétablie.Les  variations  de  (exles  et  de  chant,  en  raison  des  temps, 
des  fêles  et  fériés,  qui  sont  une  des  bases  de  nos  liturgies,  &'y 
font  aussi  remarquer. 

Aucunes  traces  ne  restent  de  l'existence  d'une  liturgie  chantée 
de  la  messe  dans  les  églises  d'Occident;  on  peut  même  affirmer 
qu'une  semblable  liturgie  ne  s'y  est  point  introduite,  avant  le 
commencement  du  v*  siècle,  et  quelle  y  vint  de  l'Orient;  car  au 
temps  même  de  saint  Augustin ,  on  ne  connaissait  encore,  en 
Ilalie,  que  le  chant  des  psaumes  et  des  hymnes.  Ecoulons  ce 
qu'il  Qn  dit  lui-*méme,  car  cela  est  de  grande  importance  po^r 
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le  sujet  que  nous  truitou;!.  Il  lie  faut  pas  oublfer  (}ue  le  plissage 
qu'on  va  lire  se  rapporte  à  Tannée  586  ou  387. 

«  Combien  versai-je  de  pleurs  par  la  violente  émotion  que  je 
)»  ressentais  lorsque  j'entendais^  dans  votre  Eglise  ,  chanter  des 
))  hymnes  et  des  cantiques  à  votre  louange!  En  même  temps  que 
D  ces  sons  si  doux  et  si  agréables  frappaient  mes  oreilles,  votre 
»  vérité  se  glissait  par  eux  dans  mon  cœur.  Elle  excitait  en  moi 
»  des  mouvements  d'une  dévotion  extraordinaire.  Elle  me  tirait 
))  des  larmes  des  yeux  ,  et  me  faisait  trouver  du  soulagement  et 
))  des  délices  même  dans  ces  larmes. 

»  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  cette  coutume  qui  console  et 
»  qui  élève  les  esprits  à  Dieu  était  en  usage  dans  l'église  de 
»  Milan ,  où  les  fidèles  la  pratiquaient  avec  grande  affection  ,  et 
i>  joignaient  leurs  cœurs  à  leurs  voix  dans  ces  saints  cantiques; 
ï)  car,  un  an  seulement  auparavant,  on  un  peu  plus,  l'impéra- 
»  trice  Justine,  mère  du  jeune  empereur  Valentinien,  étant 
»  tombée  dans  Thérésie  des  ariens,  et  persécutant  votre  serviteur 
))  Ambroise,  tout  le  peuple,  plein  de  zèle  et  résolu  de  mourir 
»  avec  son  évéque,  passait,  pour  ce  sujet,  les  nuits  entières 
»  dans  l'église.  Ma  mère,  votre  servante,  était  des  premières  à 
))  veiller,  ci,  prenant  beaucoup  de  part  à  cette  affaire  de  Dieu,  ne 
n  vivait  que  d'oraisons.  Et  quanta  nous^  quoique  la  chaleur  de 
»  votre  esprit  n'eût  pas  encore  fondu  les  glaces  de  notre  cœur, 
))  nous  ne  laissions  pas  néanmoins  d'être  fort  touchés  de  voir  la 
n  ville  dans  cet  étonnement  et  dans  ce  trouble.  Ce  fut  dans  cette 
))  rencontre  que,  pour  empêcher  que  le  peuple  ne  s'ennuyât 
»  d'un  si  long  et  si  pénible  travail ,  on  ordonna  qu'on  chanterait 
))  des  hymnes  et  des  psaumes  selon  l'usage  de  l'Eglise  d'Orient.  De- 
)>  puis  ce  jour,  cette  coutume  continue  de  s'observer,  non  seule- 
)>  ment  dans  Téglise  de  Milan,  mais  dans  plusieurs  autres,  et 
If  presque  dans  toutes  les  églises  du  monde ,  qui  se  sont  portées 
»  à  imiter  une  si  sainte  action  (Saint  Augustin  ^  Confessions ,  li« 
»  vrelX,  chap.  6  et  7).  » 

Ainsi ,  l'nsage  du  chant  soutenu  et  modulé  à  la  manière  orien- 
tale venait  seulement  de  s'introduire ,  pour  les  psaumes  et  pour 
les  hymnes  des  heures  et  des  vêpres,  dans  l'Occident,  vers  586 , 
et  c'est  pour  l'occasion  rapportée  par  saint  Augustin ,  que  saint 
Ambroise  composa  les  hymnes  connues  sous  son  nomi  On  voit 
ifiX'iï  n'était  pas  efk^dre  question  du  ehani  éê  U  meilss  ^  lequel 
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ne  dut  élre  admis  que  plus  lard  dans  rOccident.  A  Rome, 
comme  le  dit  saint  Âugustiii  dans  un  nuire  endroit ,  le  chant 
des  psaumes  et  des  cantiques ,  l^ien  que  plus  soutenu  que  celui 
de  Téglise  d*Âlexandrie ,  était  cependant  bien  moins  pompeux 
que  celui  des  églises  de  Gonstantinople,  de  la  Syrie  et  de  TAsie. 
Lui-même,  plus  tard»  établit  dans  son  église  d'Afrique  un  chant 
qui  tenait  le  milieu  entre  le  chant  trop  syllabique  de  Rome ,  et 
celui  trop  orné  de  TOrient. 

FÉTis  père, 
{La  suite  au  numéro  prochain.) 


■ X- 


FAUX-BOURDONS  DES  PSAUMES, 

SELON  LES  Vin  MODES  DU  PLAIN-CHANT. 

Après  le  clianl  grégorien ,  aucune  musique  ne  jouit  dans 
l'église  d'une  plus  grande  autorité  que  la  psalmodie  connue 
sous  le  nom  de  faux-bourdon  (I).  On  sait  que  cette  expression 
sert  à  désigner  une  sorte  de  contre-point  syïlabique^  ou  de  note 
contre  note,  écrit  d'après  les  principes  qui  ont  présidé  au  déve- 
loppement de  l'art  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle,  et  ordinairement 
basé  sur  les  mélodies  les  plus  simples  et  les  moins  ornées  du 
plain-ckant.  Quelquefois  même  c'est  un  pur  ensemble  barmoni-^ 
que  dans  lequel  aucune  partie  ne  domine  spécialement  ;  mais 
dans  tous  les  cas  les  dissonances  caractéristiques  de  la  musique 
moderne  n'y  sont  point  admises;  la  nature  particulière  de  ce 
chant  et  les  plus  anciens  exemples  qui  en  subsistent  autorisent 
même  à  en  exclure  les  suspensions  ou  prolongations  en  usage 
dans  le  style  rigoureux. 

Le  faux-bourdon  est  donc  l'application  la  plus  élémentaire  de 
l'harmonie  au  plain-chant;  par  cette  union,  l'antique  chant  gré- 
gorien s'enrichit  de  nouveaux  efTets  sans  que  sa  physionomie 
primitive  soit  altérée.  Cela  lient  à  ce  que  le  faux-bourdon  laisse 
au  plain-chant  toute  sa  liberté  d'allures,  sous  le  rapport  du 
rhythme  et  delà  mélodie  ;  cela  tient  aussi  à  la  nature  particulière 
de  l'harmonie,  qui  est  plane,  unie  et  dénuée,  comme  la  mélo- 
die elle-même,  de  l'expression  passionnée  propre  à  la  musique 
moderne. 

Aussi,  après  le  plain-chant,  on  trouve  souvent  le  faux-bour- 
.  don  recommandé  par  l'église,  pour  l'accroissement  de  la  solen- 

(1)  Faux-bourdon  est  un  mot  composé  de  falselumci  de  burdo  (F.  Cang, 
gloss.),  La  première  de  ces  expressions  désigne  la  voix  humaine  la  plus 
aiguë,  le /aucef ,  qui  est  la  voix  des  enfants  et  des  femmes,  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  vient  du  gosier  {fauces)  ;  la  seconde  signifie  un  son  grave,  tel 
que  celui  qui  est  produit  par  les  plus  grands  tuyaux  de  Torgue  (appelés  bur- 
doni  ou  burdones)^  ou  tel  que  celui  des  voix  de  basse.  Le  faux-bourdon  est 
donc  un  chant  qui  réunit  les  voix  aiguës  aux  voix  graves,  non  plusi  comme  la 
simple  anliphonie  des  anciens,  qui  n'était  que  le  môme  chant  doublé  à 
Toctave,  mais  par  remploi  simultané  des  intervalles  de  quinte,  de  tierce,  etc., 
au  moyen  duquel  les  quatre  voix  principales  se  trouvent  classées  dans  leurs 
limites  respectives  et  forment  un  ensemble  harmonieux* 
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nité  du  cullc.  Mais,  pas  plus  que  le  plaiu-chant,  dont  il  ifest 
qu'une  ramiBcalion,  le  faux-bourdon  ne  pouvait  échapper  à  la 
dégradation  qui  poursuit  Fart  chrétien  depuis  deux  siècles.  Les 
formules  de  ce  chant  conservées  dans  les  cathédrales  et  dans  les 
principales  églises,  ont  éprouvé  d'innombrables  modifications  de 
la  part  des  maîtres  de  chapelle  qui  voulaient  les  moderniser 
par  remploi  des  procédés  harmoniques  de  Rameau  ou  de  quel- 
qu*autre  maître  à  la  mode.  Ce  n'était  là,  du  reste,  qu'une  appli- 
cation du  système  suivi  partout  à  cette  époque,  alors  qu'on 
cannclait  et  qu'on  festonnait  les  colonnes  du  chœur  de  Sajnt- 
Germain-l'Auxerrois,  ou  qu'on  refaisait  en  marbre  et  à  plein- 
cintre  Tarcature  ogivale  de  celui  de  Notre-Dame. ^^ 

Nous  avons  donc  cru  utile  de  présenter  un  recueil  àes  faux- 
bourdons  psalmodiques,  correct  et  complet  autant  que  possible. 
La  plupart  des  répertoires  de  ce  genre  ne  donnent  qu'une  seule 
terminaison  ou  différence  pour  chacun  des  modes.  Sans  chercher 
à  épuiser  toutes  ces  formules  (dont  plusieurs  se  refusent  au  tra- 
vail de  l'harmonie),  nous  avons  voulu  être  plus  varié,  d'abord 
afin  d'éviter  à  ceux  qui  voudront  bien  faire  usage  de  notre  recueil 
la  nécessité  de  changer  si  souvent,  à  cause  du  faux-bourdon,  les 
terminaisons  indiquées  par  l'antiphonaire ,  et  ensuite  afin  de 
fournir  aux  organistes  un  plus  grand  nombre  de  formules 
d'accompagnement.  C'est  par  les  mêmes  motifs  que  nous  avons 
donné  les  principales  variantes  que  présentent  les  diocèses  de 
France. 

Dans  plusieurs  églises,  et  notamment  à  Paris,  on  s'interdit 
l'emploi  de  certains  modes  en  faux-bourdon.  Ainsi  le  quatrième 
ne  s'y  chante  jamais  de  cette  manière,  les  maîtres  de  chapelle 
n'ayant  pas  trouvé  moyen  de  construire  une  harmonie  régulière 
sur  la  formule  de  ce  mode,  qui  se  termine  par  une  chute  à  la 
tierce.  Il  fallait  dans  ce  cas  recourir  aux  terminaisons  usitées 
dans  d'autres  diocèses  et  autorisées  par  d'anciens  livres  de  chant, 
lesquelles  nous  ont  fourni  une  harmonie  naturelle  et  correcte, 
plutôt  que  de  s'exposer,  comme  on  le  fait  journellement,  à 
chanter  un  psaume  dans  un  autre  mode  que  son  antienne.  C'est 
là  un  abus  qui  ne  peut  être  excusé  que  par  cette  ignorance  totale 
des  principes  du  chant  ecclésiastique,  dont  les  conséquences 
sub:>islent  encore  sous  nos  yeux. 

S.  M. 

I.  DÉCEMBRE.  %  35 
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EXAMEN  DES  INSTITUTIONS  LITURGIQUES 

de  DoM  GuBRANGEB ,  abbé  deSolesmes, 
piir  9Cgr.   FAT  ET,  évêque  d*Orléai>f. 

Paris,  Lesort,  1846, 


Cet  important  écrit  était  inipatiemmenl  allendu  par  tous  les 
membres  du  clergé.  Le  nom  illustre  et  Taulorité  vénérable  de 
son  auteur,  le  talent  et  le  courage  avec  lesquels  le  père  Guéran- 
ger  a  développé  ses  opinions  sur  les  nouvelles  liturgies ,  ^a  pen- 
sée qui  est  au  fond  de  tous  les  esprits  de  revenir,  même  pour  toutçs 
les  formes  du  culte,  à  Tunilé  romaine,  le  zèle  enfln  qui  anime  lous 
les  prêtres  pour  le  salut  des  peuples,  et  la  splendeur  du  culte 
qui  y  contribue  ,  sont  autant  de  motifs  pour  accueillir  avec  res- 
pect et  lire  avec  intérêt  Touvrage  de  Mgr.  Tévêque  d'Orléans. 

Il  ne  nous  appartient  nullement  d'intervenir  dans  la  polémique 
qui  s'élève  entre  le  savant  bénédictinet  Mgr.  Fayet.  La  liturgie  est 
l'ensemble  des  règlements  et  de  formes  établis  par  l'Eglise  pour 
la  célébration  du  culte  catholique;  l'Église  est  gouvernée  par  le 
pape  et  par  les  évéques,  c'est  à  eux  qu'est  réservé  le  droit  de 
maintenir  ou  de  modifier  suivant  les  besoins  de^  tempâ  ce  qui  a 
été  fondé  avec  sagesse,  conservé  avec  prudence,  et  inspiré  par 
l'esprit  de  Dieu ,  qui  n'a  jamais  cessé  de  diriger  la  barque  de 
saint  Pierre.  Le  père  Guérangerest  rudement  attaqué  par  Mgr. 
d'Orléans;  il  se  défendra  sans  doute,  et  l'avis  du  Saint-Siège  apos- 
tolique viendra  quelque  jour  terminer  ce  différend. 

Mais  le  chant  ecclésiastique  est  une  partie  de  la  liturgie;  ce 
chant  est  l'objet  de  nos  éludes  assidues;  la  Revue  de  musique  re- 
ligieuse  a  été  fondée  pour  aider  à  sa  restauration ,  et  nous  ne 
saurions  laisser  passer  sans  les  signaler  et  les  réfuter  »  les  asser- 
tions et  opinions  émises  à  ce  sujet  par  Mgr.  l'évêque  d'Orléans. 

Ce  prélat  s'occupe  fort  peu  du  chant  ecclésiastique  dans  son 
ouvrage ,  mais  il  se  scandalise  du  manque  de  charité  et  de  pa- 
triotisme de  l'abbé  de  Solesmes,  qui  a  parlé  des  chants  de  nos 
églises  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  lecteur  d'aujourd'hui  jugera,  à  son  loisir,  jusqu'à  quel 
»  point  nos  chantres  de  cathédrale ,  renforcés  par  les  serpents  et 
))  les  ophycléides ,  méritent  ou  ne  méritent  pas  le  reproche  d'à- 
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T»  voir  continué  les  barbares  qne  Thisloriographe  de  saint  Gré-* 
»  goire  immole  avec  tant  de  sévérité.  » 

Après  avoir  cité  ce  passage, Mgr.  Fayet  répond:  Les  chantres 
de  nos  cathédrales ,  seront  à  leur  tour  bien  reconnaissants  de 
cette  pieuse  et  gracieuse  remarque  du  révérend  père  abbé,  et  les 
fldèles  seront  bien  édifiés  de  ne  rencontrer  dans  nos  cathédrales 
que  des  barbares  à  gosier  buveur  et  farouche,  à  la  nature  alpine,  et 
dont  la  voiûfffetentit  comme  les  roues  d'un  chariot  sur  des  degrés  [\]  ! 

Il  résulte  de  cette  réflexion  de  Mgr.  Tévêque  d'Orléans,  que 
Sa  Grandeur  n'est  pas  plus  choquée  du  chant  actuel  et  barbare  de 
sa  cathédrale,  qu'elle  ne  Tétait  naguère  des  désordres  et  des 
débordements  de  la  musique  de  Saint-Roch,  qui  out  été  tolérés  et 
maintenus  par  M.  Fayel ,  curé  de  celle  paroisse,  et  aujourd'hui 
évoque  d'Orléans.  Ainsi,  il  se  trouve  un  membre  de  ré|)iscopat 
qui  n'est  pas  désolé  de  la  dégradation  du  chant  de  nos  églises, 
qui  accepte  et  défend  ces  chantres  dont  les  voix  retentissent  comme 
les  roues  d'un  chariot  sur  des  degrés!! 

Nous  avons  entendu  récemment  le  chant  d'un  office  à  la  ca- 
thédrale d'Orléans,  et  nous  affirmons  que  les  expressions  du 
chroniqueur  citées  par  le  père  Guéranger,  s'appliquent  parfaite- 
ment à  ces  mugissements  saccadés,  k  ces  mélodies  de  Cyclopes, 
qu'on  entend  dans  cette  église  en  particulier.  Faut- il  accepter 
ces  chants  et  celte  musique  barbare  comme  bons  et  conformes 
au  véritable  goût  ;  faut-il  reconnaître  que  le  chant  ecclésiastique 
n'est  d'aucune  utilité  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
âmes? 

Hélas  I  cette  dernière  pensée  perce  dans  l'ouvrage  de  Mgr. 
Fayet,  il  s'écrie  en  terminant  :  Quand  nous  aurons  sauvé  la  reli- 
gion  gui  périt,  il  sera  temps  de  raisonner  sur  la  liturgie. 

La  question  est  de  savoir  si  la  liturgie  et  le  chant  ne  sont  pas 
un  des  moyens  puissants  de  sauver  la  religion.  11  nous  semble 
que  si  les  apôtres  et  l'Église  avaient  raisonné  éommc  Mgr.  Tévé- 
que  d'Orléans ,  ils  se  seraient  bornés  à  prêcher  l'Evangile  aux  na- 
tions, se  réservant  d'établir  la  liturgie  quand  la  religion  eût  été 
adoptée  généralement.  Les  témoignages  historiques  nous  appren- 
nent qu'on  a  agi  tout  autrement.  SaintMarc,  évangeliste,  enseigne 

(1)  Ce  i^ont  les  expressions  employées  par  ranloiir  de  la  Vio.  de  saint 
Grégoire. 
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aux  premiers  chrétiens  le  chant.des  psaumes  eldes  hymnes  (i): 
Primi  christiani  quos  Marcus  evangelisla  docuerai  in  canendis 
Deo  psalmis  et  hymmsj  dicnocluque  se  exercebant,  SainlPaul  l€ur 
recommande  de  s'entretenir  d'hymnes  et  de  cantiques  spirituels. 
Pline  (2),  Lucien  (5) ,  Ruflin  (4) ,  beaucoup  d'autres  auteurs  an- 
ciens attestent  que  dès  les  premiers,  temps,  au  péril  de  leur  vie. 
les  chrétiens  se  rassemblaient  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu 
et  célébrer  les  sainl§  mystères. 

Enfin,  saint  Augustin  déclare  que  le  chant  a  été  établi  dan^TË- 
glise  par  Notre  Seigneur  lui-même  et  les  apôtres  :  cum  et  ipsius 
Domini  et  apastolorum  kabean{us  prœcepta  et  eœempla. 

Est-ir  possible,  a^rès  cela  ,  de  supposer  que  l'intenlion  des 
apôtres  et  de  l'Églige  ait  été  que  le  chant  fût  grossier,  barbare , 
de  nature  à  heurter  toutes  les  lois  du  goât ,  à  révolter  le  senti- 
ment musical  naturel  à  Thomme?  Non,  telle  n*a  pas  été  la  pen- 
sée des  saints,  des  évoques,  des  docteurs,  qui  avant  Mgr.  Fayet 
ont  porté  un  intérêt  si  vif,  des  soins  si  attentifs  à  la  bonne 
exécution  du  chant  religieux.  Il  fallait  aussi  sauver  la  religion, 
la  défendre  contre  les  hérésies,  la  protéger,  contre  ses  persécu- 
teurs, du  temps  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  et 
même  de  saint  Grégoire;  rÉgUse  avait  des  ennemis  à  combattre, 
des  infidèles  à  convertir,  sous  le  r^gne  de  Julien  TApostat;  le» 
évoques  avaient  a,lors  des  préoccupialions  peut-êlre  aussi  grave» 
que  celles  qui  excitent  aujourd'hui  leur  sollicitude ,  et  cependant 
on  les  voit  songer  à  chaque  instant  à  donner  au  chant  religieux 
une  perfection  et  une  solennité  dignes  de  son  objet.  Tous  les 
saints  en  parlent  dans  leurs  écrits,  presque  tous  les  conciles 
s'en  occupent  dans  leurs  sessions. 

Ainsi ,  en  ce  qui  concerne  le  chant ,  les  critiques  du  père  Gué- 
ranger  sont  vraies  et  raisonnables  ;  ce  chant  va  périr,  et  avec  lui 
tout  Téclat  et  toute  la  majesté  du  culte;  ces  chantres  de  cathé- 
drale dont  Mgr.  Fayet  protège  l'ignorance  et  le  mauvais  goût,  ne 
peuvent  même  plus  former  d'élèves,  et  bientôt  à  Orléans  comme 
ailleurs,  on  ne  pourra  plus  pourvoir  à  l'exécution  du  chant  des 
offices  divins. 

(1)  Eusèbe,  Hlst.  ecclesiasr. ,  lib.  n ,  c.  19. 

(2)  In  episiola  ad  Trajanum. 

(3)  In  Pbilopath. 

(6)  Lib.  histor.,  cap.  XXXV. 
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Une  telle  situation  appelle  l'intérêt  et  TaUention  de  nossei- 
gneors  les  évéques,  et  il  nons  parait  impossible  qne  Mgr.  Fayet 
y  ait  suffisamment  refléchi  avant  de  blâmer  ropinion  et  les  ex- 
pressions du  père  Guéranger  sur  l'état  actuel  du  chant  ecclé- 
siastique. 

Plus  loin,  Mgr.  Fayel  affirme  que  l'introduction  des  nouveaux 
chants  rendue  nécessaire  par  la  réforme  des  bréviaires  au  siècle 
dernier,  n'a  pas  nui  à  la  popularité  du  chant;  et  à  l'appui  de 
celle  assertion ,  Sa  Grandeur  cite  les  diocèses  de  Normandie  où 
le  peuple  chante  encore  dans  les  églises.  Mais  chanle-t-on  à 
Paris,  à  Nantes,  à  Metz,  à  Lyon,  partout  enfin  où  la  liturgie  a  été 
changée?  El  ce  chant  dont  le  peuple  a  conservé  l'usage  à  Rouen, 
à  Bayeux,  à  Vire,  est-il  autre  chose  que  des  cris  sauvages  qui 
effraient  et  repoussent  tous  les  hommes  de  goût  ? 

La  conservation  du  chant  par  le  peuple  dans  les  diocèses  de 
Normandie  lient  à  une  seule  cause  :  c'est  qu'on  n'y  a  pas  em- 
ployé généralement  ces  voix  graves  de  basse-taille,  voces  taurinœ, 
dont  l'usagé  s'est  établi  ailleurs,  et  qui  régnent  au  lutrin  de  la 
cathédrale  d'Orléans.  D'ailleurs ,  dans  les  diocèses  où  le  peuple 
chanté,  il  ne  sait  que  les  psaumes,  les  hymnes,  et  autres  pièces 
dont  la  mélodie  revient  souvent  et  est  même  presque  toujours 
empruntée  aux  chants  de  l'office  romain;  mais  les  répons,  les 
antiennes  ,  les  introïts  et  graduels ,  ne  sont  plus  chaulés  par  le 
peuple,  ni  même  par  le  clergé.  Autrefois  daus  les  séminaires, 
dans  les  maîtrises,  on  formait  de  nombreuses  et  belles  voix  pour 
l'office  divin;  on  comptait  à  Lyon  quarante  chapelains  qui  de- 
vaient exécuter   tout  le  chant  des  offices.  Aujourd'hui  cette 
étude  est  complètement  négligée,  personne  n'y  porte  intérêt, 
et  nous  en  sommes  venus  à  ce  point  d'indifférence  et  d'abandon, 
qu'un  évèque  éloquent  et  illustre  par  sa  science  et  ses  vertus,  n'a 
pas  craint  de  prendre  la  défense  de  ce  chant  barbare ,  de  ces  cris 
inhumains,  de  cette  musique  informe,  qui  retentissent  dans  la 
plupart  de  nos  églises  et  que  le  père  Guéranger  avait  si  juste- 
ment et  si  énergiqnement  blâmés. 

F.  Danjou. 


MELANGES. 


A  M.  LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE. 

MONSIEUB  \ 

A  propos  de  remarques  que  j'ai  faites  ^  dans  le  n**  68  de  la  Gazette  mu-- 
sicale ,  sur  la  perception  peu  régulière  du  prix  des  chaises  dansTéglise  de 
Sainl-Eusiache  le  jour  de  la  célébration  de  sainte  Cécile ,  tous  dites  que  j*ai 
signalé  cet  abns  enternies  énergiques  etque,  parcela  même,  jesuis  imbu  de 
préjugés  ;  puis,  voire  article  ayant  ironiquement  pour  titre  un  scandale,  se 
dé?eloppantsurla  nécessité  d'entourer  de  faste  le  culte  catholique,  se  termine 
sur  les  questions  de  savoir  ce  qu'on  ferait  de  Micbel-Ange ,  de  Raphaël 
on  de  Palestrina  et  de  leur  génie ,  s'ils  revenaient  en  ce  monde.  L'un  bâ- 
tirait-il les  nouvelles  halles ,  sous  la  direction  de  M.  Gode?  l'autre  ferait-il 
les  décorations  d'un  opéra  de  Meyerbeer  ?  le  dernier  metlrait-il  en  musique 
un  poème  de  M.  Scribe?  Telle  est  la  série  de  questions  que  vous  posez  i 
toujours  avec  ironie,  sans  doute;  et  vous  me  demandez  si  c'est  là  ce  que 
je  demande.  Tonte  interpellation  appelle  une  réponse ,  et  je  me  félicite  que 
cette  forme  interrogative  me  dispense  de  m'appuyer  sur  le  singulier  arrêt 
de  la  (]our  de  cassation ,  à  propos  du  droit  de  réponse  si  bien  tympanisé 
parla  presse  plaisante  et  spirituelle  de  Paris  :  d'ailleurs,  j'aime  mieux 
compter  sur  votre  imparlialité  que  sur  une  législation  dont  le  principe 
vient  d'un  accès  de  mauvaise  humeur  contre  les  journaux ,  qui  forment 
cependant  une  des  parties  les  plus  essentielles  du  faisceau  de  nos  libertés 
publiques. 

Et  d'abord ,  c'est  plutôt  en  termes  comiques  qu'en  termes  énergiques 
que  j'ai  présenté  cette  étude  de  mosurs  qui  ne  corrigera  sans  doute  pas 

(1)  Nous  ne  pouvions  refuser  Tinseriion  de  la  lettre  suivante;  mais,  Dieu 
merci ,  tous  nos  lecteurs  savent  parfaitement  ce  qu'on  doit  répondre  à  ces 
vieilles  déclamations  sur  la  prétendue  cupidité  du  clergé.  Ce  n'çsi  pas  pour 
lui  que  le  prêtre  fait  percevoir  le  prix  des  chaises;  c'est,  comme  nousTavoos 
dît ,  pour  donner  au  culte  la  pompe  nécessaire.  Si  M.  Blanchard  îndiquaft 
quelque  moy<  n  de  supprimer  cet  impôt,  nous  Técouterions  avec  attention, 
car  il  est  incontestable  qu'il  vaudrait  mieut  que  cet  usage  pût  ne  pas  exister. 
Mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  cette  question  étrangère  à  nos  travaux  ;  i^ 
nous  avons  répondu  à  M.  Blanchard,  c'était  surtout  pour  repousser  toute  soli- 
darité avec  les  opinions  de  la  Gazette  Musicale,  dont  nous  avons  eu  riion*- 
uèur  d'èlre  uu  des  rédacteurs. 
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ceui:  qui  en  sont  l'objet ,  avec  une  préviaion  justifiée  par  votre  article  sar 
mes  observalîons.  Cet  article  est  gros  de  faits  et  de  considérations  sur  les 
magnificences architectoniques  des  temples  chrétiens,  sur  les  pompes  né- 
cessaires au  culte  catholique ,  sur  la  mesquinerie  du  subside  accordé  à 
Féglise  de  Saint-£ustache  par  le  gouvernement,  etc. ,  etc.  Si  Ton  a  com- 
pulsé les  délibérations  des  conciles  pour  faire  un  gros  livre  sur  la  question 
de  savoir  si  les  prêtres  devaient  porter  perruque ,  celle  si  complexe  que 
vous  soulevez  demanderait  des  volumes  pour  être  résolue.  Je  me  borne 
donc  à  la  perception  du  prix  des  chaises  à  l'église.  Vous  le  trouvez  licite 
parce  qu*il  e^i  facultatif  aux  fidèles  de  s'asseoir  ou  de  rester  debout  ;  et  moi 
je  trouve  cet  impôt  illicite  parce  qu*il  est  facultatif  de  la  part  de  ceux  qui 
l'établissent  au  taux  qui  leur  convient  On  nomme  bref  facultatif,  en  droit 
canon,  une  bulle  par  laquelle  le  pape  donne  un  pouvoir  qu*on  n'aurait  pas 
sans  cette  dispense  ou  décrétale.  Il  est  évident  que ,  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  ue  pas  solliciter  Tautonsation  du  Salnt-Siége  sur  une  question 
aussi  minime,  on  perçoit  ainsi  un  impôt  illégal.  J'admets  le  tarif  du  prix 
des  chaises  tel  qu'il  est  fixé  par  la  fabrique.  Ne  croyez  pas,  monsieur, 
qu'un  peu  plus  de  retenue  et  de  régularité  dans  la  perception  de  cet  impôt 
et  des  autres  nous  priverait  d'entendre  de  la  bonne  musique ,  surtout 
quand  les  comiX)siteurs  paieront  l'exécution  de  leurs  œuvres,  de  2,500  à 
3,000  fr.,  comme  M.  Zimmermann.  Dans  le  cas  où  le  clergé  de  Saint- 
Eustache ,  eu  de  toute  autre  paroisse ,  nous  élèverait  un  petit  Haydn 
ou  un  Mozart  eu  berbe ,  chacun  voterait,  même  pour  les  fonds  secrets  de 
l'église  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  de  nos  temples  nourrisse ,  élève , 
instruise  dans  ses  murs  cet  autre  Joasdu  royaume  musical. 

Oa  peut  dire,  sans  prévention  ,  que  le  clergé  actuel  est,  en  général, 
inintelligent  sur  les  choses  musicales ,  ou  qu'il  est  en  quelque  sorte  ja- 
loux dps  impressions  religieuses  que  cet  art  provoque  par  lui-même  sur  les 
fidèles  :  ce  lui  sont  autant  de  rivalités  ;  il  préfère  les  choses  communes  et 
de  nulle  valeur  en  musique.  N'est-ce  pas  le  curé  de  Saint-Roch ,  mainte- 
nant évêque,  qui  aintroduit  dans  Téglise  les  airs  de  chansons  les  plus  profanes, 
les  quadrilles  tirés  des  opéras  de  Rossini,  et  le  cornet  h  piston  ?  Cela  est  de 
notoriété  publique  ,  comme  il  l'est  que  cela  n'avait  pour  but  que  de  faire 
de  bonnes  recettes.  C'est  cette  tendance  que  nous  avons  signalée  à  M.  De- 
guerry,  non  ab  irato,  mais  aussi  plaisamment  que  nous  l'avons  pu. 

V église  est  ouverte  à  toits,  dites-vous  ;  mais  on  ne  doit  à  personne  une 
chaise  pour  s'asseoir:  mais,  si  vous  vous  réservez  la  nef  aujourd'hui ,  de- 
main vous  interdirez  les  côtés  pour  les  garnir  de  chaises,  qui  en  sont  même 
assez  pourvus ,  et  que  vous  louerez  aussi.  Déjà  ,  dans  ces  côtés  latéraux , 
nous  avons  vu  les  fidèles  heurtés  et  fi^oissés ,  comme  vous  dites  vous- 
même,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  pu  ou  voulu  payer  le  droit  d'entrer  dans 
la  nef.  En  Italie,  en  Espagne  et  même  en  Allemagne,  on  ne  donne  de  siège 
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clans  les  églises  ni  aux  puissants,  ni  aux  riches,  oi  aux  pauvres,  et  ce  n'esC 
certes  pas  la  ferveur  religieuse  qui  manque  dans  ces  pays. 

Soyez  certain,  monsieur,  qu'il  ne  peut  résulter  que  trouble  et  désordre 
de  cet  amour  du  lucre  que  montre  maintenant  le  clergé.  En  voulez-vous 
une  preuve  7  nous  la  prendrons  dans  cet  art  musical  religieux  dont  vous 
êtes  vous-même  un  des  plus  ardents  champions ,  et  que  vous  cherchez  à 
propager  sous  toutes  ses  formes.  Les  quarante  ciianteurs  montagnards  des 
Pyrénées  ont  été  faire  bénir  leur  bannière  à  Rome  par  le  Saint^Père.  Forts 
et  fiers  de  ce  privilège ,  et  d'avoir  chanté  au  Vatican ,  à  leur  retour  en 
France,  ils  se  font  entendre  dans  plusieurs  villes,  dans  lesquelles,  à  Texem- 
ple  de  feu  Tabbé  Pellegrin  : 

lis  dînent  de  Téglise  et  soupent  du  théâtre. 

On  les  a  vus  même  annoncer  dans  le  temple  de  Tbalie  que  le  lendemain 
ils  chanteraient  dans  la  maison  de  Dieu.  Ce  mélange  d'actions  profanes 
et  sacrées  avait  été  toléré  dans  ces  montagnards,  dans  ces  artistes  ambu- 
lants, parce  qu'ils  sont  revenus  comblés  des  indulgences  du  pontife  de 
Rome  ;  mais  voici  que  le  curé  de  la  petite  ville  d'Auxonne,  dans  le  dépar^ 
tement  de  la  Côte-d'Or,  s'imagine  d'exploiter  la  chose  à  la  manière  des 
spectacles,  c'est-à-dire  de  faire  payer  à  la  porte ,  et  d'interdire  l'entrée  de 
l'église  aux  fidèles  qui  ne  se  soumettraient  point  à  cet  impôt  fcumltatif 
comme  je  l'entends,  ou  plutôt  comme  l'entendait  M.  le  curé.  De  là,  vives 
réclamations  de  la  part  des  habitants  indignés,  insistances  pour  entrer, 
menace  et  tumulte,  que  l'autorité  administrative  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  faire  cesser. 

Je  termine  ici,  monsieur,  ma  réponse ,  non  comme  veus  par  une  série 
de  questions  ironiques,  mais  par  une  affirmation  sérieuse  que,  j'ose  le 
croire,  la  droiture  de  votre  esprit  ne  contestera  point. 

Le  veau  d'or  étant  l'idole  de  la  société  actuelle ,  tout  homme  désinté- 
ressé, d'érudition  et  de  goût,  le  directeur  d'un  journal  qui  traite  de  la 
musique  religieuse  et  populaire  enfin ,  ne  peut  vouloir  que  ceux  qui  se 
disent  les  ministres  du  Dieu  des  humbles ,  des  affligés  et  des  pauvres, 
s'arrogent  le  droit  d'exiger  de  l'argent ,  fût-ce  même  pour  nous  faire 
entendre  un  chef-d'œuvre  de  Palestrina,  de  Mozart,  ou  même  une  messe 
de  M.  Zimmerman,  quand  le  compositeur  surtout  a  payé  largement  les 
frais  de  cette  audition. 

Henri  Blanchard, 


I,  DÉCEMBRE.  3.  86 


NOUVELLES    DIVERSES. 


4«  «Ml  AUmwkw^  «ui  éimtwmnt  ii'<|ivou¥er  au- 
cune IntenFuptiaii  ékmum  Vmwkwmi  ûm  to  lUivue  Mutt 
prKs  de  neus  ndresser,  /&•«•§•«•>  le  uieiitMit  de  leiop 
fibonnemeiit  pour  t9A#. 

%*  Nos  abonnés  liront  arec  intérêt  le  remarquable  travail  de  M.  Féiis««r 
le$  origine$  du plain-chant  ^  dont  nous  avons  donné  aujourd'hui  la  première 
partie.  Les  ouvrages  de  Gerbert ,  PoiMon ,  Lebeof  et  autres  sur  l*bistoire  du 
chant  ecclésiastique  sôqi  devenus  rares,  etd*ailieurs  ces  quesiioBs  intéressantes 
n'ont  été  iraHées  par  aucun  auteur  d'une  manière  approfondie  et  avec  une 
érudition  complète.  Ge  sujet  est  digne  de  toute  inattention  des  ecclésiastiques 
qui  aiment  k*étude,  et  il  est  même  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  sont  pas  très 
versés  dans  la  pratique  du  chant.  Nous  espérons  donc  que  les  savantes  re- 
cherchas de  M.  Fétis  amèneront  d'autres  personnes  sur  le  terrain  où  il  se 
place;  on  creusera,  on  fouillera  ce  sol  inexploré  où  sont  cachées  les  sources 
du  chant,  les  antiquités  de  cette  pnrtiede  la  liturgie.  Chacun  fera  quelque  dé- 
couverte  ,  et  la  Revue  enregistrera  avec  soin  le  récit  de  ces  travaux.  Il  se 
peut  que  les  faits  présentés  par  M.  Fétis,  les  conséquences qu^il  en  déduit,  le 
système  qiiMl  expose ,  ne  soient  pas  le  dernier  mot  de  la  scitnce  et  de  l'his- 
toire. Quarante  années  de  recherches  patientes  donnent  à  M.  Fétis  le  droit  de 
présenter  avec  assurance  des  hypothèses  que  nous  n'adoptons  pas  tout  d'a- 
bord et  sans  examen.  Nous  invitons  d'une  manière  pressante  nos  lecteurs  à 
étudier  avec  le  plus  grand  soin  cet  important  sujet  ;  car  on  ne  peut  songer  à 
opérer  une  restauration  universelle  du  chant  ecclésiastique,  si  on  n'est  pas 
préalablement  instruit  de  son  histoire ,  de  son  origine ,  si  Ion  ne  connaît  pas 
les  traditions  de  son  exécution. 

%*  Nos  abonnés  recevront  avec  le  prochain  numéro  deuoc  motets  de  Bar- 
ihêkm  Cordons ,  maître  de  chapelle  à  Gividale  dans  le  siècle  dernier ,  et  un 
motet  de  Carissimi. 

\*  La  commission  nommée  par  monseigneur  l'archevêque  de  Paris  pour 
ramélioration  du  chant  a  df^jà  tenu  plusieurs  séances,  et  nous  pouvons  dès 
à  présent  espérer  pour  résultat  de  ses  travaux  une  réforme  considérable  de 
cette  partie  de  la  liturgie  parisienne.  Monseigneur  Tarchevêque  de  l*aris  veut 
entrer  dans  la  voie  d'un  sage  progrès.  L'érudition  profonde  de  ce  digne  prélat, 
ses  vastes  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique ,  lai  ont  fait  connaître  l'intérêt 
que  les  évêques  les  plus  saints  et  les  plus  illustres  ont  porté  de  tout  temps  au 
chant  ecclésiastique,  et  il  veut  honorer  son  épiscopat,  déjà  si  riche  d'actes 
utiles,  par  la  restauration  du  chant  dans  son  diocèse. 

V  Mgr*  Tarch^vêque  de  Paris  vient  dMnsérer  dans  le  programme  des  con- 
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fénwi%%  $cci4)iia«tiq^0s  «inq  questions»  reUMves  à  Tiiiatolra,  à  la  thé6ri«é« 
p|4iiD>cl)<)ni  el  de  |a  innen^ue  sacrée. 

\*  U  Belgique  m^8ice^lê  annonce  que  boit  ec(  lénias  îques  da  âittcèse  et 
Cambrai,  accumpagnés  d'un  vicaire  gënëral ,  se  sont  rendus  )e  10  décembre 
dernier  h  Briueiies ,  afin  d'eiamincr  les  travaux  de  M./étis  pour  }a  restittition 
dttcbaat  grégorien,  d'après  los  sources  antiques.  Le  même  journal  assort 
qu'après  un  long  et  minutieux  examen ,  les  ecclésiastiques  déli^gués  par  mon- 
seigneur Tarcbevéque  de  Cambrai  ont  exprimé  h  M.  Fétis  leur  satisfaction. 
Nous  faisons  des  vcbnx  pour  qne  cet  imporiant  travail  soit  prochainement 
pvUt^  av«c  hi  baute  sanction  de  monseigneur  Tarchevèque  de  Cambrai.  Tous 
les  auirea  diocèses  du  monde  caiholiquc  cà  se  conserve  le  cbant  romafn 
profiteraient  des  araéliopatiens  introduites  dans  une  nouvelle  édition  do  graduel 
et  de  Faotiphonaire.  O'eat  là  le  premier  pas  à  faire  pour  entrer  dans  la  voie 
du  progrrs.  Nous  serons  heureux  d'a)>prendre  que  le  vénérable  prélat  qui 
occupe  le  siège  de  Pénelon  aura  voulu  le  premier  attacher  son  nom  à  cette 
glqrieuse  et  otl)e  réforme. 

%*  M.  Dielseh ,  mattre  de  chapelle  de  Satnt-Eos tache,  fait  exécuter  depuis 
quelque  temps  des  contre-points  sur  le  plain-chant.  11  place  le  chant  à  la  basse 
et  le  couvre  d'une  harmonie  presque  plaquée.  Bien  que  cctie  harmonie  soit 
correcte  et  distinguée ,  nous  désapprouvons  formellement  celle  manière  d'exé- 
cuter le  pls|ip-Qbant.  Il  W^  fi  pliis  de  doute  aujourd'livl  sur  le  choix  do  genre 
de  voi)(  auxquelles  doit  être  conité  le  plaio-cbaot,  C'est  la  voix  de  baryton  ou 
tépor  grave  qu'il  convient  d'employer,  parcç  qtt'ejle  correspond  à  |a  voix  com- 
mune des  fidèl«a  et,  d^  cl^rok  C'était  Tavia  de  Choroo ,  c^est  celui  d$  ions  Ici 
homm^  qui  pm  réfléchi  lur  le  caractère  et  IqIuêI  du  chant  religieux.  H'uii 
autre  côt(^,  le  plain-cbant  est  une  mélodie  ;  ei  en  la  plaçant  à  la  partie  la  plus 
grave ,  tout  Tart  possible  oe  peut  empêcher  des  successions  défectueuses , 
l'absepcedfs  mélodie  daps  chaque  partie  d'accompagnement,  et  surtout  k 
manque  4^»  cadences  liarmoniques.  Tout  ce  placage  foripe  on  ensemble  grosr 
sier ,  une  aprte  de  badigeon  «inus  lequel  &h  cache  toutes  les  beautés  do  clMint 
ecclésiaUiquet  Q'eai  là  m  ^^^^i  loaibeurou*  que  M.  Diestcli  dok  se  hftter 
d'abanclQniier.  — 

\*  Plusieurs  prêtres,  ont  été  oinlonnés  au  a^mloaîre  de  Saint-Sulpice,  le 
samedi  des  Quatre-Tempe  de  décembre,  suivant  l'usage.  Quelques  uns  de  ces 
nooieaux  eocléaiaaliquea  oot  célébré  la  grand'messedans  les  églises  de  Paris  , 
à  l'une  de9  fét^s  4e  la  aemaiiiede  Noël,  et  nous  en  avons  entendu  qui ,  avec 
ooe  voix  joai«  «  éutont  dans  rimpo.<^lbllUé  de  chanter  con^ctement  la  préface. 
Ce  mépris  4u  chaut  e:$t  traditiopuei  parmi  les  membres  de  la  congrégation  de 
Saiui*^lpice ,  et  il  est  temps  que  Taulorilé  épiacopale  intervienne  pour  meMre 
fin  à  une  indifférence  aussi  funeste.  Il  faut  ou  supprimer  le  chant  on  l^p* 
prendra  aux  prêtres.  11  n'y  a  pas  de  milieu  entre  Tua  ou  l'autre  p^rli* 

\*  On  coptipue  à  chanter  daas  quelques  églises  de  Paris  des  nhën^ê  êur 
k  lm4  9^  macbicpuife,  A  Satut-Sulpice ,  ÀSaliit*Séverin,lejourde  No«(, 
iea  itdilea  ont  élé  assourdis  par  cette  miMiqoe  barbare  quHm  a  baiwit  defMiii 
langiw94  d«  la  cfitbédraie  4e  l^vlh 

%*.Lialeiiillesa|leauiiidesoAt  enireienii  le  p!rt>Nc.de  la  magnifiqne  reprt- 
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lêDUtiôM  qa\  a  ea  lien  le  2ê  nofembre  dernier,  â  Berlin,  en  présence  do  ro! 
de  Prosse  et  de  tonte  sa  coor,  de  VÂthalie  de  Racine,  tradnite  en  vers  alle- 
mands par  Donner,  et  accompagnée  de  la  musique  (oitYcrtares,  chœars  et 
enu'acies)  qne  le  célèbre  Mendelssobn-Bartboldy  vient  d*écrire,  par  ordre 
do  son  soateraJtt ,  poiy  ce  cbef-d^œnvre  de  notre  scène.  Le  décor,  exécuté 
poor  la  drconsunce,  représcniail  le  temple  de  Jérusalem  dans  toute  sa  ma- 
gnificence idéale,  et  le  tbéfttre,  disposé  en  terrasse,  s'éicYalt  graduellement 
Jusqu'au  fond  où  se  trouvait  le  saint  des  sainu  formé  par  des  draperies  de 
velours  brodées  d'or.  DtB  deux  c6tés  des  terrasses  se  tenaient  sur  des  gra- 
dins les  nombreux  cbœurs  qui,  de  temps  en  temps,  descendaient  sur  la  partie 
antérieure  de  la  scène.  Jamais  sans  doute  l'appareil  si  Imposant  que  réclame 
Tœuvre  de  Racine  n^aura  été  plus  fidèlement  exécuté.  Quant  à  la  musique, 
si  nous  en  croyons  la  renommée,  et  si  nous  nous  rappelons  l'effet  des  chœurs 
d'Antigone  du  même  compositeur,  si  mal  exécutés  l'année  dernière  par  les 
artistes  de  TOdéon,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  nous  persuader  que  la 
sublime  poésie  que  Racine  a  puisée  dans  les  sources  bibliques  n*avait  pas 
encore  trouvé  un  aussi  digue  kiterprète.  Pourquoi  sommes-nous  contraints 
de  reconnaître  que  les  subveulious  accordées  à  nos  tbéâtres  sont  impnissiautes 
à  créer  un  pareil  triomphe  au  profit  de  quelques  unes  de  nos  vieilles  gloires 
littéraires? 

%*  La  France  tnuiieak  bat  la  grosse  caisse  depuis  un  mois  d'une  façon 
étourdissante.  Elle  donne  cette  année  des  primes  merveilleuses ,  féeriques , 
six  albums,  douze  concerts,  etc.,  etc.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est 
qn*â  chaque  renouvellement  d'abonnement  le  nombre  et  la  valeur  des  primes 
augmentent;  en  serait-il  ainsi  si  les  abonués  prenaient  uo  vif  intérêt  à  la  lec- 
ture de  cette  feuille  7 

On  a  dit  dernièrement  que  les  journaux  avaient  fait  une  révolution,  mais 
qu'ils  ne  pourraient  recommencer.  Cette  réflexion  est  vraie  an  point  de  vue 
politique  comme  au  point  de  vue  des  arts.  Naguère,  M.  Fétis  dans  la  Revue 
nmsicale ,  Gastil-Blaze  dans  le  JouriuU  des  Débats  ^  exerçaient  une  grande 
influence  sur  le  goût  et  les  jugements  du  public  Aujourd'hui ,  le  journalisme 
musical  est  sans  action  et  sans  autorité.  On  a  vu  la  France  musicale  nier  le 
talent  et  le  génie  de  Meyerber,  puis  lui  dresser  plus  tard  un  piédestal.  Presque 
tous  les  artistes  considérables  de  notre  temps  ont  été  tour 'à  tour  élevés  ou 
abaissés ,  loués  ou  ci  iiiqués  par  cette  feuille.  Et  le  public  s'est  tellement  fatigué 
de  ce  genre  de  critique,  qu'il  faut  aujourd'hui,  pour  le  décider  à  recevoir  ce 
Journal ,  lui  promettre  des  cadeaux  d'une  valeur  supérieure  h  l'abonnement. 
Le  moment  n'est  pas  éloigné  où  l'on  donnera  à  chaque  abonné  une  maison  de 
campagne.  Les  mieux  avisés  attendront  cet  heureux  instant  pour  s'abonner  à 
la  France  musicale, 

\*  La  mailrlse  de  la  cathédrale  de  Paris  est  aujourd'hui ,  gi-ftce  à  l'iutérêt 
soutenu  que  lui  porle  monseigneur  l'archevêque ,  le  modèle  des  établisse- 
ments de  ce  genre.  Un  certain  nombre  de  pensionnaires ,  dont  plusieurs  ap^ 
.partiennent  à  des  Camiiles  distinguées ,  est  venu  grossir  le  nombre  des  enfants 
qui  se  destinent  spécialement  à  la  musique  religieuse.  La  munificence  de 
monseigneur  l'archevêque  et  Tordre  parfait  de  M.  le  supérieur  ont  permis 
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qu'on  donnât  à  ces  jeunes  enfants  tous  les  moyens  d'étude  :  d'excellents  mi4« 
très,  tels  que  MM.  Boely,  Pollet,  IJuby ,  des  instiuments  nombreux,  et  entre 
autres  un  très  bel  orgue ,  une  collection  précieuse  de  musique  classique.  Il 
sortira  de  cette  école  des  organistes  habiles,  des  maîtres  de  chapelle  instruits, 
et  surtout  des  artistes  clirétiens.  Il  serait  à  désirer  que  nos  seigneurs  les  évé- 
ques  envoyassent  quelques  enfants  se  former  dans  cette  institution. 

%*  Nous  avons  eu  dernièrement  occasion  d'entendre  M.  Batiste  ,  organiste 
de  Saint-Nicolas  des-Ghamps  à  Paris ,  et  nous  sommes  heureux  de  constater 
que  ce  jeune  artiste  touche  i'oigue  d'une  manière  grave,  intelligente,  et 
suivant  les  traditions  de  son  excellent  maître  et  le  nôtre ,  M.  Benoit.  Chaque 
jour  le  vrai  style  de  Torgue  se  perd  davantage  :  c'est  donc  un  devoir  pour 
nous  d'offrir  l'expression  de  notre  sympathie  à  ceux  qui  conservent  les 
bonnes  traditions. 

\*  Le  compositeur  Simon  Mayer  vient  de  mourir  à  Bergame,  à  l'âge  de 
83  ans.  En  outre  des  nombreux  ouvrages  dramatiques  qui  lui  ont  valu  une 
grande  réputation,  Simon  Mayer  a  composé  dix-sept  m'esses  solennelles  avec 
orchestre,  quatre  messes  de  Requiemf  t^m^^-cing  psaumes  et  divers  ora- 
torios. 

%*  M.  Nicou-Choron  vient  de  publier  une  Méthode  raisonnée  de  solfège  et 
chant  pour  apprendre  les  deux  arts  l'un  par  l'autre.  Cet  ouvrage  comble 
une  lacune  que  nous  avons  souvent  signalée  dans  renseignement  du  chant. 
Notre  opinion ,  conforme  à  celle  de  M.  Nicou-Choron ,  est  que  l'étude  du  sol- 
fège ,  c'est-à-dire  de  la  théorie  de  la  lecture  ,  de  la  mesure ,  des  intonations , 
ne  doit  pas  être  séparée  de  l'art  du  chant  proprement  dit,  consistant  dans  l^s 
règles  et  conseils  pour  former  cet  organe  vocal ,  eu  développer  la  force  et  l'é- 
tendue ,  en  égaliser  le  timbre ,  en  unir  les  registres.  Aujourd'hui ,  on  réserve 
ces  derniers  préceptes  pour  les  personnes  qui  sont  d<*jà  avancées  dans  l'étude 
de  la  musique  ,  de  sorte  qu'on  peut  être  un  très  bon  musicien ,  avoir  une  belle 
voix ,  mais  chanter  fort  mal.  Le  but  de  la  méthode  de  M.  Nicou  est  d'apprendre 
à  bien  chanter,  avec  goût,  avec  art,  en  même  temps  qu'on  est  initié  à  la 
théorie  musicale.  Cette  méthode  est  rationnelle,  c'est  un  progrès  certain  dans 
l'enseignement.  Nous  recommandons  cet  ouvrage. 

%*  M.  Fusinger ,  professeur  de  piano  a  Toulouse ,  a  mis  au  jour  une  nou- 
velle Jlfe7 /iode  de  piano  qtii  est  un  ouvrage  remarquable.  M.  Fusinger  s'est 
proposé  d'enseigner  la  musique  en  même  temps  que  l'exercice  du  clavier, 
et  ce  système  est  destiné  à  combattre  la  tendance  des  pianistes  actuels  à  ac- 
quérir la  vélocité  des  doigts, la  délicatesse  du  toucher ,  sans  se  préoccuper  de 
la  science  du  bon  musicien.  La  méthode  de  M.  Fusinger  aurait  obtenu  un  grand 
succès  si  Tauteur  avait  été  placé  à  Paris ,  en  position  de  solliciter  et  même  de 
payer  cequi  faille  succès  aujourd'hui,  c'est-à-dire  les  éloges  et  Jes  réclames  de  la 
presse.  Pour  nous ,  qui  cherchons  partout  les  hommes  de  mérite ,  nous  sommes 
lieureux  d'avoir  trouvé  M.  Fusinger  et  de  signaler  son  ouvrage  à  l'attention 
des  artistes.  Nous  avons  préparé  depuis  longtemps  un  article  étendu  sur  cette 
méthode  ;  l'abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  Tinsérer  jusqu'à 
ce  jour. 

%*  Le  Journal  d& l'instruction  publique  du  mercredi  3  décembre  contient 
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ni  irtieie  plein  d'érudition ,  par  M.  \^ncent,  professeur  de  mathématlqnes 
an  collège  Saint-Loois.  Ce  travail  a  pour  objet  le  rhythme^  ti  en  pariiculiér 
le  rhfîhme  des  anciens.  Les  recherches  savantes  de  M.  Vincent  acquièrent 
«n  Intérêt  tout  spécial  an  moment  où  le  choix  des  poésies  pour  le  concours 
des  chants  populaires  a  soulevé  celte  question  obscure  des  règles  de  Tunion 
de  la  poésie  et  de  la  musique.  Toutes  les  dllHcultés  que  signalent  les  musi- 
ciens modernes  viennent  de  Tabsence  des  règles  déterminées  pour  le  rbytlime. 
Nous  aurons  occasion  prochainement  de  parler  avec  plus  de  détail  du  remar- 
quable article  de  M.  Vincent  et  d'en  faire  connaître  la  substance  et  les  con- 
clusions à  nos  lecteurs. 

%♦  On  annonce  pour  le  21  janvier  l'Inaugurallon  de  l'orgue  de  Saint- 
Sulpice,  réparé  et  considérablement  augmenté  par  la  maison  Daublaine- 
Gallinet. 

%•  Le  diocèse  de  Saint-Dié  est  un  de  ceux  dont  nous  attendons  le  plus  de 
consolations.  Le  vénérable  pasteurdecediocèse,  précédemment  curé  de  Saint- 
Eusiacho,  a  guidé  ei  encouragé  nos  premiers  travaux  pour  la  restauration 
du  chant  religieux,  et  nous  ne  doutons  pas  que  ses  judicieux  conseils,  son 
zèle  éclairé,  ne  conduisent  les  ecclésiastiques  qu'il  dirige  dans  la  voie  du 
progrès.  A  lîemlremont ,  un  prêtre  dévoué,  M.  Munler,  s'occupe  avec  soin 
de  former  des  enfants  pour  le  cliani  des  offices,  et  on  espère  que  le  conseil 
municipal  établira  bientôt  un  cours  public  de  chnnt.  M.  Georges,  vicaire  à 
Mutaincourt,  M.  Aubry,  curé  de  Bussang,  M.  Noël,  vicaire  à  Saint-Nabord, 
]\).  Grosjean,  organiste  à  Saint-Dié,  sont  aussi  de  zélés  propagateurs  de  nos  doc» 
tiincs.  Secondés  et  encourng<^s  par  monseigneur  Manglard,  ils  auront  bientôt 
changé  la  face  du  chant  dans  ce  pays  où  la  religion  est  encore  florissante. 

%*  Nous  savons  que  l'on  pense  à  établir  des  cours  de  chant  dans  plusieurs 
séminaires;  mais  comme  cet  enseignement  n'a  pas  encore  de  précédents 
auxquels  on  puisse  se  conformer,  on  est  embarrassé  sur  la  marche  à  suivre,  la 
division  des  travaux,  etc.  Un  supérieur  de  séminaire  nous  a  demandé  un 
programme  de  cet  enseignement  en  harmonie  avec  le  cours  des  études  ecclé- 
siastiques. Nous  essaierons  de  répondre  à  cette  demande  avec  détail  et  pré- 
cision ;  mais  nous  devons  taire  observer  que  notre  réponse  est  implicitement 
renfermée  dans  nos  articles  sur  Vétat  du  chant,  publiés  au  commencement 
de  Tannée. 

%*  Nous  avons  entendu  au  commencement  de  ce  mois  M.  Louis  Feitz  ,  orga- 
niste de  la  cathédrale  de  Langres,  auteur  d'un  livre  de  109 rer^e(«jpourror- 
giie,  publié  par  madameCanaux(  rue  Sainie-Apolline.  15).  M.  Feitz  est  un  ar- 
tiste instruit  et  modeste ,  pénétré  de  la  gravité  de  ses  fonctions  et  soigneux  d'y 
conformer  son  style,  un  exécutant  habile  qui  triomphe  sans  charlatanisme  des 
difficultés  de  \i pédale  obligée^  un  harmoniste  correct,  un  compositeur  enfln 
qui  n'abuse  pas  de  la  science ,  mais  qui  n'en  sacrifie  point  non  plus  les  droits 
légitimes  aux  tentationsd'un  facile  succès.  Malgré  cela,  disons  mieux ,  à  cause 
.  de  cela,  le  talent  de  M  Fellz,  talent  qui  est  destinée  croître  avec  les  années 
et  les  études .  qui  dès  à  présint  pourr-iit  honorer  une  ville  plus  importante 
que  la  première  sous  préfecture  du  département  de  la  Haute  Marne,  n'y 
ouït  d'aucune  estime  et  d'aucun  renom.  Lludlfférence  la  plus  complète ,  la 
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répulsion  la  plus  décourageante ,  ont  accueilli  jusquUd  les  efforu  de  ce  Jeune 
artiste.  C'est  là  un  exemple  auquel  nous  sommes  trop  habitués  pour  nous  en 
plaindre.  Nous  aimons  mieux  dire  à  nos  lecteurs  que  monseigneur  l'évêque  de 
Langresjiabituéà  lutter  contre  tons  les  empiétements,  soutient  énergiquement 
M.  Feliz  contre  les  défaveui^sdit  public,  qui  voudrait  lui  imposer  des  allures 
plus  en  harmonie  avec  Tesprit  et  le  goût  musical  du  dehors.  Grâce  à  celle 
puissante  protection ,  dont  nous  avons  eu  Thonneur  de  recueillir  le  témoi- 
gnage de  la  bouche  même  de  Tillustre  prélat,  les  doctrines  dont  la  Revue 
s'est  faite  Torgane  sont  assurées  d'un  triomphe  plus  ou  moins  prochain ,  mais 
inévital)lek  Nous  désirons  et  nous  espérons  éire  bientôt  en  mesure  d'entretenir 
nos  lecteurs  de  M.  Fellz;  nous  savons  qu'il  prépare  quelques  nouvelles  publi- 
cations pour  l'orgue,  entre  autres  un  livre  d'offertoires  qui ,  à  en  juger  par  le 
spécimen  qu'il  nous  a  fait  entendre,  seratiigne  de  figurer  sur  le  pupitre  de 
tous  les  organistes  sérieux. 

Nous  ne  voulons  pas  quitter  la  ville  de  Langres  sans  rendre  témoignage  à 
celle  vénérable  liturgie  romaine,  dont  les  rits  s'accomplissent  désormais  dans 
toute  leur  intégrité  ,  réforme  qui  devra  être  complétée  par  celle  du  chant. 
Nous  savons  que  des  travaux  se  préparent  en  ce  sens  dans  le  clergé  de  Lan- 
gres ;  diins cette  Ville  privilégiée,  ia  m'ise  à  exécution  des  réformes  qui  inlé« 
resscntla  liturgie  et  l'iuslructien  sacerdolàk  n'est  plus  qu'une  affaire  de  temps. 
Qu'il  nous  soit  permis  d'en  signaler  une  qui  est  facile  à  réaliser;  nous  voulons 
parler  de  la  psalmodie  à  haute  voix  que  fait  entendre  le  chœur  pendant  les 
versets  Jotiés  par  l'orgue.  Cette  récitation  des  parties  non  chantées ,  ordonnée 
par  le  cérémonial  romain,  par  cela  qu'elle  blesse  l'oreille,  pourrait  être  «a 
obstacle  dans  quelques  esprits  à  la  propagation  des  idées  romaines  en  fait  de 
liturgie.  Mais  le  cérémonial  a-t-il  voulu  celte  cacophonie,  ou  s'est-il  borné  à 
prescrire  la  iecmre  à  haute  voix  des  versets  joués  par  l'orgue  Jecture  qui 
peut  être  faite  par  une  seule  personne?  C'est  une  question  que  notts  soumet- 
tons aux  liturgistes. 

%*  L'abondance  des  matières  nous  force  d'ajourner  au  prochain  numéro 
l'insertion  d'une  lettre  de  M.  Tabbé  Clergeau. 

%*  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  conGer  leurs  commissions  musicales  à 
j\f.  Blanchet ,  éditeur  de  musique ,  rue  Croix-des-Petits^hamps ,  il ,  ehet  le- 
quel est  étibli  le  bureau  de  la  Revue  Toute  la  musique  religieuse  et  classique 
des  divers  fonds  se  trouvera  chez  M.  Blanchet,  qui  se  cliaige  également  de 
faire  la  recherche  des  ouvrages  anciens  ou  modernes  relatifs  à  l'histoire  ouâ 
la  théorie  de  la  musique. 

%•  Cft  vient  de  mettre  en  véttte  chez  M.  Schlesrnger,  rue  RichelJeti ,  9t, 
Siùn  SoMHêpùnt  Vûrguêpar  Mendel$gohn.  C'est  un  ouvrase  de  haute  im* 
portance  et  qui  doit  être  attentivement  étudié  par  tous  les  organistes.  Nous 
en  rendrons  un  compte  détaillé. 

\*  Le  libraire  Paulin  publiera  dans  un  an  VHUtoire  générale  de  la  mu- 
^igrùe,  par  M.  Fétis. 


AUX  ABONNES 

DE  LA 

REVUE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE. 


Nous  voici  parvenus  à  la  première  halte  du  voyage  ;  arrê- 
tons-nous un  instant  pour  dire  adieu  à  ceux  qui  vont  nous 
quitter,  pour  remercier  et  fortifier  ceux  qui  restent. 

II  en  est  qui  s'étaient  joints  à  nous  par  un  motif  de  cu- 
riosiié  frivole;  ils  n'ont  pas  trouvé  de  charmes  au  pays  que 
nous  avons  parcouru  ,  ils  n'aperçoivent  pas  le  terme  de  la 
course,  ils  vont  retourner  au  point  de  départ  ou  demeurer 
où  nous  sommes  arrivés.  Ces  défections  ne  sauraient  nous 
décourager  ;  car  les  idées  qui  éclairent  notre  marche  avan- 
ceront toujours,  et  elles  chassent  devant  elles  les  pré- 
jugés, les  erreurs,  les  goûts,  Tindifférence ,  les  préventions 
qui  se  sont  accumulés  dans  les  siècles  passés  sur  la  route 
que  nous  suivons. 

D'autres  connaissaient  déjà  tout  ce  que  nous  leur  avons 
montré  ;  ils  attendaient  de  notre  part  plus  de  mérite ,  d'au- 
torité ,  de  science  :  nous  demandons  à  ceux-ci  leur  indul- 
gence pour  notre  faiblesse,  leur  bienveillance  pour  notre 
bonne  volonté.  Peut-être  nos  efforts  persévérants  nous  ren- 
dront-ils plus  tard  moins  indignes  de  la  mission  que  nous 
essayons  de  remplir. 

Enfin,  il  en  est  qui  ont  des  charges  considérables,  des 
orphelins  à  nourrir,  des  pauvres  à  soulager;  les  frais  du 
voyage,  si  modiques  qu'ils  soient,  leur  sont  onéreux.  Ces 
Ny^      derniers  nous  suivront  de  loin  ;  ils  nous  encourageront  de 
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la  voix  et  du  geste  ;  ils  sont  à  nous  :  cest  notre  armée  de 
réserve,  et  au  jour  du  danger  ils  viendraient  nous  secourir. 

A  tous  nous  devons  de  sincères  remerciements  :  la  Revue 
de  musique  religieuse  est  désormais  assurée  de  son  existence , 
et  nous  conserverons  toujours  une  profonde  reconnaissance 
pour  ceux  qui  nous  ont  les  premiers  accordé  leur  appui  et 
leur  suffrage.  U  s'agissait,  à  une  époque  où  la  presse  exerce 
en  général  au  milieu  de  la  société  une  action  destructive , 
de  faire  servir  cette  même  presse  à  la  conservation  d'un  art 
utile  à  la  religion,  utile  à  Thumanité.  S'il  y  a  des  journaux 
qui)  en  versant  goutte  à  goutte  Terreur  dans  le  monde , 
détruisent,  sans  le  vouloir  probablement ,  la  foi ,  la  liberté, 
la  morale ,  la  vérité  y  il  faut  employer  les  mêmes  et  puis- 
sants moyens  pour  distribuer  à  tous  le  contre-poison  qui 
doit  neutraliser  le  mal. 

Or,  nous  avons  vu  Tart  musical  livré  presque  partout  à 
la  critique  et  au  jugement  des  charlatans  ou  des  profanes. 
Nous  avons  vu  le  chant  religieux  en  particulier  s'éloigner 
de  plus  en  plus  du  caractère  qui  lui  convient,  et  sur  le  point 
de  se  transformer  en  musique  théâtrale ,  passionnée ,  mal- 
séante dans  le  sanctuaire.  Notre  voix  s'est  élevée  pour  flé- 
trir ces  désordres ,  combattre  ces  tendances ,  et  tout  aussitôt 
de  vrais  amis  de  l'art  se  sont  groupés  autour  de  nous  pour 
nous  témoigner  leur  sympathie  et  leur  approbation. 

Nous  sommes  heureux  de  ce  succès  inespéré,  nous 
sommes  fiers  de  la  bienveillance  qui  nous  a  été  accordée 
et  qui  est  assurément  due  au  mérite  de  nos  collaborateurs. 

Il  y  a  à  Paris  tel  journal  de  musique  qui  a  quatre  ou  cinq 
fois  plus  de  lecteurs  et  d'abonnés  que  nous;  mais  nous 
avons  la  prétention  d'avoir  une  puissance  plus  grande, 
d'exercer  une  influence  plus  réelle  que  ces  feuilles  sans 
couleur,  sans  opinion  arrêtée ,  préoccupées  d'intérêts  com- 
merciaux, de  questions  personnelles,  subissant  le  joug  de 
la  mode  au  lieu  de  la  diriger. 

Forts  de  l'appui  honorable,  des  suffrages  éXqyés  que  nous 


aivoft»  reçus ,  notis  oonttûuêrom  ft  seirvir  1*  «attle  que  notifi 
avons  ettibrâssée.  Nous  nous  efforcefoni  4e  M  manquêir 
d' égards  et  de  charité  envers  personne  t  bien  qu'il  soit  fort 
difficile  d'exprimer  sur  les  choses  un  jugeaient  impartial 
sans  froisser  les  amours^propreSé  Le  programme  des  ma- 
tières que  nous  traiterons  dans  le  cours  de  la  seconde  année 
est  plus  varié  et  plus  étendu  que  celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à 
ce  jour.  Nous  ne  sommes  entrés  pour  ainsi  dire  que  dans 
le  vestibule  du  sujet  qui  nous  occupe.  On  voit  déjà  que 
M.  Fétis  commence  à  aborder  Thistoire  du  chant  eoclésias^ 
tique  dont  il  continuera  de  tracer  le  tableau.  Les  œuvres 
.de  musique  classique^  les  questions  pratiques  relatives  à 
renseignement  du  plain^chant^  la  musique  populaire,  la 
biographie  des  mattres  célèbres»  le  compte-rendu  fidèle  de 
toutes  les  tentatives  qui  se  feront  pour  la  restauration  du 
chant  ecclésiastique^  la  critique  des  œuvres  nouvelles, 
telles  sont  les  matières  qui  feront  l'cd^jet  de  nos  travaux. 

Nous  désirons  reconnaître  parmi  ceux  qui  vont  continuer 
le  voyage  avec  nous  la  plupart  des  amis  qui  nous  ont  accom^ 
pagnésjusqu'ici;  nous  sollicitons  leurs  conseils,  leurs  avis  au 
moins  autant  que  leur  concours  et  leur  apput.  Puissions- 
nouSy  en  serrant  nos  rangs^  en  unissant  nos  efforts,  atteindre 
bientôt  le  but  vers  lequel  nous  tendons  ! 

F.  Danjou. 
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